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CONTES  CHINOIS, 

o  V 

LES    AVENTURES 

MERVEILLEUSES 
DU     MANDARIN 

FUM-HO  AM. 

PREMIERE   PARTIE. 

lÀHï-KlA  ,  premier  vifir  de  Tongluck 
roi  de  Gannan  (i) ,  ayant  envoyé   en  Cir- 

(i)  Le  royaume  de  Gannan  contient  ceux  de  Laot, 

de  Tunquin  &  de  Cochinckine.  Hiaouus,  de  la  t'amill* 

de  Hana,  grand  conquérant ,  fe  rendit  maicre  de  tous  cea 

paya  ;  &  y  ayant  conduit  des  colomet ,  il  les  gouvenxa 

TçmeXIX,  A   . 
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caffie(i),  un  de  fes  neyeujt  appelé  Holonja^ 
pour  y  acheter  ks  plus  belles  filles  qu'il  pour- 
roit  trouver ,  ce  jeuae  homme  s'acquitta  de  fa 
commiffion  avec  une  extrême  exaâitude ,  Se 
l'on  pouvoit  dire  qu'aucun  férail  du  monde  ne 
renf^rmoit  autant  de  beautés  que  le  vaifTeau 
dans  lequel  il  fit  embarquer  à  Balfora  (2)  les 
cîrcafiiennes  que  fon  oncle  deftinoit  à  être  pré- 
fentées  au  fultan  de  la  Chine. 

Holonja  avoit  traverfé  une  partie  de  la  Perfe^ 
accompagné  de  deux  derviches ,  avec  lefquels 
il  avoit  lié  «  en  chemin  »  une  amitié  fort  étroite. 
L'un  y  âgé  d'environ  foixante  ans ,  faifoit  voir 

félon  la  police  &  les  loix  de  la  Ghinç ,  dont  ils  firent 
partie.  Tongluk  fut  un  des  defcendans  de  ce  conquérant , 
&  fit  fa  réfidence  à  Tunquin..Ces  royaumes  peuvent 
avoir  cent  foixante  &  dix  lieues  d'orient  en  occident ,  & 
fent  vingt  du  midi  au  feptentrion. 

(i)  La  Circaflie  a  au  midi  le  Pont-Euxin  &  le  mont 
Cau<afe  qui  la  fépare  de  la  Géorgie  ;  &  la  rivière  de 
Don ,  ou  de  Tanays  au  feptentrion  ;  au  levant ,  la  Mer 
Cafpienne  ;  &  au  couchant ,  le  détroit  de  CafFa.  Il  n'y  a 
point  de  peuple  au  monde  qui  foit  plus  beau  &  mieux 
fait  que  celui  qui  habite  la  Circaf&e  ;  Ton  y  fait  graiid 
trafic  d'efdaves. 

(2)  Balfora ,  grande  ville  fituée  à  l'extrémité  deTAra^ 
bie  déferte ,  au  confluent  de  TEuphrate  &  du  Tigre  ;  eUe 
cfl  à  donze  lieues  du  Golfe  Perfique ,  qui ,  pour  cet  effet» 
eft  appelé  le  golfe  de  BaUbra» 
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fur  fôn  vîfage  uae  majeftè  qui  donnoit  à  con- 
aoître  qu'avant  d'avoir  embraffé  ce  genre  de 
vie ,  il  étoit  d^'unç  condition  très-relevée  ;  & 
Vautre  ,  qui  paflbit  pour  être  fon  nev^u ,  8c 
qui  n'avoit  pas  plus  de  fçi^e  ans ,  avoit  des 
traits  fi  réguliers ,  qu'on  ne  pouvoit  le  comparer 
qu'aux  pages  qui,  félon  Mahomet»  préfentent 
le  ponjcire  Qi)  aux  bons  mùfulmans  après  leur, 
mort, 

:  Comme  Ces  derviches  n^a voient  quitté  fcuf 
couvent  que  pour  parcourir  tout  l'orient  ^  Ho- 
lonja  leur  ayant  propofé  de  les  conduire  à  la 
Chine»  ils  acceptèrent  ces  of&es  avec  plaiâr ,  êc 
le  vaiffeau  alloit  à  pleine  voile  ^  lorfqu'auprès 
du  %o]fe  de  Cambaye  (i),  il  fut  attaqué  par 
deux  corfaires  d'Âdel(3).  Quoique  ces  deux 


(  i)  6e  ponçire  eft  une  efpèce  de  citron  que  de.s  pages »^ 
(d'une  beauté-achevée,  préfenteront  dans  un  plat  d'or  àujc 
inufnlmans  qui  auront  exaâement  fuivl  la  loi  de  Maho* 
met  ,lor(qa'îls  feront  dans  lj3  paradis  qu'il  leur  promet;, 
!AuiE-tôt  il  leur  apparoîtra.uné  houri.,  jc*eft* à-dire .»  une 
jeune  fille  vierge ,  dans  le^^  endoraflemens  de  laqudle  ils 
fer dtit  pendant  cinquante  ans. 

(2)  La  ville  de  Cambaye  eft  iituée  àPembouchure  de 
rinde,  elle  eft  fort  peuplée  &  de  grand  conuûerce,  avec 
un  golfe  du  même  nom. 

(3)  Adel^eft  un  royaume  dans  la  nouvelle  Arabie  i 
j^nt  la  capitale  porte  le  même  nom.       . 

'a  •• 
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yaifleaux  fuflent  de  beaucoup  fupérieur$  à  celui 
d'Holonja ,  ce  brave  chinois  fit  de  fi  belles  ac- 
tions, &  fut  tellement  fécondé  par  les  fiens, 
que  les  corfaires,  après  avoir  perdu  leurs  plu» 
braves  foldats  ,  furent  obligés  de  prendre  la 
fuite. 

Les  deux  derviches  ne  s'étôient  pas  épargnés^ 
daris  le  combat.  Le  îirieux  principalement  y 
avoit  témoigné  tant  de  courage ,  quHolonjà  , 
qui  lui  avoit  en  quelque  Êiçon  obligation  de  la 
-viâoire ,  fefélicitoiï  d'avoir  reçu  dans  fon  bord 
sln.auifi  brave  homme.  Il  lui  en  faifoit  complï- 
jnent ,  lorfqu'il  apperçut  une  pâleur  extrême  fe 
lépandre  fur  le  vifage  de  foajieveu,  &  fon 
habit  fe  teindre  de  fang.  Il  frémît  à  cette  vue  ; 
&  lui  déchirant  brufquement  la  robe  à  Tendroît 
de  Teftomach ,  dans  f  intentionjle  lui  porter  un 
prompt  fecours  ,  il  fiit  dans  une  furprîfe  extrême 
de  trouver  dans  ce  jeime  homme  une  fille  d'ûnç 
beauté  fans  ^ale.  Heureufement  que  la  bleflure 
li'étoit  que  dans  les  chairs ,  un  peu  au-<leflbus 
de  la  gorge;  &  le  vieux  derviche  ne  pouvant 
plus  cacher  un  fecret  qu'il  n'avoit  jufqu'à  pré- 
fent  confié  à  perfonnë ,  après  avoir  é tanche  le 
fang  qui  couloit  afiez  légèrement^  adrefia  ainfi 
la  parole  à  Holonjà  :  Je  vous  crois ,  feigneur  ^ 
afTez  généreux  pour  ne  pas  qnéfu&r  de  la  dé- 
couverte que  vous  venei  de  faire  ;  &  puifque 


le  hafard  vous  a  fait  connoître  le  fexe  de  ce 
jeune  dervrcbe^  je  vais  vous  apprendre  qui 
nous  fomnies,  perfuadé  d'ailleurs ^  qu'un  cœur 
généreux  comme  le  vôtre  fera  charmé  de  rendre 
iervice  à  un  prince  qui ,  du  haut  de  la  fuprême 
grandeur,  s'eft  vu  dans  un  inftant  précipité  dans 
l'abîme  du  néant» 


Hijloire  de  Malekalfalem ,  roi  de  Géorgie. 

jE  fuis  roi  de  Géorgie  (i)  ;  je  me  nommt 
Malekalfalem  »  &  je  faifois  ordinairement  ma 
réfidence  dans  un  château  de  la  province  de 
Guriel  9  dont  les  vues  donnoient  fur  le  voifi« 
nage  de  la  Mer  Noire.  De  toutes  les  fultanes 
de  mon  férail,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  que  deux 
enfans  :  un  fils  Se  une  01e  qui.  dévoient  leur 
naiflance  à  la  même  mère  ;  mais  la  joie  que  je 

reflentis  de  cette  heureufe  fécondité  fut  bientôt 

Il  I     -  .  -   —  ..  ^  ,-.■--,., ..         .  .     ■ ■      j . 

(i)  L»  George»  ou  le  Gurgiflan.,.  eft: aîofi appelée  à 
caufe  de  falnt  George  qui  en  eft  le  psitron.  Ce  pays  eft 
fitué  entre  la  Mer  Noire ,  la  Circaiïie ,  la  Comanie ,  ta 
Mofcovie,  lesT^rtares  du  Dagheftani  la  province  de 
Scirvaii  &  4a  Turcomanie.  L«s  provinces  de  Guriel  -, 
tf Immeretti  &  de  Mengi;elie  font  la  Çolcide^  pay^  n^tal 
de  Médée;  Dans  toute  la  Géorgie ,  Iqs  hoçames  &  les 
femmes  y  font  d*une  rare  beauté. 

A  nj 
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diffipée  par  la  p^rte  du  jeune  Aboamot  (c'étoh: 
le  nom  de  mon  fils)  ,  qui,  à  Page  de  deux  ans, 
me  fut  enlevé  avec  fa  nourrice  par  des  corfaires. 
En  vain  ,  feîgneur ,  /e  donnai  mes  ordres  pour 
les  fuivre  ;  on  ne  put  jamais  les  joindre  ;  &  une 
tempête  effroyable  qui  furvint  quelques  heures 
après,  ayant  fubmergé  prefque  tous  les  vaiffeaux 
que  j'avoîs  envoyé  à  la  pourfuite  de  ce  jeune 
prince ,  cela  me  donna  lieu  de  croire  qu'il  avoit 
été  englouti  dans  les  flots. 

A  3rès  avoir  donné  des  larmes  en  abondance 
à  la  perte  que  je  vehois  de  faire,  je  réfolus  de 
me  retirer  avec  ma  fille  dans. la  ville  de  Tef-. 
flis  (i  ) ,  capitale  de  mes  états* 
.  Cette  princeffe  que  vous  voyez  aujourd'hui 
fous  des  habits  de  derviche,  fut  nommée  Gul- 
chehraz  Gundogdi  (z)  ,  parce  qu'en  venant  au 
monde  ,  elle  donna  les  plus  grandes  efpérances 
qu'elle  feroit  un  jour  une  beauté  parfake. 
Comme  je  commençois  à  être  vieux ,  je  laifibis 
le  foin  de  mon  royaume  à  mes  vifirs  ;;&  paffant 
la  plus  grande  partie  du  jour  auprès  de  ma  fille  , 
je  voyois  avec  un  plaifîr  extrême ,  qu'à  quinze 
ans  qu'elle  pouvoir  avoir  ^  il  n'y  avoit  rien  de 

(i)  TefSis  s'appetoit  autrefois  Artaxata. 

{%)  Guadog£  en  pcrf^n  figtiifie  aurore  oa' joiir  nali^ 
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comparable  à  elle.  Enfin  je  fongeois  férieute* 
ment  à  me  choifir  un  gendre  qui  fuccédât  à  ma 
couronne 9  lorfque  ,par  un  revers  de  fortune  au- 
quel je  ne  m'attendois  pas,  le  fultan  de  Bitlis(i) 
fondit  dans  mes  états  avec  une  armée  des  plus 
nombreufes.  Ce  prince  appelé  Dilfenghin  ^ 
c'eft-à-dire,  cœur  de  pierre,  n'avoit  aucun 
fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ;  mais  comme  ia 
renommée  ayoit  publié  dans  tout  Torient  les 
perfeâions  de  Gulchenraz  y  &  qu'il  étoit  bien 
perfuadé^  qulnformé  de  (es  cruautés  &  de  fon 
mauvais  caraâère ,  je  ne  la  lui  accorderois  pas 
pour  fon  époufe ,  il  prit  le  parti  le  plus  violent , 
conçut  la  réfolution  de  s'emparer  de  mon  trône^ 
&  dem'enlever  Gulchenraz,  &  exécuta  comme 
un  foudre  de  guerre  une  partie  de  fes  defleins; 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  douleur  très-amère 
que  je  vis  Dilfenghin  mettre  tout  à  feu  6c  à 
fang  dans  mes  états.  Je  hii  opposai  vainement 
le  peu  djs  troupes  que  la  paix  dans  laquelle  }e 
vi vois  depuis  plirs  de  âix  ans ,  put  me  permettre 
de  lever.  Il  pafla  tout  au  fil  de  Pépée ,  &  me* 
naça  de  me  faire  expirev  dans  les  fupplices  les 
plus  cruels  ,'fi  je  ne  lui  livrois  Gulchenraz.  Je 


■«r 


(i)  Cette  ville  eft  rancieime.  Tîjgranocerte.  Elle  eft 
fituée  dans  desmontagnes  entre' le  uiarbeK»  là  Géorgie  <^ 
f AiieBMJfiure  &  1«  fttfei. 

A  M 
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Vous  avoue ,  feigneur  »  que  le  défeipoir  oît  je 
vis  ma  fille ,  augmenta  ma  douleur  ;  je  ne  jugeai 
point  à  propos  d'attendre  cet  injufte  monarque 
dans.Tefflis  avec  des  forces  auifi  inégales  que 
celles  qui  me  reftpient  ;  j'emportai  le  plus  d'or 
&  de  pierreries  qu'il  me  fut  poffible  ;  &  ayant, 
ainfi  que  Gulchenraz  ,  pris  des  habits  de  der- 
viches »  nous  fortîmes  pendant^  la  nuit  de  mon 
palais  &  de  mes  états ,  &c  après  avoir  traverfé 
line  partie  de  la  Perfe  en  votre  compagnie , 
nous  fommes  enfin  arrivés  au  golfe  de  Balfora,, 
QÎi  nous  nous  fommes  embarqués  dans  votre  vaif- 
feau.  Jugez ,  feigneur ,  fi  ayant  pris  la  réfoIiH 
lion  d'aller  avec  vous  jufqu'à  la  Chine  ,  il  nous 
eft  reflé  la  moindre  efpérance  de  retqurner  ja« 
mais  en  Géorgie ,  &  fi  nos  malheurs  ne  font 
pas  d'une  nature  à  y  fuccombér,  fi  nous  n'a- 
vions fu  mettre  des  bornes  au  violent  défefpoir 
qui  nous  a  agité  les  premiers  jours  que  nous 
avons  été  errans  &  fugitifs, 

Holonja  écoutoit  avec  étqnnement  les  mal- 
heurs du  fultan  de  Géorgie  ;  &  après  avoir  de- 
mandé pardon  à  la  prjnceiTede  fon  indifcrétion , 
il  lui  offrit,  ainû  qu'à  Malekalfalemu^^ t-put  ce 
qui  pouvoit  dépendre  de  lui  ^  &  affura  l'un  & 
*J'autre  qu'il  ne  révéleroit  jamais  leur  fecret. 
Seigneur ,  ajouta-t-il  ^jpermettfiz  ,,pour  foulager 
votre  chagrin,  que  je  vousrepréfienlfi  q!Li€lc$.pl«s 
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grands  maux  font  voifîns  des  plus  grands  biens: 
c'efl  ce  que  notre  auguAe  fultan  a  éprouve  il  n'y 
a  que  quatre  ans  ;  de  l'état  le  plys  infortune  , 
i(  eft  monté  fur  le  trône  de  la  Chine ,  dont  il 
paroiâbit  ne  devoir  être  que  le  marchepied.  Si  le 
récit  d'une  hiftoire  auffi  fingulière  peut  foulager 
votre  douleur ,  je  vous  là  raconterai  avec  plai- 
fir.  Ah  !  volontiers,  répondit  Gulcbenraz;  vous 
ne  fauriez  nous  obliger  davantage.  Hé  bien^ 
continua  Holonja ,  }e  vais  vous  fatisfaire. 


Hifloire  du    Sultan    Tongluk. 

IjE  fultan  Eum-Vu ,  qui  liégnàît  à  Gannaa, 
étant  mort  fans  aucuns  énfans  mâles ,  il  fe  pré- 
fenta  un  bonze  (i)  qui  ayant  fait  connoître  au 
peuple  qu'il  étoit  le  plits  proche  parent  du  roi 
défunt,  demanda  que  la  courônfie  fui  fut  dé- 
férée ,  quelque  oppofition  qu'il  y  eût  dans  le 
coflfeil,  &  malgré  les  iages  remontrances  de 
plufîeurs  mandarins  qui  -repréfentoiént  qu'un 


ï 


(i)  Les  1>onzes  font  les  minières  de  la  ^religion  dc$ 
Chinois;  ifs  affeâént  une  grande  continence  jSc  une  ad** 
ttîraijie  foBriété.  Ils  tonr  diverfes  itoiverfités  b\x  îk  en- 
feig^ieftt  ks  iiiiftèipés  de  leurs  feâes  ^  &  vivém  en  conw 

mwnvtté*  
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homme  quî,  dès  fa  tendre  jeuneffe ,  avoit  dhsn^ 
donné  le  foin  des  chofes  du  moiide ,  feroit  peu 
propre  à  gouverner  un  état;  que  la  tête  de 
celui  qui  a  accoutumé  d'être  dans  la  pouffîère  y 
ne  peut  foutenir  dignement  le  poids  d'une  cou- 
ronne* Le  bonze  fut  choifi  pour  roi  de  Gannan 
.aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  Â  peine  ce 
monarque  avoit  pris  poffeflion  du  trône ,  que 
le  gouverneur  de  l'île  de  Kium^Cheu  fe  prépara 
à  lui  difputer  la  couronne.  Il  étoit  parent 
d'Eum-Vu  d'un  degré  plus  proche ,  &  le  prou- 
voit  clairement.  Mais  le  nouveau  roi ,'  accou- 
tumé déjà  au  brillant  de  fon  état ,  ne  jugea  pas 
à  propos  d'abdiquer  le  trône;  au  contraire,  il 
donna  des  ordres  fi  précis  ,  que  fon  concurrent 
ayant  été  arrêté  à  vingt  lieues  de  Tunquin  ,  oii 
il  s'avaiiçôit  avec  un  petit  corps  d'armée  pour 
foutenir  fes  droits ,  il  réfolut  de  le  tenir  prifon« 
nier  en  la  manière  ufitée  parmi  les  Chinois  en 
pareil  cas- 

Lorfqu'un  rébelle  eft  arrêté,  le  roi,  va  au* 
devant  de  lui ,  lui  fait  préfenter  un  baffin  &  une 
éguière  d'or,  qu'il  eft  obligé  de  porter  fur  fa  tête, 
&  à  pied ,  juïqp'au  lieu  de  fa  prifon ,  &  cette 
prifon  eft  une  grotte  creufée  fous  le  trÔnç  même 
du  roi  régnant  ;  Ton  fait  tou5  lies  jours  une 
ouverture  à  cette  grotte  pour .donoer  à  manger 
au  prifonnier  ^  U  fans  que  l'on  fe  mette  en 
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peine  de  favoir  s'il  eft  vivant  ou  mort.  On  re-» 
commence  pendant  ûx  mois  la  même  chofe  ^ 
après  quoi  la  grotte  eft  murée  pour  toujours. 

Notre  monarque ,  fuivant  cet  ufage ,  alloît 
au-devant  de  fon  concurrent  dans  le  deftein  de 
le  traiter  de  cette  manière ,  lorfqu'il  s'engagea 
à  la  chafTe ,  qu'il  continua  jufques  vers  le  mi- 
lieu du  jour.  La  chaleur  l'obligeant  de  chercher 
l'ombre  pour  fe  délafter,  il  fe  jeta  furie  gazon 
dans  un  endroit  oîi  il  y  ayoit  un  petit  bois  ;  6t 
voulant  fe  livrer  au  fommeil ,  il  fe  couvrit  le 
vifage  d'un  mouchoir  de  foie  rouge  pour  fe  ga- 
rantir   des   infeftes.   Ses   principaux    officiers 
s'étoient ,  par  refpeft ,  éloignés  de  lui  de  vingt 
ou  trente  pas  ;  &  le  prince  jouiffoit  d'un  repos 
tranquille ,  lorfqu'il  fut  interrompu  par  Tévè* 
nement  le  plus  funefte.  Un  oifeau  de  proie  qui 
avoit  fon  nid  précifément  fur  l'arbre  au-deflbus 
duquel  repofoit  notre  roi ,  prenant  le  mouchoir 
rouge  pour  quelque  morceau  de  viande  crue , 
fon^t   deffus   avec    une   telle   împétuofité  j 
qu'avec*  fon  bec  &  fes  ferres  qui  étoient  ex- 
trêmement  fortes  &  tratichantes,  il  lui  creva 
les  deu^  yeux; 

Aux  cris  du  fultan  de  Gannan ,  fes  officiers 
accoururent  fort  effrayés;  mais  cet  accident, 
qui  devoit  exciter  dans  leurs  coeurs  des  môu- 
yemens  de  çompàffion,  y  caufa  dans  le  moment 
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çiême  un  effet  tout  contraire.  Jugeant  ce  prînctf 
hors  d'état  de  régner  à  caufe  de  la  perte  de  fa 
vue  ^  ils  réfolurent  fur  le  champ  de  donner  la 
couronne  à  celui  qu'on  lui  amenoit  prifonnier  ^ 
puisqu'il  étoit  du  fang  de  leurs  rois;  &  pxennant 
le  baffin  &  Téguière  d*or ,  il  les  mirent  fur  la 
tttt  de  ce  miférable  prince ,  &  le  conduiiirent 
àTongluk:  c'efi  ainfi,  feigneur^  que  fe  nom<- 
xnoit  fon  concurrent  ^  qu'ils  élevèrent  fur  le 
trônç* 

Ce  nouveau  moilarqiie  ^  furpris  du  change- 
aient fi  fubit  de  fa  fortune ,  &  du  péril  extrême 
oîi  il  étoit  il  n'y  avoit  qu'un  moment ,  fit  de 
iages  réflexions  humaines.  O  ciel  !  s'écria-t-il , 
efl-il  poffible  qu'en  fi  peu  de  tems  je  me  fois 
trouvé  dans  des  fituations  fi  différentes  !  \Jn  de 
nos  poètes  a  dit  bien  fagement,  que  celui  qui 
creuiis  un  puits  pour  y  faire  tomber  fon  ennemi, 
s'ouvre  très-ibuvent  à  foi-même  im  abîme  pour 
s'enflévclir.  Malhefir^ux  bonze .,.  continua-t-il  ^ 
votre  fort  me  touche  infiniment  :  enflez  de 
craindre  pour  vos  jours  ;  vous  n'entrerez  point 
dans  Tafïreax  cachot  que  vous  m'aviez  préparé; 
j'adoucirai,  autant  qu'il  me  fera  poifible,,  1'^ 
mertume  de  vos  maux,  &  vous  pouvez  choifir 
de  refter  à  ma  cour ,  ou  de  vous  retirer  dans 
tel  e/idroit  de  mes  états  qu'il  vous  plaira ,  avec 
cent  mille  pièces  :d'or  que  je  vous  ferai  comjptv 
tous  les  ans» 
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Ah  !  généreux  Tongluk ,  s^écria  le  bonze  en 
fe  profternant  aux  pieds  du  nouveau  fultan  ^ 
que  vous  faîtes  bien  connoitre  que  vous  étiez 
plus  di^ne  du  trône  que  moi  !  Séduit  par  lê 
brillant  d'une  couronne  dont  je  voulois  vous 
priver,  je  vous  deôinois  à  la  mort  la  plus  in- 
îufie  &  la  plus  cruelle  5  &  vous  me  donnez  la 
vie  que  je  ne  mérite  pas!  Vous  faites  plus^ 
vous  me  comblez  de  bienfaits.  Ah  !  feigneur  ^ 
voiUlles  fentimens  d'un  vrai  monarque. 

Tongluk  en  ce  moment  embraffa  le  bonze  i 
Taflura  d'une  amitié  parfaite  ;  6c  montant  fur 
un  trône  qui  lui  étoit  dû  légitimement ,  &  pat 
la  naîiTance  &  par  l'exemple  de  modération 
qu'il  venoît  de  donner ,  il  règne  depuis  près  dé 
quatre  ans ,  avec  une  fatisfaôion  parfaite  de  la 
part  de  tous  les  Chinois.  * 


a» 


Que  ce  prince  cft  heureux  ,Vécrîa  MalefcaU 
falem ,  &  que  fa  clémence  eft  admirable  !  Il  eft 
auffi  Tobjet  de  latendreffe  de  tout  fon  peuple  j 
reprît  Hoîonja  ;  8f  fi  quelque  chofe  peut  noùi 
affliger ,  c*eft  qu'entre  toutes  les  fultanes  qu^ 
Ton  a  mifes  jufqu'à  préfent  dans  fon  férail^ 
aucune  n'a  fu  toucher  fon  cœur  ;  &  que,  s'il  per^ 
févère  dans  cette  iiifenfibilité,ttous  ne  verrons 
jamais  fa  poftérité  régner  f^r.nos  enfâns.  C-eft 
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la  raifon  pour  laquelle  Tahi-Kia ,  frèfe  de  mcff 
père ,  &  fon  premier  vifir ,  m'a  envoyé  ea 
Circaffie  ;  maïs  quelque  mérite  qu'aient  les 
rares  beautés  que  je.  conduis  à  la  Chine  ,  je 
crains  bien  de  n'avoir  pas  mieux  réufli  quç. 
ceux  qui  ont  eu  de  pareilles  commiffion^ 

Cette  prédlâioD  fe  trouva  vraie.  Holonja 
eut  beau  joindre  les  grâces  de  l'art  à  celles  de 
la  nature ,  &  parer  les  filles  qu^il  ayoit  ame- 
nées à  Tunquin ,  de  tout  ce  qui  peut  relever 
l'éclat  d'un  beau  vilage ,  Tongluk  les  regarda 
ioutes  avec  une  indifférence  qui  le  mit  au  dé<* 
fefpom 

Malekalfalem  &  la  prînceffe  de  Géorgie 
ayoient  accepté  un  logement  à  Tunquin  chez 
Holonja  ;  &  ce  jeune  homme  tâchoit ,  par  toute 
forte  d'attention ,  de  diifiper  la  trifteffe  qui  les 
occupoit  fans  relâche  ;  mais  il  ne  pouvoit  lui* 
même  vaincre  la  fienne  de  n'avoir  pas  été  plus 
heureux  que  les  autres  ;  il  en  témoignoit  fon 
chagrin  au  roi  &  à  Gulchenraz  dans  des  termes 
touchans ,  lorfque  cette  princeffe  prit  ainfi  la 
parole  :  Vous  ne  devez  point  vous  étonner  de 
la  froideur  du  fiiltan  votre  maître;  à  fa  place  « 
l'agifois  de  niême  ;  &  cette  indifférence  ne  part 
que  d'un  cœur  vraiment  noble ,  &  nullement 
attaché  aux  plaifîrs  des  fens,  H  n'y  a  pas  une  de 
ces  belles  filles  qu'on  lui  p^éfcnte,  qui  ne  fe 
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^enne  honorée  de  fès  faveurs  :  c'eft  le  monarque 
qu'elles  recherchent.,  &  non  pas  Tongluk.  Dé- 
pouillez pour  un  moment  ce  prince  de  toute 
fa  grandeur,  elles  n'auront  peut <- être  que  du 
mépris  pour  fa  perfoane.  Il  connoît  le  fond  de 
leur  cœur ,  &  voit  que  la  feule  ambition  leur 
(àt  fbuhaiter  de  partager  fon  lit.  Mais  trouvez** 
lui  une  peirfonne  qui ,  faifant  peu  de  cas  du  trône 
qui  éblouit  les  autres,  rejette  iincérement  les 
hommages  d'un  monarque  ^  &  ne  le  regarde  que 
comme  un  ûmple  particulier ,  vpus  exciterez 
alors  daqs  ce  prince  tous  les  mouvemens  qui 
liû  font  inconnus.  Ah,  madame,  reprit  Ho-; 
lonja  ,  que  ces  réflexions  font  vraies  !  Oîi  trou* 
ver  cette  rare  perfonne  ?  Vous  la  voyez  devant 
vos  yeux ,  pourfuivit  Gulchenraz  ;  le  trône  fur 
lequel  j'ai  été  élevée ,  m'a  accoutumée  aux  ref- 
peâs  Se  aux  foumiâipns  que  ne  connoiflent  pas 
les  filles  que  vous  avez  achetées  en  Circaflie;  & 
fi  j'avois  ^flez  de  beauté  pour  que  votre  fultan 
jetât  les  yeux  fur  moi  >  quelque  jnérite  qu'il 
puifle  avoir  d'aiUeiirsL,  je  lui  ferois  bien-con- 
nbître  la  différence  cju'il  y  a  entre  une  princefTe  ' 
comme  moi  &c  une  efclave ,  &  cdmbièn  les  fen- 
timens  de  l'une  font  élevés  au^deflus  de  ceux 
de  l'autre.  Une  noble  fierté  dans  notre  fexe  le 
bk  eftimer ,  &  c'eft  Ja  facilité  &  l'empreflement  ' 
de  prefque  toutss  les  femmes  de  Porîent^  qui 
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lesYont  tomber  3aiîs  le  mépris  qu'elles  méritent; 
Je  vous  parois  peut-être  trop  favante  pour  mon 
fige  ;  maïs  la  prinçeiTe  ma  mère ,  dont  le  fang . 
royal  élevoit  le  cœur  au-deffus  de  celles  de  fou 
fexe ,  m'a  imprimé  de  fi  bonne  heure  ces  leçons 
dans  ia  mémoire ,  Qu'elles  y  feront  éternelle-' 
ment  gravées. 

Malekalfalem  écoutoit  fa  fille  avec  admî* 

ration.  En  effet ,  s*écria-t-il ,  de  toutes  les  ful-^ 

tanes  de  mon  férail  •  aucune  n'a  fu  trouver  le 

chemin  de  ecion.  cœur  comme  la  charmante 

AbadanSciroux,  mère  d'Âlroamat  &  de  GuU 

cbenraz  ;  fa  retenue ,  fa  pudeur  ^  tout  m'enchan^ 

toit  dans  cette  adorable  princefle,  &  la  vie 

m'a  toujours  été  à  charge  depuis  le  cruel  mor 

ment  que  je  l'ai  perdue  pour  jamais. 

.   Eloignons  ces  réflexions'^  reprit  Holonja  ;.  je 

comprends  i<nt  »  feigneur  ^  la  folidité  du  rai-» 

ibnnemçnt  de  Gulchenraz^.  mais  l'exécution  en 

eft  fort  difficile.  Des  prîncefles  ne  font  pas  tou^ 

jours  aufli  belles  que  les  filles  de  Géorgie  ;  8i 

comme  il  n'eft  pas  aifé  de  pénétrer  dans  leurs 

appartemeos  y  nos  monarques  ne  voulant  point 

rifquet  4'époufer  une  femme  dont  le  mérite  né 

répondroit  pÈutctre  pas  aux  idées  de  beauté 

qu'ils  fe  font  formées  9  aiment  beaucoup  mieux 

s'en  tenir  à  des  efclaves  ^  dans  lefquelles  ils 

trouvent  une  entière  foumiflîon  ^  &c  dont 

l'amour 
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l'amour  propre  leur  fait  croire  qu'ils  font  par^ 
fakement  aîmés^ 

Après  plufieiifs^  àtxtres  entretiens  fur  cette' 
matière  y  Holonja  fe  retira  dans  (an  appartë^ 
ment;  &  û  quelque  dhofe  put  le  confolef  de^ 
fon  peu  de  fuccès ,  c'êft  que  deux  marchands 
d'efola^res  ayant  préfenté  au  fultan  de  la  Chine 
.fin  tr^grand  nombre  de  filles  d'une  extréinç* 
bçauté  9  il  tfen  patmt  pas  plus  ému  qu^l  l'avoit* 
été  à  la  vue  dès  Gircafliennes  qu'il  lui  avoit  été^ 
cberdier  avec  tant  de  fatigue  &  de  foîn» 

Il  y  avoit  environ  un  mois  que  le  roi  de* 
Géorgie  &  la  princeiTe  étoient  che^  Holonja^ 
qui  s'eflbrçoit  de  leur  plaire  pat*  toute  forte^ 
d'attention  &  de  refpeâs ,  lorfqu'il  les  pria  de^ 
tnmvcr  bon  qu'il'  leur  préfentât  un-  frère-  qu*il* 
avoit,  &  qui  revenoit  d*un  long  voyage ,  d'oil* 
il  avoit  rapporté  des  richèffes  confidéràbles. 
Malekatfdlem  avoit  trop  d'obligation  à  Holonja- 
pour' lui  refufer  cette  grâce,  &  Gulcteriraz; 
qàelqlie  répugnance  qu'elle  eût  à  f^laifler  voir 
feti^  les  habits  de  fon  f^xe  qu'elle  avoit  rèpHï^ 
effrairivant  à  la  Cfeine ,  <:Onfentit  à  le  recevoir^ 
Après  les  pr^nrièries  civilités  qui  fè  fottt  éntt^ 
perfennes  de  difiihôion ,  on  fe  mit  ^arable,  St^ 
Uzunfi-quey ,  c^eft  aitifl  que  fe  nomtnoit  le  frère' 
dHolonia  ,  y  fit  pat ôîiare  tant  d'efprit  &  à^ 
vivacité ,  qu'il  attira  j^ltts^^une  fois  les  regards^ 
Tome  XIX.  B 
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de  la  princefle  ;  mais  fi  elle  le  vit  avec  quef-*' 
qu'attention ,  il  fiit  lui-même  tellement  tou- 
jobé  des  charmes  de  Gulchenraz ,  &  il  goûta 
fi  bien  la  délicatefie  de  fon  efprit ,  que  peu 
s>n  fallut  qu'il  ne  lui  déclarât  ùl  paffion  fiir 
le  champ.  Retenu  cependant  par  la  préfence  de 
Malekalfalem ,  qui  avoit  quitté  l'habit  de  der- 
viche ,  &  que  Holonja  lui  avoit  dit  être  père  de  , 
cette  belle  fille  ^  ainfi  que  par  une  noble  fierté 
qui  régloit  toutes  fes  aâions,  il  attendit  uti 
tems  plus  favorable  ,  &  que  {es  refpeâs  lui 
Hffetit  comprendre  ce  que  fon  cœur  refientoit 
pour  elle.  Il  ne  manqua  pas  de  fe  rendre  afii^ 
duement  cher  fon  frère  à  l'heure  des  repas  ;  &c 
découvrant  à  tous  momens  de  nouvelles  grâces 
dans  l'objet  de  fes  vœux  :  Que  nous  fommes 
heureux ,  mon  cher  frère ,  s'écria- t^il  un  Jour 
(]ans  un  tranfport  qu'il  ne  put  retenir ,  que  le 
fultan  de  la  Chine  ignore  le  tréfor  que  nous 
^vons  dans  cette  maifon  ^  la  glace  de  fon  cœur 
feroit  biehtôt  fondue  aux  rayons  des  beaux 
yeux  de  votre  charmante  hôtefie,  &  j'en 
ipourrois  de  douleur.  Mais  je  m'égare ,  conti- 
nuait-il  :  pardonnez  ,  belle  Gulchenraz;  ce 
mouvement  involontaire ,  &  ne  foyez  pas  of- 
fenfée  d'une  déclaration  aufli  impétueufe  ;  !e 
refpeâ  faura  toujours  mettre  des  bonnes  \\  ma 
pailion ,  quelque  vive  qu'elle  puifle  être 


•  •  • 
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La  princeâe  rougit  en  ce  moment;  elle  fut 

combattue  pendant  quelque  ttins  par  l'inclina* 

tion  fecrette  qu'elle  reflentoit  pour  Uium-quey  v 

&  par  la  £erté  qui  règloit  toutes  fes,aâions; 

malsf  fe  levant  avec  précipitation  lUxurn^queyi 

lui  dit-^elle  avec  des  yeux  irrités ,  vous  îgaorei 

qui  je  fuis ,  &  il  eft  bon  de  vous  apprendre  la 

djlâance  qu'il  y  a  de  vous  à  moi  ;  le  roi  de 

Géorgie  qtie  vous  voyez  devant  vos  yeux,  eft 

mon  père  ;  jugez  û  nos  conditions  font  égales  ; 

rentrez  en  vous-même  ^  &  ne  fortez  pas  davan» 

tage  du  refpeâ  que  vous  me  devez^  fi  vous 

ne  voulez  pas  que  je  quitte  aufli-tôt  la  maifon 

d^  votre  frère.  Vous  êtes  la  prinCefle  de  Geor» 

g\e ,  s'écria  Uzum-quey  en  ce  moment  ?  O 

ciel]  que  viens- je  d'apprendre,  &  que  vais- je 

devenir  ?  Ah  I  belle  Gukhenraz ,  que  ne  fuis-je 

en  ce  moment  le  fultan  Tongluk ,  pour  vous 

offrir  un  cœur  digne  de  vous  ! 

Vous  n'en  feriez  pas  plus  aimable  à  mes 
yeux  ,  répliqua  modeftement  la  princeffe  ; 
l'éclat  du  trône  ne  m'éblouit  pas;  &  le  mo« 
narque  de  la  Chine ,  tout  puiflant  qu'il  eû^ 
n'auroit  pas  plus  de  droit  qu'un  autre  fur  mon 
cœur,  fi  je  ne  reiïentois  pour  lui  cette  fecrette 
fympathie  ,  fans  laquelle  le  roi  mon  père  m'a 
promis  de  ne  point  difpofer  de  ma  main  ;  je 
vous  avouerai  même  ^lelque  chofe  de  plus 

Bij 
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|)Our  fbula^  la  douleur  <0te  je  vois  peinte 
4ans  vos  yeux  »  &  )e  Favoueraî  &iis  rougip  :  dès 
le  premier  jour  que  je  vous,  al  vu,  î'airefienti 
jdus^  que  de  J'eflime  pour  vous  ;  faï  fouhaitc 
jque  voius  fuffiez  né  prlace,.âc  que  vous  euffîez 
f^S^  àe  coutage  pour  remetitre mon  père  fur 
le  trône  de  Géorgie  r  dont  le  traîrre  Dili^n<* 
g]ii&,  roi  deBitliis ,  nous  a  prives:  par  furprîfe  ; 
)e  vous  auroi^  préféré  à  tous  les  moiiarques  du 
monde,  &  l'aveu  demaoapère  qui  vous  aime^ 
auroit  confirmé  mon  choix.  Mais  ces  di£cours 
font  fuperâus  ;  je  fuis  élevée  fur  le  trâne ,  & 
ce  n*éft  que  fiir  le  trône  que  je  dois  difpofer 
de  mon  cœur. 

Uaaum-quey  fe  jeta  en  ce  moioent  aux  pieds 
*  de  Gulchenraz.  Madame,  lui: dît-il,  je  cannois 
la  témérité  de  mon  amour ,  je  ferai  toits  me$ 
efforts  pour  le  vaincre ,  &  je  ne  vous  parlerai 
jamais  d'une  paffion  qui.  vous  o&nfe.  Alors 
s'étant  retiré  rempli  de  confufion,  Holonja  de- 
inanda  mille  fois  pardon  à  Nfalekalfalem  &  à  la 
priocefle  de  Tindifcrétion  de  fon  îrère.  Cet 
amant  affligé  fut  plus  de  huit  jours  fans  ofer 
fe  préfenter,  devant  Gulchenraz  ;  mais  en  ayant 
I3eç$t^  un  ordre  exprès ,  il  parut  k  (es  yeux  avec 
teint  de  timidité  &  de  marques  de  douleur , 
q^e  le  roi  en  ayant  pitié ,  ordonna  à  fa  fille 
de  le  raflurer  par  quelques  marques  de  bontés: 
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Uwni-qttey .,  lui  dtt^dU.^  ireprenct  votre  pre* 
mière  gaîté ,  fcrubfie  1  tâ&nfe  que  Tousin'arez 
&ite  «  8c  "Wf^^^  !«  vous  pne»  -dan  la  firim<* 
Jîâarîté  oii  J10U9  lét^s  aviant  que  «os  pkîfirfc 
f^â^  irpul^es  par  l'àvèu  d'urne  -pafnon  à  la^ 
qifdle.  je  ne  ^\s  ^  ne  dcùs  point  répondre. 
IfjjLmir^ey  obéit; ilrepritibii ancienne âçoa 
4£.^iv.re^  &  s'apt)e«f ut ,  avec  une  extrême  iàtis« 
Éiâion  que  GtUchenraz  ne  paroiflbit  pas  s'ea 
cboqucn  II  yjavoit  déjà  cinq  mois  qu'îWoyoit 
tous  lès  .]0iir$  la  princefTe  i  lor(qu'entrant  im 
)our  dans  ébn  appartement  :  ieigttéur'^  dit-ii  à 
MalekaUalem ,  yolis  êtes  vengé  ;  Dilfengliin  h*eil 
^us  ;  v^fideltes  fumets. vous  attendentavec  une 
^xtr^miçimpati^Kre.Voîct  la  lettre  que  vos  vifits 
vous  adréflent  ;  &  ^ur  vous  en  convaincre 
encore-tniieux  y  regardez  la  tète  du  roi  de  Bidis 
que  je  vous  wporte  dans  cette  corbeille.       : 
Quelle  fuirlaïurprife  dé  Malekalfalem  &  de 
Gakhenraz  à  cette  vue!)  La  tête  encore  £16»- 
glante  de  leur  ennemi ,  &  la  lettre  figoée  par 
.tous  Its  vijirs  de.  Géorgie  ne  leur  permettoit 
pas  de  doutet  4e  ce  quHts  vpyoïent.  Pat  quel 
enchanten^eat  j  s^écrière<it*ils  ^  aveis^vous  pu 
exécuter-  de$  ^hofes  qui  paroifient  fi  impof- 
fibles  ?  Rien  ne  Teft  à  Textrême  défîr  que  jjStVûis 
de  rendre  fervice  à  la  plus  belle  princefle  de 
la  terre  y  répondit  modeftement  Uzum«<piey  ; 
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vous  partirez  quand  il  vous  plaira ,  madame  ^ 
pour  la  Géorgie  avec  le  roi  votre  père ,  &  je 
vous  y  conduirai  en  moins  de  quatre  heures. 
En  moins  de  quatre  heures!  reprit  la  princefle« 
Ah  !  feigneur ,  quelqu'envie  que  j'aie  de  retour- 
ner à  TefBis,  je  ne  fuis  point  de  ce  voyage  ;  il 
me  paroît  trop  furnaturel  &  trop  périlleux ,  & 
j'aime  mieux  que  mon  père  &  moi  nous  pre- 
nions la  route  ordinaire,  que  de  hafarder  ainfi 
notre,  vie.  Elle  ne  courra  aucun  rifque ,  con- 
îinua  Uzum-quey  ;  &  quand  je  vous  aurai  appris 
par  quel' moyen  vous  êtes  vengée,  vous  ne 
craindrezplus la  voiture  qui  doit  vous  conduire 
•à  Teffis.  Mais  le  fouper  cft  prêt ,  &  mon  frère  , 
-pour  vous  marquer  la  joie  qu'il  a  de  votre  ré- 
tabliffement ,  veut  nous  régaler  ce  foin  Je  vous 
raconterai ,  après  le  repas ,  de  quelle  manière 
fe  font  exécutées  tant  de  merveilles. 
'     Malekalfalem  &  la  princefTe  pafsèrent  dans 
l'appartement  deftiné  pour  le  fouper  ;  ils  y 
trouvèrent  les  mets  les  plus  délicieux ,  fur-tout 
un  cochon  (i)  de  lait ,  farci ,  le  tout  fervi  d'une 
extrême  propreté  ;  &  s'étant  mis  à  table ,  ils 
fe  livrèrent  à  la  joie  la  plus  parfaite. 

Que  je  vous  ai  4'obligation  !   s'écriolt  de 


mimmmmam 


(0  La  chair  de  pourceau  eft  un  mets  exquis  à  h 
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tems  en  tems  le  roî  de  Géorgie.  Non ,  ûiàh 
cher  Uzum-quey ,  /e  ne  puis  aflez  la  recon* 
noître  ,  &  U  n'y  a  que  Gulcbenraz  <)ui  pnlHb 
m'en  acquitter  envers  vous.  Vous  n'êtes  pas  tié 
prince ,  il  eft  vrai  »  mais  la  naiflance  dépend- 
elle  de  nous  ?  La  vraie  nobleffe  coniifte  dans  la 
vertu  &  dans  les  belles  actions ,  &  non  dans 
une  fuite  d'ancêtres  que  nous  déshonorons  foti^ 
vent  par  dés  aâions  indignes.  Quelle  joie  n'au- 
ro\s-îe  pas  »  que  ma  fille  voulut  vous  accepter 
pour  époux  !  Ab  !  s'il  lui  faut  un  trône ,  )e  vous 
abandonne  le  mien.  &  je  m'eftimerois heureux 
d'être  votre  premier  fuîgt. 

Uzum-quey  voyant  que  Gulcbenraz  ne  s'op- 
pofoit  pas  aux  intentions  du  roi  fon  père ,  fe 
jeta  à  (es  pieds.  Confirmez ,  lui  di^il ,  adorabfe 
princefle  ,  confirmez  les  volontés  de  Malekal* 
falem ,  mais  qu'il  ne  lui  en  coûte  pas  le  trône  ; 
je  renoncerois  plutôt  à  la  poâeâion  de  ma  retne, 
que  de  priver  ce  monarque  de  ks  droits. 

La  princefie  relevoit  fon  amant  d'un  air  fort 
interdit  ;  elle  fouffroit ,  fans  s'y  oppofer ,  qu'il 
lui  embraflât  les  genoux  &  qu'il  lui  baifât  la 
main;  &  Malekalfalem  les  caréflbit  l'un  & 
l'autre  de  la  manière  la  plus  touchante ,  lorfque 
l'on  entendit  un  grand  biuit  dans  l'antichambre, 
les  portes  s'ouvrirent  avec  violence ,  &  l'on 

>iten  un  moment  entrer  plus  de  trente  efclaves 
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wnrsle  f4bre  Wé,  ^  à^Wr  tètcuo  î«uie- 
iiomme  ^  d^envirpn  tri^nt^  ^as ,  ^plus  sb^u  quié 
xe  que  Ton  pe^t  s'ima^în,er<i  Pçrfide  Uriooja  , 
^*écri3-t-il  !  eû'Çfi .ainfi  qu^ ,tvi)€|i  «gis AY^ec ton 
nuître  ?  Tu  çne  pvM^tts  4e6  efday ^  qui  ioo^ 
Je  rebut  de  la  Circule ,  ^  jtii  garder  po^ir  tâî 
une  beauté  qui  ferqit  honte  invc  Hou^is  ;  fth'i 
je  t'apprendrai  à  te  jou.er  aiftfi  de  moi* 

Ces  paroles  p^oncqçées  av^c  une  ^.c^fliv/e 
colère ,  &  la  çonfu^on  pji  £e  tr^i^vèrent  Hop 
lonja  &  Uzuai-quey^  firept.ejgrpôoître  à  G\xU 
chenraz  qu'un  homnie  qui  p^rk>U  â'tm  ton  fi 
abfplu,  ne  pouvoit  ât^e  qvie .  Ton^ik*  Eoi  àa 
la  Chincf^  lui  dit-eUe  ^ay^c^fierté ,  les  perfonnes 
de  mon  rang  n'Qnt  poinjt  cputum^  d'être  pré- 
.ieptées  à  tes  p^ireil; çomm^  e&layi^;.Qn  oe les 
recherche  que  par  )a  vote  diçs  ambafiadeurs* 
je  fuis  prinçeffe  de  CrfS0rgîe9.&  tu  vois  le  fuUan 
M^lekaifalem  mgp  p^re  ;  un  perfide  uittrpateur 
nous  9vpit  pbUg#  d^  iprtji'  de  nos  éfacs,  & 
la  fortqne,  qui,  depqi$  ce  momeiU,  fenablolt 
noi|s  avoir  livras  à  l'es  revers  les  plus  terribles^ 
vient  de  fe^d^darer  ep  notre  faveur  ;  l*aimable 
yzum-quey/a  réparé  fes  caprices^  en  nous  Fétai» 
^liiTant  fur  un  trône  que  DiUeiigbin,  m  de 
£itlis,  avoit  envahi  itti*  oous;  tu  fais  de  quelle 
^^anièreun  prince  tel  que  toi  doit  eai^ir  ^vsec 
(es  pareilsi  çri)^te-i|Qus  donc  aveetoute  ûdiçai»! 
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évtt  à  notre  caraôère,  &  pardonne  à  Holohjà 
tie  ne  l'avoir  i^ôint  averti  <iue  nous  étions  logés 
chez  lui;  )€  le  lui  evbis  défendu ,  p uifqu'aufi 
Iden  Ma  ^ue  n'auroit  fait  qu'augmenter 'en  toi 
f  avorfion  que  tu  as  ^ur  tout  notre  k^e.  Ah  ! 
madame ,  s'écria  le  fultan  de  la  Cbme ,  tjuelle 
îi^uftice  vous  faites  %.  vos  beaux  jeux  !  igno«> 
ttjj^Yovus  leur  pouvoir^  Se  les  avez** vous  cru6 
incapaldles  de  tondis  mon  cœur  }  Oui ,  ado^ 
table  pwHcéflfe,  vous  (eiile  étiez  en  état  d^ 
4i^er  la  froideur'  qui  l'entouroit  î  Vous  n%es 
née  que-pour faire  des  miracles;  mais,. que  voir- 
ie !  vous  changez  dé  couleur  ;  ah  !  mon  amour 
vous  gêne;  Uzum-quey,  l'aimable  Uzum-quey , 
que  YftimiiL  vos  genoux ,  c'eft  ainfî  que  vous 
venez  de  le  nommer ,  a  trouvé  le  moyen  de 
vows  plaire. . .  • .  Seigneur,  interrompit  en  ce 
moment  Mâkkalfalem ,   )e  vois  votre  amour 
avec  douleur  ;  mais  les  obligations  que  nous 
avons  à  Uzum-quey  font  fi  fortes ,  que  ]e  n'ai 
pu  les  payer  qu*en  lui  donnant  Gulchenra'z 
pour  époufe  ;  oh  ciel  !  s'écria  Tohgluk ,  quoi  l 
la  charmante  Gulchenraz  préféreroit  un  fîmplë 
particulSer  au  monarque  de  la  Chme.  Oui ,  fei- 
gqeur,   reprît  la  princeffe  avec  fermeté ,  j'aî* 
Bioîs  U^um^quey  ians  qu'il  le  fût ,  &  avant 
Âtême  qu^l  nous  eût  rétabli  fur  le  trône  ;  il  â 

iiHs»  depuis  ce  tems ,.  la^tête  de  notre  ennemi 


i6     Contes    Chinois; 

fous  nos  pieds  ;  ce  fervice  lui  a  acquis  fur  mon 
^œur  un  empire  que  Taveu  de  mon  père  au- 
^orife;  je  le  regarde,  dès  ce  moment ,  comme 
mpn  époux,  &  toutes  les  puifTances  de  la  terre 
ne  font  pas  capables  de  me  faire  changer  de  ré- 
folution:au  refte,  feigneur,  continua  la  prin- 
ceife,  d'un  ton  moins  élevé,  je  me  fais  fort  mau* 
yais  gré  d'avoir  dérangé  la  froideur  de  votre 
tempérament;  aflez  d'autres  rempliront  une 
place  que  je  n'ambitionne  pas;  car  enân  votre 
heure  cft  yénue  ;  &  s^il  eft  vrai  que  vous  ayez 
pu  m'aimer ,  comme  voçre  majeflé  m'en  afluret^ 
vous  ne  ferez  pas  longtems  fans  vous  attacher 
à  quelque  belle  fultane  ,  qui  répondra  plus 
favorablement  que  moi  à  votre  tendrefle. 

Que  dit  l'heureux  Uzum-qviey  à  ces  fenti« 
mens  û  nobles  &  fi  flatteurs,  pourfuivit  le 
fultan  de  la  Chine  ?  Je  dis ,  répliqua  ce  tendre 
amant,  en  fe  jetant  aux  pieds  de  la  princefle,  que 
mon  bonheur  pafle  mes  efpérançes;  que  j'ai 
enâç  trouvé  ce  que  je  ckerchois  depuis  fi  long- 
tems, un  cœur  défintérefie,  &  qui  en  moi  n'aimât 
que  moi-même;  mais,  adorable  Gulchenraz^ 
il  eft  tems  de  tsie  faire  connoître  pour  ce  que 
je  fuis;  pardonnez-moi  cet  innocent  artifice  qui 
m'afliire  de  votre  cœur  ;  yqms  voyez  dans  Uzum* 
quey  le  vrai  roi  de  la  Chine,  dont  celui  qui 
vient  de  fi  bien  jouer  fon  perfonnage  ,  n'cft 
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que  lé  fantôme  ;  je  connois  le  fond  dé  votre 
ame  ,  je  ne  dois  point  votre  amour  à  mon 
rang  ;  Tamant  /eul  a  obtenu  l'aveu  d'une  paf- 
fîon  dont  le  monarque  n'a  pu  avoir  la  préfé- 
rence: j'ai  le  confentement  du  roi,  votre  père," 
vous  êtes  vengée  de  Dilfenghin ,  par  lefecours 
d'un  de  mes  mandarins  (i) ,  devant  lequel  la 
nature  eâ  fans  aucun  voile ,  &  qui,  maître  des 
élémens ,  commande  aux  génies  qui  l'es  habi- 
tent ,  avec  une  autorité  fi  abfolue ,  qu'ils  trem- 
blent à  fa  voix.  Que  vous  refte-t-il  à  défirer 
après  l'aveu  que  vous  venez  de  faire  en  ma 
faveur  ?  Venez,  ma  chère  princeffe,  venez  monter 
fur  \m  trône ,   oîi  vous  allez  faire  le  bonheur 
du  roi  de  Gannan  ,  &  l'admiration  dé  toute  la 
Chine. 

Malekalfalem  &  Gulchenraî;  étoient  fi  fur- 
pris  d'un  pareil  dénouement  ^  qu'ils  en  étoient 
comme  immobiles  ;  mais  le  ïd\\%  monarque  s'é- 
tant  retiré  avec  fa  fuite ,  par  l'ordre  de  Ton- 

—  ■■■■  !■        lin  .11  III      <  I  ■  '  ■■> 

(i)  On  a  compté  à  la  Chine  neuf  ordres  de  mandarins^ 
&  chaque  ordre  eft  divifé  en  deux  degrés ,  qui  ont  des 
marques  particulières  pour  les  diftinguer  ;  mais  cepen- 
dant il  H  y  a  véritablement  que  trois  fortes  de  mandat 
nos  :  les  premiers  font  gouverneurs  de  province  ;  les 
féconds  font  mandarins  d'armes ,  ôc  ont  le  comman* 
dément  des  troupes  ;  &  les  troifièmes  font  mandarins  de 
h  Loi  ou  des  lettres ,  $c  exercent  la  juâice* 
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gluk ,  &  Holonja  ayant  confirmé  ta  vérité  êp 
ce  (juiyétoit  paâë  ^  en£s  pro armant ^uk  pieds 
dç  la  juriKtceâie  de  Geargie ,  pour  Itit  demandei^ 
pardon  ie  cette  petite  trahifon ,  elle  le  releva 
en  Uù  donnant  ùl  main  à  hai&r.  Quoi ,  s'écria^* 
elle  «  je  trouve  dans  Uznm-^qu^y  le  fultan  quji 
{Commande  en  ces  lieux  i  Efl-ce  une  illufion'? 
Et  tont  ce  qui  vient  defe  paffer  n'efi-il point 
l'effet  d'un  rêve?  Non ,  madame ,  reprit  Tamour 
reux  iultan',  rien  n'eil  plus  vrai ,  qu'il  ne  tienjt 
jqu'à  vous  de  rendre  heureux  le  roi  de  la  Chine. 
Holonja  avoit  excité  macuriofité,  en  meparlanj 
il*U|ie  telle  étrangère  qu'il  avoit  chez  lui ,  & 
dont  le  cœur^  difoit-il,  étoitaufli  infenfible  qui^ 
le'jnien  ;  je  vous  ai  vu  pkifieurs  fois  fous  dlSc^ 
rens  déguifemens;  je  me  fuis  fait  pa  ici  pour 
frère  d'Holoi^ja^  afin  de  connoître  plus  parti- 
culièrement vos  fentimens;  ils  n'ont  fait  qu'aug- 
menter l'eftime ,  l'amour  que  j'avois  conçu  pouf 
VOiis ,  à  la  première  vue  ;  vous  avez  dû  vouf 
en  appercevoir^  &  quel  fut.  moii  étonnement* 
quand  j'appris  que  vous  étiez  la  princeffe  de 
Géorgie ,  ce  que  Holonja  tti'avoit  caché  jufr 
qu'alors^ ,  dans  le  defiein  de  vous  venger  du 
traître  Dilfènîghin  ;  j  ai  eu  recours  au  célèbre 
Fum-Hoam ,  ce  mandarin  de  la  loi  dont  je  viens 
de  vous  parler  ;  il  m'a  tranfpprté  à  Tefflis  en 
moins  de  trois  heures  ;  je  fuis  entré  par  ce  mojçn 
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dans  la  chambre  de  Vufurpateiir ,  je  Tai  réveilla 
le  fabi?e  à  la  main ,  &  ;e  Pai  provoqué  au  com- 
bat* 'Lt  lâ<ihe  a  eu  recours  aux  fupplications  les 
pUis  hontea/es^;  je  n*àî  pas  cm  devoir  ménager 
ce  icélémt^  j^  lui-  ai  ôté  la  vie  ;  &  Fum-Hoam 
^jQnt  aflemblé  vos  principaux  vifirs ,  je  leur 
ai  montré  la  tête  de  votre  ennemi  ;  je  leur  aï 
pepnoché  leurs  foiblieffes ,  d^avoir  reconnu  ce 
traître  pour  Ifeur  fouverain.  A\  cette  vue,  ils 
ont  tous  pouâé  mille  cris,  de  joie  ;   j'ai  fait 
&ire  alors  main  bafle  fur  (es  favoris ,   &  fur 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  reconnoître  leur  roî 
légitime  ;  enfin  ,  maître  abfblu  dans  la  ville  de 
Tefflis^   fat  nommé  deux  de  vos  principaux 
vifirs  pour  gouverner  vos  états ,  jufqu'aù  retour 
du  roi,  votre  père,;  &  ^près  avoir  reçu  d'eux 
&  lettre  que  j'ai  remife  entre  ffes  mains ,-  je  fuis 
reparti  comme  un  éclairavec  Fum-Hoam ,  &, 
en  au^  peu  de  tems ,  }*ai  rapporté  à  Tunquin 
la  tête  de  votre-ennemî.  Voilà,  madame,  ce 
que  l'amour,  que  j'ai  pour  vous,  m'a  fait  en- 
treprendre :  cet  amour  ne  fèra*t-il  pas  récom- 
penfé  par  le  don  de  votre  cœur?  Et  différerez- 
vous  à  vous  rendre  aux  tendres  emprefTemens* 
d'un  prince,  qui  vous  adore  ? 

Chaque  circonflaoce  du:  récir  du  fultan 
de  la  Chine  ^  augmentoit  l'étonnement  de  Ma« 
lekalfalem  8c  de  Gulchenraz;  Seigneur,  reprit* 
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elle  en .  roug'ifTant  9  je  vous  aîme;  &c  pulfque 
i^en  ai  fait  la  déclaration ,    il  n'y. a  qu'un  mo- 
ment ,  il  n'eft  plus  tems  de  le  diffimuler;  mais 
ma  religion  efl:  au-deflus  de  mon  amour;  vous 
êtes  idolâtre  ^  &  je  fuis  mufulmane  ;  vous  adorez 
plufieurs  monidres ,  dont  la  figure  feule  eft  hor- 
rible, &  devroit  vous  faire  abandonner  leur 
culte.  Je  ne  connois  qu'un  feul  Dieu ,  dont 
Mahomet  efl:  l'envoyé  &  le  grand  prophète  ; 
vous  ajoutez  foi  au  paflage  des  âmes  d'un  corps 
4ans  un  autre  ;  c'efl:  un  des  principaux  points 
de  votre  dofteur  (i)  Chacabôut,  que  je  tiens 
abfurde  &  ridicule.  Voilà  mes  fentimens ,  fei- 
gneur  ;  jugez  fi  nous  pouvons  être  attachés  en- 
femble  par  des  liens  éternels ,  à  moins  que  vous 
ne  me  juriez ,  par  les  fermens  les  plus  forts  , 
que  je  pourrai  faire  librement  tous  les  exercices 
de  ma  religion  dans  Tunquin.'Ahl  madame,, 
s'écria Tungluk,  je  le  jure  par  ma  tête,  qu'elle 

(i)  Chacabôut ,  ngin  d*un  folîtaire  qui  enfeigna  la 
métempfycofe ,  le  pafTage  des  âmes  d*un  corps  dans  un. 
autre.  Il  promit  une  joie  infinie  à  ceux  qui  obferveroient 
fa  loi  ;  &  aiTura  que  ceux  qui  l'ayant  reçue ,  n*y  auroient 
pas  obéi  exaâement,  pafTeroient  en  divers  corps  pendant 
trois  mille  ans,  avant  que  d'entrer  dans  le  lieu  des 
Henheureux.  Ce  Chacabôut  répandit  fa  feâe  dans  tout 
le  royaume  de  Siam ,  dans  une  parde  du  Japon  >  &  delà 
dans  le  Tunquin  oii  il  mourut. 
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fcrve  de  but  aux  flèches  de  mes  plus  cruels 
ennemis ,  fi  jamais  j'entreprends  de  vous  gêner 
dans  votre  religion  ;  mais  je  me  flatte  que  voiu 
ne  ferez  pas  toujours  fi  entière  dans  vos  réfolu* 
tions,f&  que  l'illuftre  Fun>-Hoam  vous  feraf 
connoître   vifiblement  votre  erreur;   U   m*a 
aflfuré  que  bientôt  les  Chinois  &  les  Géorgiens 
feroient  foumis  à  la  même  divinité.  S'il  ne  vient 
pas  à  bout  de  ce  qu'il  m'a  promis ,  je  jure , 
par  le  même  ferment,  non  -  feulement  de  me 
ranger  de  votre  parti,  &de  reconnoître  votre 
Mahomet  pour  le  véritable  envoyé  de  Dieu,  mais 
encore  de  détruire  tous  les  pagodes  de  mon 
empire ,  8c  de  fouler  aux  pieds  les  flatues  qui 
font  les  objets  de  nos  adorations.  Sur  cette 
âfliirance ,  reprit  Gulchenraz ,  je  fuis  à  vous 
fêîgneur ,  voilà  ma  main.  Alors  Tongluk  tranf- 
porté  de  joie ,  conduifît  fa  nouvelle  époufe  à 
fon  palais ,  à  travers  une  haie  de  foldats ,  qui 
tenoient  chacun  à  la  main  un  flambeau  de  cire 
odoriféreùte.  Fum-Hoam  &  les  autres  manda- 
rins firent  fur  le  champ  les  cérémonies  du  ma- 
riage; &  ces  charmans  époux,  après  avoir 
conduit  Malekalfalem  dans  un  appartement  fu« 
perbe ,  fe  retirèrent  enfuite  dans  le  leur ,  oii 
ils  fe  mirent  au  lit. 

Après  avoir  donné  les  premiers  jours  aux 
plaifirs  ^  qui  fuivent  ordinairement  un  mariage 
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fait  par  Fa^our  I  la  reine  fe  reflouvint  du  man^ 
darin.  Seigneur^  dit-elle  au  fultan,  vOusmV 
viezproml&dem'amenerPum-Hoam;  pourquoi 
tie  m'en  parler  vous  plu$  ?  Il  attend  v  os  or^dres  , 
msL  belle  reine  ^  répondit  Ton gUik,  qu'on  aille 
k  chercher*  Le  nf^andarin  arriva  au  bout  d'ua 
quart  d'heure,  &  après  avoir  rendu  aux  deux> 
ililtans  &  à  la  reine  les  refpeôs  qui  leur  étoient. 
dus  5  il  reçut  ordre  de  s'afleoir  fur  une  pile  de 
carreaux  de  velours.  lUufire  &  favant  Pum* 
Moam^  lui  dit  alors  Gulchenraz,  un  homme  ji 
à*  qui  j'ai  tant  d'obligation,  &  qui  a  remis  le 
roi,  mon  père  ,  fur  le  trône  ,•  d'une  manière 
fi  extraordinaire ,  ne  peut  être  parvenu  à-  ce 
degré  de  fagefle  &  de  capacité ,  que  pat  des 
avantures  bien  iingulières  ;  j^  vous  avoue  que 
je  ferois  fort  curieufe  de  les  favoir  de  votre 
bouche.  Il  efttrès-aîfé  de  vous  contenter,  ma* 
dame,  dit  alors  le  mandarin;  nuiis  je  commence 
par  prévenir  votre  ma)efié,«que  je  doute  fort 
qu'elle  ajoute  foi  à  ce  que  j'aurai  l'honneur  de 
lui  raconter;  je  fais  qu'elle  eft  fi  prévenue  contre 
les  principes  de  notre  religion ,  qu'elle  regar* 
dera  comme  autant  de  fables  des  vérités  qui 
en  font  tout  le  fondement;  cependant,  puîff 
qu'elle  veut  être  inftruite  des  principaux  évé^ 
nemens  auxquels  j'ai  eu  part,  il  eft  bon  qu'elle 
foit  informée  que  notre  ame  efi  comme  un 

^  caméléon  j 
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caméléon ,  qui ,  fuîvant  les  difFér^ns  corps  oh 
«lie  paÇe»  y  prend  des  imprefHons  différentes  ^ 
y  eu  (ujette  à  toutes  les  paflions  du  corps 
qu'elle  occupe;  c'efi  ce  qu'il  £aut«  madame^  que 
yous  ayez  la  bonté  de  me  paffer ,  quelque  ré* 
pugnance  que   vous  ayez  à  le  faire ,  fi  voug 
vouîez  entendre  le  récit  d*hlftoires  affez  (urprc- 
nantes ,  &  qui  vous  convaincront  de  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  avance.  J'ai  paru  dans  toutes 
les  parties^du  monde,  fous  des  formes  très-oppo* 
(ées  ;  j'ai  été  par  conféquent  de  toutes  fortes 
de  religions  &  de  tout  fexe ,  &  j^ai ,  par  un 
pouvoir  fmgulier ,  confervé  jufqu'à  préfeht , 
le  foavenir  des  principaux  faits  qui  font  arrivés 
fQus  mes  yeux ,  ou  auxquels  j'ai  eu  quelque 
part  Cela  doit  être  fort  curieux ,  reprit  Gul- 
chenraz  en  riaot  ;  commencez  donc  le  récit } 
je  promets  de  vous  écouter  avec  un  plaifir  ex^ 
trêrne,  &  de  ne  point  vous  chicaner  par  des  ré* 
flexions  qui  pourroient  vous  embarraffer  ;  j'at* 
tendrai,  à  vous  propofer  mes  difficultés,  qu^ 
VPKS  ayez  achevé  tout  ce  que  vous  avez  à  m« 
dire ,  &  que  vous  foyez  parvenu  à  Tétat  du 
mandarin  fous  la  figure  duquel  je  vous  vois 
àpréfent;  mais  comme  ce  récit  fera,  fuivant 
toutes  les  apparences,  d'une  affez  longue  ha- 
leine, je  vous  donnerai  tous  les  foirs,  les  mo* 
mens  d'intervalle  de  la  promenade  au  fouper^ 
Tome  ^IX%  C 


i 
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que  j'avois  defliné  à  la  muiîque  &  au  concert* 
La  princelTe  ayant  alors  fait  connoître  ^par  foa 
filence ,  qu'elle  attendoit  que  Fum-Hoam  pariât^ 
ce  grave  mandarixi  prit  ainii  la  parole. 

t.,  ■  '  '      .  i 

PREMIÈRE    SOIRÉE. 


Hîjioire  du   mandarin  Fum^Hoam. 

J  E  ne  puis ,  madame ,  me  rappeller  mes  pre- 
mières aventures  fans  quelque  horreur ,  puif-  . 
qu'au  moment  que  je  quittai  la  fjihère  célefte 
pour  defcendre  en  terre ,  j'animai  un  malheu- 
reux enfant  qui  devint  par  la  fuite  un  monftré 
de  cruauté.  Ce  fut  en  Perfe  que  je  naquis  fous 
le  nom  de  Piurasb  ;  mon  père ,  qui  étoit  un 
pauvre  berger ,  m'avoit  laifTé  fort  peu  de  biens  ; 
mais  je  fis  tant  par  mes  intrigues ,  que  m'étant 
pouffé  auprès  de  Siamek  ,  l'un  de  vos  rois 
Pifchdadiens  (i),  je  parvins  aux  honneurs  & 


(i)  Pifchdad,  ce  mot  fignifie  en  perfan  un  bon  juflî- 
cler  ;  il  a  été  le  furnom  &  le  titre  de  Houfchenk  II ,  roi 
de  la  première  race  des  princes  qui  ont  régné  en  Perfe  ; 
&  qui  ont  pris  de  lui  le  nom  de  Pifchdadian  ou  Pifchda- 
diens. C^tte  premiire  race'  ou  dinaitie,  fi  Ton  en  croit 
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aux  premières  dignités.  Quoique  le  luxe  épou« 
vantable  daAs  lequel  je  vivois,  dût  me  faire 
regarder  les  honneurs  avec  une  efpèce  de  iné-> 
pris ,  la  foif  extrême  de  dominer  s'empara  tel* 
lement  de  mon  ame ,  que  pour  y  parvenir ,  je 
me  mis  au-defTus  de  tous  les  fcmpules  ;  favori 
de  Siamek ,  j'avois  la  liberté  de  l'aborder  ^ 
tous  les  momens  du  jour.  Je  me  lafTai  de  ram- 
per fous  lui ,  je  Taflafiinai  impitoyablement  ^  & 
m'emparant  enfuite  du  trône  avec  facilité ,  j'y 
commis  tant  de  crimes ,  que  l'on  m'y  regarda 
bientôt  comme  un  tiran  abominable;  il  n'eu 
point.de  violence  &  d'injuftice  que  je  ne  com- 
xniffe ,  6c  point  de  nouveau  fupplice  que  je  n'in* 
ventaffe  pour  donner. la  mort  à  ceux  qui  s'op- 
pofolent  à  mes  volontés  ;  mais  le  ciel ,  las  fans 
doute  de  me  voir  commettre  tant  de  crimes  , 
voulut  m'hunillier  par  les  maladies  les  plus 
cruelles.  L'extrême  défordre  dans  lequel  j'avois 
vécu  dès  ma  plus  tendre  jeunefle^  avoit  caufé 


les  Perfans ,  eft  la  plus  grande  du  monde  ;  en  effet,  elle 
comprend  tous  les  rois  qui  composent  les  monarchies  des 
AiUriens  y  Caldéens ,  Babyloniens  y  Mèdes  &  Perfes. 

Sîamek  étoit  fils  de  Caïoumarrath ,  auquel  les  hifto- 
riens  donnent  mille  ans  de  vie.  Il  y  en  a  quelques-uns 
qui  ne  comptent  point  Siamek  parmi  les  rois ,  parce 
qu'ils  prétendent  qu*ii  mourût  avant  ^on  père  ;  d'autres 
affnrent  qu'il  régna  après  \ui.^       ^  -    î. 
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itne  il  grande  corruption  dans  mes  entrailles  , 
que  je  devins  ^  quoic|ue  vivant ,  la  pâture  des 
animaux  les  plus  vils ,  fans  qu'il  fût  poflible  dé 
m'en  délivrer;  &  nK>n  corps  n'étant  plus  qu'un 
grand  ulcère ,  je  mourus  dans  les  tourmens  les 
plus  longs  &  les  plus  horribles ,  &  laiflai  dans 
la  Perfe  un  exemple  épouvantable  de  la  juflice 
divine.  Mais  >  madame ,  pourfuivit  Fum^Hoam  ^ 
apprenez  une  métamorphofe  étonnante  par  fa 
fingularité  ^  mon  âme  n'eut  pas  plutôt  quitté  le 
corps  de  ce  cruel  roi  de  Perfe ,  qu'elle  fe  trouva 
tenjfiermée  dans  celui  d'ime  puce. 

Si  Je  me  fentis  humilié  par  ce  changement  ^ 
j'eus  du  moins  encore  pour  quelque  tems  la 
iatisfaftion  de  ne  me  point  voir  privé  du  fang 
humain  dont  j'avois  été  fi  avide ,  j'eus  même 
bientôt  fujet  d'exercet  dans  ce  petit  corps  des 
mouvemens  finguliers  de  vengeance.  Etant 
Piurasb ,  j'avois  un  férail  rempli  des  plus  belles 
filles  de  tout  l'orient ,  gardées  par  des  efcla«- 
ves  j  que  le  moindre  de  mes  regards  faifoit 
trembler  de  frayeur  :  à  peihe  eus^je  ceflé  de 
vivre,  que  celle  de  mes  femmes  que  j'avois 
aimé  le  plus ,  &  que  je  croyois  répondre  de 
bonne  foi  à  ma  tendrefle,  fuivit  fans  crainte 
tous  les  mouvemèns  de  fon  cœur;  elleaimoit 
à  la  fureur  un  jeune  perfaa  qui  travaiUoit  à  mes 
jardins  ,  &  qui,  pour  y  ^eftiret  fens.  Confé- 
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quence  ,  contrefaifoit  le  fol  ;  elle  Tintroduifit 
dans  fa  chambre ,  6c  lui  donna  la  place  que 
foccupois  ordinakement.  Vous  ne  pourrir  vouç 
empêcher  de  rire ,  madame  ,  quand  je  vous 
dirai  que  je  crevois  de  rage  dans  mon  petit 
corps  d'entendre  les  railleries  de  la  fuUane  fa«- 
Yorite  à  mon  fujet ,  les  imprécations  qu'eller 
donnoit  à  ma  mémoire  ,  6c  Us  tranfports  avec 
lefquels  elle  recevoit  les  careâbs  de  fon  amante 
je  m'élançai  de  fureur  en  ce  moment  fur  le 
plus  beau  corps  qu'il  y  eut  dans  toute  la  Perfe  ; 
je  le  mis  tout  en  fang  par  mille  piquûres  ;  & 
xn9  colère  redoublant  à  chaque  inAant  f  elle* 
m'aveugla  tellement  >  que  je  me  jetai  de  moi* 
même  dans  les  doigts  de  ma  perfide  fultahe  ^ 
où  je  reçus  bientôt  la  mort.  Ah ,  ah ,  Vécria^ 
GulcHenraz  en  riant, la  plaifante  &  rifible  av^pn* 
ture  ;  &  que  devint  enfuite  l'ame  qui  occupe- 
aujourd'hui  le  corps  de  l'illuftre  Fum-Hoam  ? 
Vous  plaifantez ,  madame ,  reprit  le  mandarin  ; 
je  favois  bien  que  le  dénouement  de  "cette 
hlftoire  vou$  feroit  fortir  ^^  votre  férieux  i 
mais  quoique  vous  la  regardiez  comme  une 
^le  f  ell^  rCen  eft  pas  moins  vraie. 


C»»* 
11) 
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Hifibire  du  charlatan  indien ,  &de  fon 

chien. 

A.  V  fortîr  dix  corps  de  cet  infeûe ,  pourfuivît 
Fum-Hoam ,  ]e  paiTav  dans  celui  d'un  petit  chien 
appartenant  à  un  charlatan  appelle  Kalem ,  qui 
ëtoit  pour  lors  à  Ârracan  (i)  ;  mon  inffinft  éga- 
loit  Terprit  humain  :  j*étois  d'une  extrême  beau- 
té ,  d'une  docilité  furprenante ,  chacun  vouloit 
m'achetér  ;  mais  le  charlatan  me  mettoit  à  un  fi 
haut  prix ,  que  perfonne  ne  s'ôfFroit  pour  en 
donner  la  fomme  qu'il  demandoit  ;  on  ne  par- 
loit  dans  tout  Arracan  que  de  mes  gentilleffes  ; 
elles  excitèrent  la  curîolité  d'une  très- riche  & 
très-jolie  veuve;  elle  fit  appeller  mon  maître; 
mais  en  entrant  cHez  elle,  il  fut  tellement  ébloui 
par  la  vivacité  de  fes  yeux ,  qu'il  changea  d'in- 
tention à  mon  fujet.  Dcriai ,  c'eft  ainfi  que  fe 
nomAoit  cette  veuve ,  fe  récria  d'abord  fur  ma 
petite  figure  ;  après  avoir  vu  tous  mes  exer-^ 
cices  ,  elle  en  fut  encore  plus  enchantée;  com- 
bien voulez  -  vous  me  vendre  ce  petit  animal , 
dit-clle  à  Kalem  ?  Madame ,  reprit-il ,  il  n'eft  plus 


(i)  Ville;  capitale  d'un  royaume  du  m|me  nom ,  fur  h 
.civière  de  Marteban ,  dans  Ilnde  au-delà  It  Gange« 
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à  vendre ,  il  eft  à  vous  dès  à  prefent ,  mais  à 
une  condition  que  je  crains  que  vous  n'accep- 
tiez pas  ;  je  n'ai  pu  foutenir  la  vue  de  tant  de 
beautés  /ans  en  être  vivement  touché  ;  je  vous 
aime  ^  madame  ^  &  quoique  je  paiTe  en  ces 
lieux  pour  un  charlatan ,  je  fuis  d'une  naifTance 
illuftre  ;  répondez  à  matendreffe,  &  permettez 
que  je  fois  heureux  auprès  de  vous  :  voilà  le 
prix  que  je  mets  à  mon  clîien. 

Deriai  fut  fi  furprife  de  cette  propofitîon  , 
qu'elle  en  entra  dans  une  violente  colère  ;  qui 
que  tu  fois  ,  lui  dit-elle  ,  fors  de  ma  préfence  y 
fi  tu  ne  veux  que  j'appelle  mes  efclaves  pour 
te  faire  aflbmmer.  Je  ne  vous  le  confeillerois 
pas^  madame,  lui  dit  mon' maître ,  je  crains 
peu  vos  menaces  ,  &  je  repoufferois  bientôt 
vos  mauvaifes  volontés.  La  belle  veuve  ou- 
trée de  ces  difcours ,  fit  venir  (es  efclaves  ^  & 
leur  ayant  ordonné  de  maltraiter  Kalem ,  il 
n'eut  pas  plutôt  foiifflé  fur  eux  une  poudre 
qu'il  tira  d'une  boete  de  coco,  que,  loin  de 
s'attaquer  à  lui ,  ils  fe  chargèrent  les  uns  les 
autres  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  tombèrent 
bientôt  après  à  terre  comme  morts.  Alors  Ka- 
lem adreffant  la  parole  à  Deriài,  vous  con- 
noiffez  une  partie  de  mes  fecrets  ,  lui  dit- il  ; 
je  vous  laiffe ,  madame ,  dans  l'étonnement  oîi 
vous  ètQS  :  vous  réfléchirez  fur. la  paffîon  toute 

C  iv 
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refpeftiieufe  que  je  reflens  pour  vous.  Je  me 
préfentérai  dans  quatre  jours  à  votre  porte 
avec  mon  chien  ;  j'efpère  que  vous  me  reccr 
vrez  plus  favorablement  qu'aujourd'hui. 


Le  mandarin  Fum-Hoam  alloit  pourfuivre 
fon  hiftoire,  lorfqu'on  vint  avertir  la  reine  que 
le  fouper  étoil  fervi.  Ah  !  j'en  fuis  fâchée  . 
dit-elle  ;  je  meurs  d'envie  de  favolr  quel  accueil 
la  belle  veuve  fit  au  charlatan.  C'eft  ce  que 
votre  majeftéfaura  demain,  reprit  le  mandarin; 
je  ne  manquerai  pas  ,  madame  ,  de  me  trouver 
â  l'heure  marquée  à  la  porte  de  votre  cabinet. 
Je  vous  en  prie ,  ajouta-t-elle ,  vous  ne  fauriex 
me  feire  plus  de  plaîlir  :  alors  ,  s'étant  levée 
pour  aller  fe  mettre  à  table  avec  le  fultan  fon 
épouï  &  le  roi  de  Géorgie  y  Fum  -  Hoam  jfe 
retira  chez  lui. 
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DEUXIÈME  SOIRÉE. 


Suite  de  Vhijloire  du  charlatan  indien  ^ 

&  de  fon  chien. 

Li  À  reine  de  la  Chine  étant ,  le  iéndemain  ;; 
rentrée  de  la  proftienade ,  trouva  le  mandarin 
qui  Tattendoit  ;  elle  le  fit  paffer  dans  ion  ca* 
binet  ;  &  chacun  s'ëtant  mis  à  fa  place ,  il  re- 
prît aînfi  la  parole^  Mon  maître  s^étant  retiré  ^ 
Idiâa  la  belle  veuve  dans  un  étonnement  ex» 
trême;  la  jeunefle ,  la  bonne  mine ,  &  Textrême 
propreté  de  Kalem ,  lui  repaffèrent  plus  d^un^ 
fois  dans  Vefprît;  mes  petites  gentilleffes  Toc-* 
cupèrent  fans  ceâ^e  ;  &  ce  fut  avec  une  extrême 
impatience  de  fa  part  que  le  quatrième  jour  ar« 
riva.  On  nous  introduifit  dans  fa  chambre ,  fui« 
vant  its  ordres  ;  &  mon  maître  m'ayant  d'abord 
remis  entre  fes  mains ,  fe  jeta  enfuite  à'fes  ge- 
noux :  belle  Deriai  5  lui  dit-il ,  oubliez  ^  je  vous 
en  conjure  ,  Tinfulte  que  je  vous  ai  faite  der- 
nièrement :  j'y  fus  contraint  pour  éviter  les 
effets  de  votre  colère  ;  mais  fi  c'eft  vous  ofFen- 
fer  que  de  vous  dire  que  Ton  vous  aime ,  je 
vous  av9ue  que  je  fuis  aujourd'hui  mille  fois 
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plus  coupable  que  dans  ma  première  vifite  :  aie 
refte ,  madame ,  je  ne  vous  ofFre  point  un  cœur 
indigne  de  vous  ;  je  fuis  fils  d*un  vifir  du  roi 
de  Golconde.  Mon  père  ,  qui  n'a  que  moi  d'en-% 
fans ,  a  voulu  me  marier  contre  mon  inclina- 
tion ;  j'ai  fui  un  engagement  pour  lequel  j'avois 
une  extrême  répugnance  ;  fes  menaces  m*ont 
fait  fortir  de  Golconde  avec  une  bourfe  pleine 
d'or  que  je  lui  ai  enlevée  ;  j'ai  parcouru  les 
Indes  &:une  partie  de  la  Perfe  pendant  deux 
ans;  je  me  fuis  lié  de  fociété  avec  le  plus 
habile  charlatan  de  l'orient  ;  j'ai  gagné  fa 
confiance  ;  il  ne  m'a  caché  aucun  de  fes  fe** 
crets ,  &  nous  reprenions  enfemble  la  route  de 
Golconde  (i),  parce  que  j'ai  appris  que  mon 
père  y  étoit  mort ,  lorfque  j'ai  eu  le  malheur 
de  le  perdre  à  Bantan  (i)  par  un  accident  caufé 
par  le  feu ,  &  dont  toute  fa  fcience  n'a  pu  le 
préfcryer.  Il  étoit  allé  fouper  à  la  campagne 
chez  nngrmd  feigneur ,  oîi  il  fit  la  débauche  i 
l'on  y  paffa  une  partie  de  la  nuit  à  table,  ôc 
le  via  leur  ayant  échauffé  la  cervelle  ,  ils  s'en-? 
dormirent  dans  la  falle  du-  feftin  ;  les  elclaves 
fuivirent  l'exemple  *  de  leur  maître  ;  &  l'un 

»     Il  1  I     »  ■  I  I        ■!  ■— .«I— .1     I  I    ■  — ^^M^i^ 

(i)  Grande  ville  dans  la  prefqu'îte ,  entre  le  Gange.  " 
(a)  Ville  maritime ,  célèbre  pour  fon  commerce  ;  elle 
eft  (ittiée  dans  la  partie  occidentale  de  Java,  près  ûïk 
détroit  de  la  Sonde»  &  yis-à-yis  TUé  de  Samairas    . 
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d'eux  ayant,  dansrl'ivrefle ,  mû  le  feu  dans  une 
efpèce  d^office  voifin  de  la  falle ,  ils  furent  tous 
ëtoufFés  avant  qu'on  eût  pu  leur  porter  aucun 
ie cours  ;  je  refTentis  une  douleur  fans  égale  de 
fa  perte  ;  je  m'emparai  de  toutes  fes  drogues  ^ 
Se  du  livre  où  étoient  renfermés  fes  fecrets. 
Je  vins  à  Aracan  dans  le  deflein  d'y  faire  fort 
peu  de  féjour  ;  les  gentillèiïes  de  mon  chien 
excitèrent  votre  curiofité ,  vous  me  fîtes  ap« 
peller  dans  votre  maifon^  &' depuis  ce  mo- 
ment^ j  ai  perdu  entièrement  ma  liberté.  De- 
venez mon  époufe  ,  belle  Deriai  ;  ne  différez 
plus  le  bonheur  du  plus  amoureux  de  tous  les 
hommes,  &  venez  à  Golconde  y  partager  avca 
moi  des  biens  immenfes  que  le  vifir  mon  père 
m'a  laiiTés  en  mourant. 

Mon  maître ,  pourfuivit  Fum-Hoam  ,  pro- 
nonça ces  paroles  d'un  ton  û  paflîonné ,  que 
Deriai  fe  laifla  vaincre  ;  elle  lui  donna  fa  foi, 
reçut  la  iienne  ;  &  je  les  vis  peu  de  tems  après 
fe  féliciter  l'un  de  l'autre  fur  le  bonheur  qu'ils 
avoient  de  fânpoiféder  mutuellement.  Après 
avoir  pris  des  mefures  juftes  fTour  fe  voir  ibu- 
vent  ^  Kaletnfe  retira  ^  &me  laiifa  à  fa  nouvelle . 
époufe  ,  que  j'aimai  bientôt  au-delà  de  tout  ce 
que  l'on  peut  s'imaginer»  Rien  en  effet  n'étoit 
plus  aimable  qu'elle  ;  l'on  voyoit  fans  ceffe 
Tamour  voltiger  dans  (es  yeux  ^  qui  paroiffoient 
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plus  clairs  &  plus  brillans  que  deux  étoiles  ; 
il  y  avoit  une  grâce  enchantée ,  répandue  dans 
toutes  fes  aâions  ;  fon  ris ,  fes  paroles  les  plus 
communes ,  fes  moindres  mouvemens ,  fes  fou* 
pirs ,  fes  plaintes  ,  tout  y  jufqu'à  fes  mépris  ^ 
an^oit  un  certain  charme  qui  allojt  droit  au 
cœur.  Jugez ,  madame ,  fi  Katem  devoit  s'eili- 
mer  heureux  dans  la  poffeflion  d'une  ii  char** 
mante  époufe. 

Comme  la  jaloufie  a  toujours  les  yeux  ou** 
yerts,  un  jeune  feigneur  indien ,  qui  étoit  fort 
amoureux  de  ma  nouvelle  maîtrefle  ^  ne  fut 
pas  long-tems  £ins  s'appereevoir  des  fréquent/es 
vifites  de  Kalem  ;  il  en  parla  à  Deriai  d\ma 
manière  aflez  méprifante  ;  elle  lé  traita  mal  % 
&  cet  amant  outré  de  dépit ,  fema  dans  tout 
fon  quartier  des  bruits  fort  ifijurieûx  à  fa  ré- 
putation. Comme  ils  parvinrent  bientôt  jùfqu'à 
file ,  elle  s'abandonna  à  une  douleur  exceffive  ; 
elle  avoit  des  raifons  pour  neïp^s  déclarer  fot| 
mariage,  il  n*y. avoit  pas  deux  mois  qu'elle 
étoit  veuve  ;  &  cette  déclaratif  Tauroit  cou- 
verte d'infamie  ;  on  lui  auroit  reproché  fon  in- 
continence, Kalem  lui  propofe  vainement  de 
partir  pour  Çolconde  :  elle  ne  voulut  pas  don-» 
fter  cette  atteinte  à  fa  réputation  >  &  le  pria 
de  s'abfenter  pour  quelques  )otrr$  *  d'Arracan  ^ 
afin  de  difliper  tous  ces  bruits  injurieux*  U 
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obéit  avec  une  peine  extrême  i  un  ordre  auffi 
cruel  9  &  fit  croire  qu'il  prenoit  la  route  de 
Perfe. 

Derîai  pendant  ce  temps  9  livrée  à  la  douleur 
la  plusamère,  cherchoit  dans  fon  efprit  quelque 
expédient  pour  concilier  les  intérêts  de  (oa 
amour  avec  ceux  de  fa  réputation  ;  elle  s'en*^ 
tiuyoit  extrêmement  de  ne  point  voir  Kakm  ^ 
lorfque  fe  rappellant  que  \e  connoiflbis  parfai- 
tement toutes  fes  volontés  ^  &  que  m^e  aâec 
fouvent  Je  les  faifois  entendre  à  fes  efclaves^ 
fes  larmes  redoublèrent  ;  elle  me  baifa  aveo 
tendireiTe.  Ah  l  plût  aux  Dieux ,  dit-elle  »  que 
tu  pufles  en  ce  moment  m'amener  ici  moa  cher 
époux ,  comme  tu  faifois  venir  nies  efclavet  à 
TBties  moindres  fignes ,  quelle  oblig;ation  ne  t*a4t« 
rois-je  pas  !  A  peine ,  madame ,  Deriai  eùt*elle 
achevé  de  parler  y  que  fautant  de  deflus  elle  ^ 
je  defcendis  promptement  l'efcalier  >  &  j'eus  hi 
fortune  fi  favorable ,  que  fortant  par  un  trou 
de  la  muraille  par  oii  s'écouloient  les  eaux ,  je 
rencontrai  dans  laru€  Kalem  déguifé  en  vieille , 
mais  fi  parfaitement  changée  de  figure ,  que 
fans  Todorat  que  j'avois  extrêmement  fin ,  je 
n  aurois  jamais  pu  le  recomioître  :  je  fautai 
dans  fes  bras ,  je  lui  fis  mille  carrefles  ;  &  ce 
tendre  époux  fe  fervant  de  ce  prétexte  pour 
entrer  dans  la  maifon ,  heurta  à  la  porte ,  & 
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fe  fit  préfenter  à  Deriai  eomme  une  bonne 
fenune  de  fes  voifines  ,  affez  pauvre ,  qui  lui 
rapportoit  fon  chien  qu'elle  venoit  de  trouver 
dans  la  rue.  Deriai  n'eut  pas  de  peine  à  recon- 
noitre  Kalem  (bus  l'habit  de  vieille ,  d'autant 
plus  qu'en  lui  ferrant  la  main ,  elle  vit  quelques 
larmes  couler  de  fes  yeux.  Elle  fit  retirer  fes 
efclaves ,  &  après  avoir  pafTé  une  heure  en- 
tière entre  fes  bras ,  fans  prefque  pouvoir  ou- 
vrir la  bouche ,  tant  elle  étoit  pénétrée  de  joie 
&  de  douleur ,  elle  fit  entendre  dans  fa  maifon 
qu'elle  ne  pouvoit  mieux  récompenfer  cette 
bonne  femme  du  fervic^  qu'elle  venoit  de  lui 
rendre ,  qu'en  la'  gardant  pour  avoir  Toeil  fur 
its  efclaves  ;  Kalem  refta  donc  avec  Deriai , 
&  jouifibit  tranquillement  du  plaifir  d'être  aimé 
d'une  des  plus  belles  femmes  des  Indes ,  lorfque 
fon  bonheur  cefla  tout  d'un  coup  par  l'accident 
le  plus  étrange. 
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Suite  de  Phijloire  du  charlatan  indien  y 

&  de  fon  chien. 

JYale  m  &  fa  chère  époufe  étoient  tellement 
enivrés  de  leur  bonheur,  qu'ils  étoient  fans 
ceiTe  occupés  Tun  de  l'autre  ;  le  paflage  fi  fu- 
bit  de  la  triftefle  à  la  joie  ,  caufa  à  ma  maîtreiOfe 
bejtucoup  d'émotion  ;  &  la  fièvre  lui  étant  fur- 
venue  pendant  quatre  ou  cinq  jours  que  Kalem 
paffaau  chevet  de  fon  lit^  on  me  négligea 
tout-à-fait,  &  Ton  oublia  de  me  donner  de 
Teau  :  je  couchois  ordinairement  avec  une 
jeune  efclave  de  Deriai ,  à  laquelle  je  m'étois 
fort  attaché;  elle  ne  comprit  pas  par  mes  aboie- 
mens  &  par  mes  plaintes  que  je  refientois  une 
foif  très  -  violente  ,  &  loin^  de  me  donner  à 
boire,  elle  me  préfenta  des  conferves  ambrées 
que  j'aimois  beaucoup ,  &  qui  excitèrent  en- 
core l'ardeur  extrême  qui  me  brûloit  les  en- 
trailles ;  elle  parvint  à  un  tel  excès  ,  que  je  ma 
fentis  forcé  »  par  une  puiiTance  inconnue  y  de 
oordre  à  la  cuifle  cette  jeune  fille  ;  foit  que  la 
pudeur  Tempêchât  de  découvrir  fon  mal ,  foit 
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qu'elle  ne  le  crût  pas  fi  grand  qu'il  étoit ,  elle 
n'en  parla  à  perfonne  ,  &  laiffa  pénétrer  fi  avant 
le  venin  que  je  lui  avoîs  communiqué ,  qu'à 
peine  Deriai  commençoit  à  ètrt  quitte  de  (a 
fièvre ,  que  fon  efclave  tomba  dans  des  fymp- 
tômes  qui  firent  connoître  évidemment  les  ef« 
fets  de  la  rage  ;  on  découvrit  alors  l'origine  de 
fon  mal  par  l'horreur  que  j'avois  pour  l'eau  ; 
&  l'on  en  fut  encore  mieux  convaincu  quand 
on  me  vit ,  avec  des  yeux  étincelans  de  fiireur , 
attaquer  tous  les  efclayes  de  la  maifon ,  &  les 
pourfuivre  fans  aboyer.,  la  gueule  béante ,  & 
couverte  d'écume. 

^  Ma  chère  maîtrefle  fut  au  défefpoir  de  me 
voir  réduit  en  cet  état ,  &  d^être  obligée  de  faire 
étouffer  cette  jeune  fille  ;  elle  fentoit  doublement 
la  perte  qu'elle  alloit  faite ,  outre  la  tendreflfe, 
qu'elle  avoit  pour  moi  ;  je  faifois  fentinelle  à 
la  porte  de  fa  chambre ,  lorsqu'elle  étoit  ren- 
fermée avec  fon  époux  :  mes  aboyemens  lui  faî- 
foient  entendre  l'approche  de  fes  efclaves ,  &  il 
n'étoit  pas  poffible  qu'elle  fut  furprife ,  pendant 
que  je  veillois  exaâement  pour  fa  fureté.  Jugea: 
donc ,  madame ,  fi  ce  ne  fut  pas  avec  un  cha- 
^în  violent  qu'elle  pût  fe  réfoudre  à  ordonner 
qu'on  allât  me  jeter  dans  la  rivière  ;  l'on  exécuta 
àdroitettient  fes  ordres  ;  je  fus  faifi  ;  on  m*at- 
tacha  tme  pierre  an  col ,  &  l'on  me  porta  dans 

la 
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la  rivière  de  Martaban;  Deriai  fondoit  en  ]ar« 
mes  ,  au  fouvenir  de  mes  petites  gentillefles  i 
&  Kalem  tâchoity  par  les  carefles  les  plusten* 
dres ,  de  dii&per  fa  douleur,  lorfque  deux  frères 
de  fon  mari  défunt  entrèrent  dans  fon  apparte- 
ment,  fans  qu'elle  fut  préparée  à  cette  vifite  ; 
l'état  oii  ils  la  trouvèrent  avec  Kalem ,  ne  leur 
permit  pas  de  croire  que  cette  fàufle  vieille  fut 
une  femme  ;  ils  foupçonnèrent  Deriai  de  fe  li* 
vrer  à  la  débauche ,  &  fe  croyant  aâez  con-* 
vaincus  de  Toutrage  qu'elle  faifoit  à  la  mémoire 
de  leur  frère ,  ils  fe  jetèrent  fur  elle  &  fur  Ka- 
lem, qu'elle  tenoit  entre  fes  bras,  &  les  per- 
cèrent de  vingt  coups  de  poignard. 

Pendant  que  cette  fanglante  &  cruelle  (cène 
fe  paflbit,  j'étois  dans  la  rivière  à  me  débattre  ; 
je  vins  à  bout  de  coupef  avec  mes  dents  la  corde 
attachée  à  la  pierre  qui  m'avoit  fait  aller  à  fond, 
&  étant  remonté  au-deflus  de  l'eau ,  dont  la 
grande  froideur  avoit  amorti  ma  rage ,  je  me 
ientis  délivré  de  la  brûlante  ardeur  qui  medé- 
voroit,  &  je  repris  ma  courfe  verslarmaifonde 
Deriai;    mais  quelle  fut  ma  furprifê  en  y  en- 
trant ,  de  n'y  trouver  que  fang  &  qu'horreur 
de  toutes  pai^s  !  Les  ailaffins  de  Kalem  &  de 
ma  chère  maîtrefle  étoient  encore  dans  la  mai- 
fon  ;  je  me  jetai  à  eux ,  je  les  mordis  où  je  pus 
les  atteindre ,  &  fi  ma  force  avoit  égalé  ma  fu- 
Tome  XIX,  P 
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reur ,  je  les  aurois  dévorés.  -  Ajrant  appris  que 
j'étois  malade,  ils  recoururent  aux  remèdes  or- 
dinaires pour  fe  faire  guérir;  mais,  foitque  nos 
dieux  vouluffent  les  punir  de  leur  brutale  cruau- 
té,  foit  qu*il  me  fut  encore  refté  quelques  mou- 
Veniens  dé  rage ,  ils  moururent  peu  de  tenîs 
après  dans  des  accès  de  fureur  û  violens ,  qu'ils 
fe  dévorèrent  eux-mêmes;  pour  moi,  madame, 
livré  au  défefpoir  ,  que  je  témoignois  par  des 
hurlemens  affreux ,  qui  arrachoient  des  larmes 
des  aflifians ,  je  me  jetai  fur  les  corps  de  ces 
malheureux  époux,  de  la  mort  defquels  j'étois 
la  caufe  innocente,  puifque  j'aurois  empêche 
de  les  laiffer  furprendre ,  fi  j'avois  été  dans  ma 
fitu^ion  ordinaire  ;  je  léchai  leurs  plaies ,  &  me 
refufant  tout  aliment,  j'expirai  bientôt  de  dou- 
leur à  leurs  pieds,  &c  je  fus  confumé  avec  eux 
fur  le  même  bûcher. 

■g  '    I  ■     =SSSSSSSSS=SSBSS    'I     I        I»  • 

Ah  !  aimable  petit  chien ,  dit  alors  la  reine 
de  Gannan,que  je  plains  ton  fort  &  celui  de  ces 
époux  infortunés  !  mais  fage  Fum-Hoam ,  vous 
fûtes  fans  doute  plus  heureux  dans  le  corps  que 
vous  animâtes  enfuite?  Pas  de  beaucoup,  ma- 
dame ,  répondit  le  mandarin. 
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îîijloire  de  Majfouma^ 

^  AKS  fortir  des  Indes ,  ]e  paffaî  dans  le  corps 
d'une  jeune  fille  de  Bifnagar  (i) ,  &  je  naquis 
de  parens  autant  relevés  par  la  noblefle  de  leurs 
ancêtres,  que  par  leurs  richeffes  immenfes  ;  on 
m'appela  Mafibuma  ,  &  mon  père  ,  qui  n'avoit 
que  moi  d'enfans ,  mît  tous  {ts  foins  à  me  cher- 
cher un  mari  digne  de  moi  ;  lorfque  je  fus  par" 
venue  â  l'âge  de  dix-fept  ans,  je  n'étois  nullement 
belle ,  au  contraire ,  j'étôis  même  un  peu  Contrer 
faite  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'un  feîgneur 
des  mieux  faits  de  Biihagar ,  &  d'une  bravoure 
égale  à  celle  des  premiers  héros  des  Indes  y  ne 
me  recherchât  en  mariage  ;  j'avois  beaucoup 
d'efprit,  te  ce  mérite  réparant  les  défauts  dis 
ma  perfonne,  nous  nous  aimâmes  avec  une  paf-« 
fion  fans  bornes ,  que  la  j  ouiiTance  n'éteignit  pas.' 
A  peine  y  avoit-il  fix  mois  que  nous  étions  ma- 
riés, que  la  guerre  s'étant  vivement  allumée  , 
entre  le  roi  de  Bifnagar  &  celui  de  Narfin- 
gue  (i),  Manibus ,  c'eft  ainfi  que  s*appeIoit  mon 

(f)  Ville  au  pied  des  mon^gnes  de  Gâte,  qui  partage 
ce  royaume  entre  les  deux  rois  de  Golconde  &  de 
.Vi(apour* 

(2)  Grande  vill^  entre  le  golfe  de  Bengale ,  dans  kl 
c&te  de  CorômandeU 
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époux,  vola  au  fecours  defon  prince;  il  çom-» 
mai^doit  un  des  principaux  corps  d^  fon  armée , 
& ,  comme  un  foudre  de  guerre  ,  il  avoit  taillé 
en  pièce  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fa  valeur ,  & 
fait  pencher  entièrement  la  viâoire  de  notre 
côté ,  lorfque  fe  livrant  à  une  ardeur  trop  in- 
considérée ,  il  perça  Jufques  dans  Tarmée  enne- 
mie ;  tout  fuyoit  la  pefanteur  de  fes  coups  ; 
mais  n'ayant  pu  être  fuivi  des  fiens ,  les  enne- 
mis 9  fe  voyant  ainfi  maltraités  par  un  feul 
homme,  tournèrent  tête  &  l'environnèrent; 
ils  refpeâèrent  vainement  fa  bravoure  ,  &  lui 
.crièrent  de  fe  rendre  ;  Manfour  ne  répondit  à 
leur  honnêteté  qu'à  grands  coups  de  (abrê ,  & 
fe  jetant  comme  un  lioù  fur  eux ,  il  fe  défendit 
jufqu'au  dernier  foupir,  &,  percé  de  mille 
coups,  il  mourut  fitr  un  monceau  d'ennemis,, 
faifant  ei^vier  fon  fort  à  ceux  même  qui  le 
mirent  en  cet  état.  Si  la  mort  de  mon  époux 
fût  arrivée  au  commencement  du  combat ,  les 
chofes  auroient  bien  changé  de  face  ;  mais  la 
fortune  s'étoit  déjà  déclarée  pour  le  roi  de 
Bifnagar ,  qui  l'âchetoit  trop  cher ,  puifqu'il  ye- 
jioit  de  perdre  le  foutien  de.  fa  couronne.  Nos 
foldats ,  après  la  viftoire ,  trouvèrent  le  corps 
de  mon  époux ,  la  foreur  étoit  encore  peinte 
dans  fes  yeux  ;  il$  me  le  rapportèrent  en  cet 
état.  Ah!  madamç,  je' fus  fi  troublée  en  ce 
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moment ,'  qu'à  peine  pus-je  proférer  la  moindre 
plainte  ^  èc  répandre  une  feule  lafme  ;  mes  yeux 
fe  couvrirent  d'un  voile  mortel ,  &  )e  tombai 
dans  une  foiblefTe  fi  longue  ^  que  l'on  eut  toutes 
les  peines  imaginables  à  me  rappeler  à  iule  vie 
qui  m  etoit  odieufe. 

Déchirer  mes  vêtemens ,  m'égratigner  le  vi- 
fage  &  la  poitrine ,  m'arracher  les  cheveux , 
tout  cela  fut  le  moindre  témoignage  de  ma  vive 
douleur  ;  pour  l'augmenter  encore  y  j^  fis  em- 
baumer le  corps  de  mon  époux ,  avec  les  par- 
fun:is  les  plus  précieux;  je  le  fis  placer  fur 
im  lit  magnifique  9  &  le  }pur  &  la  nuit ,  je  lui 
lui  donnois  fans  relâche  des  marques  de  la  ten- 
dreÏÏe  la  plus  fincère ,  en  Tarrofant  abondam- 
ment de  mes  larmes* 

Il  n'y  ayoit  pas  huit  jours  que  je  menois  une 
vie  àuffi  trifte ,  lorsqu'une  bonne  veuve ,  dont 
la  chambre  avoit  vue  fur  ma  maifon,  courut 
un  matin  toute  efibufflée  chez  mon  père  :  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle ,  jufqu'à  préfent  votre  fille 
avoit  pafle  pour  un  modèle  de  vertu  conju- 
gale,  venez  la  voir  fe  démentir ,  en  un  moment 
de  <:ette  réputation  que  nous  lui  croyions  fi 
légitimement  acquife  ;  elle  eft  aâuellement  entre 
les  bras  d'un  nouvel  amant,  qui  la  confole  de 
la  perte  du  brave  &  illuftre  Manfour. 

p  iii 
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QUATRIÈME   SOIRÉE. 


Suite     &     canclujîon     de     Chijloire     de 

Maffouma. 

JSfï  oii  père,  continua  Fum-Hoam,  fut  étourdi 
iJ'une  nouvelle  fi  peu  conforme  aux  fentimens 
que  î 'a vois  fait  paroître  jufqu'à  cette  heure. 
Prefle  par  les  foHicitatioAs  de  cette  femme  ,  il 
prit  fon  poignard  ;  & ,  pénétrant  avec  elle  juf- 
ques  dans  ma  chambre ,  il  fut  dans  une  furprife 
extrême ,  de  ne  trouver  <i'autre  objet  de  ma 
tendreffe  ,  que  le  corps  de  mon  cher  époux* 
C'étoit  à  fa  belle  bouche ,  que  la  ntort  avoit 
alors  privée  de  fes  plus  vives  couleurs ,  que  je 
€bnnois  mille  baifers ,  lorfque  cette  femme , 
V  fans  trop  s'informer  du  motif  de  ma  tendrefie , 
&  n'îqoutant  foi  qu'à  une  vue  troublée ,  courut 
avertir  mon  père  du  déshonneur  qu'elle  croyoit 
que  je  faifois  à-fa  famille.  Peu  s*en fallut  qite  le 
vieillard  n'abbatît  la  tête  à  cette  indîfcrett^ 
voiiîne ,  que  la  fuite  déroba  à  fa  colère.  Il 
tne  raconta  le  fujet  de  fa  vifite  ;  &  prenant 
pitié  de  l'élmt  affreux  oîi-j'étois,  il  ne  jugea 
point  de  meilleur  remède  à  ma  douleur  ^  que 
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d'ôter  de  devant  mes  yeux  l'objet  de  moni 

affliâiion.  Pour  cet  effet  9  il  fît  ^  malgré  mes  inf« 

tantes  prières,  &  fuîvant  les  ordres  du  roi  de 

Bifoagar  ^  élever  un  bûcher  fuperbe  au-devant 

de  ma  maifon ,  &c  fe  difpofa  ^  conformément  à 

Fu/age  du  pays ,  à  y  faire  réduire  en  cendres 

le  corps  de  mon  époux.  Prête  à  me  voir  privée 

de  ce  cher  objet  de  ma  tendreffe ,  que  la  mort 

m'avoit  fi  cruellement  enlevé,  je  faifois  des 

Tugifîemens  fj^blables  à   ceux  d'une  lionne 

qui  a  perdu  fes  petits  lionceaux  ;  &  ,  dans  le 

tems  que  l'on  allumoit  le  feu  du  bûcher,  je 

montai  fur  la  lerrafle  de  ma  maifon ,  &  m'élan- 

çant  courageufement  à  travers  les  flammes,  j'eus 

la  confolation  dé  mourir  en  embrafTant  mon 

cherManfour. 

A  peine  eus- je  quitté  le  corps  de  cette  ver- 
tueufe  indienne ,  que  je  p^ifTai  fucceflîvement 
dans  plufîeurs  autres  dans  lefquels  il  ne  m'ar- 
riva  rien  de  fingulier.  Je  fus  abeille ,  grillon  & 
/buris.  Oh  !  combièo ,  reprit  Gulchenraz ,  de** 
vez-vous  avoir  vu  de  chofes  fecrettes  fous  cette 
dernière  forme  !  Ce  feroit ,  madame ,  cominua 
le  mandarin,  vouloir  trouver  le  fond  d'un 
abîme,  que  d'entr^reàcbe  de  vous  faire  le 
récit  de  toutes  les  friponneries  que  j'ai  vues  ou 
entendues  faire  fous  cette  figure.  Que  de  filles 
j'ai  vues  n'en  porter  que  le  nom ,  &  fe  livrer  à 

D  iv 
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des  défordres  extrêmes  !  Que  de  veuves  rema- 
riées enYecret,  ou  vivant  dans  Tincontinence  ! 
Que  de  vieillards  revenus  en  enfance  par  Vex- 
travagance  de  leur  conduite!  Que  de  riches 
réduits  à  la  dernière  misère  par  la  débauche! 
Que  de  gueux  que  l'opulence  rendoit  infolens  ! 
Que  d'hypocrites  j'aurois  pu  démafquer  fi  j'avoîs 
eu  l'ufage  de  la  parole!  A  combien.de  cadis 
n*ai-je  point  vu  vendre  la  jufiice  !  Que  de 
bonzes ,  de  derviches  &  de  calenders  n'ai-je 
point  connus  pour  être  des  fcélérats  parfaits' 
fous  des  dehors  de  mortification  &  de  piété  ! 
Car  enfin ,  madame  ,  il  n'y  avoit  ni  cour ,  ni 
chambre,  ni  palais  ^  ni  co'nfeil,  ni  appartement 
û  exaôement  fermé ,  oîi  je  ne  pufle  paffer  ;  & 
rien  n'échappoit  à  un  œil  qui  voyoit  tout ,  & 
que  rien  n'empêchoit  de  tout  obferver.  Mais , 
après  avoir  été  fept  ans  fous  la  peau  de  cette 
petite  bête ,  &  avoir  parcouru  une  partie  de 
la  Perfc  &  des  Indes ,  je  péris  enfin  comme 
prefque  tous  mes  feixiblables  :  je  fus  furprife  & 
étranglée  par  un  chat, 
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f^ 


jivcntures  de  timan  Ah:^enderoug  (i). 

J  E  ine  trouvai  en  un  inftant  à  Or  mus  dans  lé 
corps  d'un  jeune  homme  nommé  Abzenderoud, 
qui ,  par  une  profonde  leâure  de  Talcoran ,  par- 
vint à  être  (  x)  iman  •  Malgré  cette  dignité  qui  de« 
voit  me  rendre  plus  circonfpeâ,  j'avois  toujours 
été  fort  libertin  ;  mais  le  grand  prophète,  par  une 
punition  aflez  fingulière ,  me  remit  dans  le  bon 
chemin.  Il  y  avoit  dans  mon  quartier  une  jeune 
veuve  d'une  beauté  achevée ,  &  qui  étoit  fort 
foupçonnée  de  galanterie  ;  elle  mourut  étran- 
glée par  un  os  qu'elle  avala  en  mangeant  avec 
trop  de  précipitation  ;  &  comme  fa  maifon  dé- 
pendoit  de  ma  mofquée  ,  je  fus  appelé  pour 
l'abdeft  (3)  ;  &  dans  l'émotion  que  je  reffentis  , 

(i)  Ce  nom  en  perfan  fignîfie  fleuve  d*eau  vive. 

\i)  L'îman  eft  line  efpèce  de  curé. 

(3)  L'abdeft  ou  Tablution  des  corps  eft  un  point  des 
plus  eflentiels  dans  la  religion  de  Mahomet  ;  non-feule- 
ment  ie%  feâateurs  s'en  fervent  pour  nettoyer  les  corps , 
mais  ils  s'imaginent  encore  ,  par  ce  moyen  ,  purifier  les 
âmes  de  toutes  leurs  impuretés.  Quiconque ,  parmi  eux , 
feroit  fa  prière  fans  avoir  fatisfait  à  ce  devoir ,  paiTeroit  x 
pour  un  pécheur  abominable  ;  &  les  femmes  mahomé- 
unes  y  obéiffeat  fi  ponâuellement ,  que  1^  Knge  qu  elles 
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à  la  vue  de  tant  de  beautés ,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  m*écrier  avec  beaucoup  d'indifcrétion  i 
Ah  !  grand  prophète,  que  je  m*eflîmerois  heu- 
reux d'avoir  goûté  avec  cette  belle  veuve  les 
plaifirs  que  vous  réfervez  aux  vrais .  croyans 
avec  les  (i)  houris  !  A  peine ,  madame ,  eus-je 
prononce  ces  paroles  indécentes  à  mon  carac- 
tère &  à  ma  fonftion ,  que  ma  main,  qui  ctoit 
alors  pofée  fur  le  vifage  de  cette  femme,  fit  un 
mouvement  involontaire  ;  fans  favoir  comment 
cela  s'étoit  fait ,  je  me  trouvai  le  doigt  dans  fa 
bouche,  &  fes  dents  me  le  ferrèrent,  avec  tant 
de  violence,  que  je  jetai  des  cris  très-perçans  : 
mon  étonnement  fut  égal  à  ma  douleur,  &  mal-, 
gré  tous  mes  efforts,  je  ne  pus  jamais  retirer  ma 
main.  J'eus  beau  demander  pardon  au  prophète 
de  mon  infolence ,  mes  prières  ne  furent  pas 
exaucées  ;  &  pour  éviter  le  fcandale ,  je  pris  &ç  ' 
j'exécutai  la  réfolution  de  me  couper  le  doi^t^ 
&  je  me  retirai  tout  en  fang  dans  la  maifon , 

quittent  eft  auili  propre  que  le  linge  blanc  que  prennent 
bien  des  femmes  des  autres  nations  ;  non-feulement  cet 
ufage  eft  établi  pendant  leur  vie ,  mais  même  après  Jeur 
mort  ;  &  ce  font  des  imans  &  leurs  muezins ,  c'eft-à-dire^ 
des  efpèces  de  vicaires,  qui  ont  foin  de  laver  les  corpi 
morts. 

(i)  Ce  font  des  filles  vierges  que  Mahomet  projBeiî    ; 
aux  bons  mufulmans  dans  fon  paradis» 
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feignant  d^avoir  fait  par  mal-adrefl*e  cette 
malheur eufe  opération  1  dont  je  fus  très-ina« 
lade. 

»    Une  punition  auifi  étrange  mè  fit  rentrer  en 
moi-même ,  &  m^attacha  tellement  aux  devoirs 
de  mon  emploi ,  que  f  y  étois  regardé  comme 
un  homme  chéri  du  grand  prophète.  J'étois  fi 
fort  adonné  à  la  prière ,  qu'à  quelque  heure  que 
l'on  entrât  dans  ma  mofquée  ^  on  me  trouvoxt 
toujours  lifant  Taicoran ,  ou  dans  une  profonde 
jnéditation.  Tant  de  vertus  causèrent  de  Tenvie 
aux  autres  imans*  IlsapoAèrest  une  jeune  fille 
pour  m'engager  à  me  fouiller  avec  elle  ;  je  ré- 
Mai  courageufement  à  cette  tentation  ,  &  je 
renvoyai  cette  impudique  avec  menaces.  Elle 
fut  £  irritée  de  la  manière  dont  je  l'avoistru- 
tée  ,  que  ,réfolue  de  s^en  venger;,  elle  s'aban- 
donna à  l'un  de  ces  imans,  &  ne  ie  fentit  pas 
plutôt  enceinte ,  que  pouffant  l'impudence  au 
ibaverain  degré ,  elle  eut  la  hardieffe  de  m'ac- 
cufer  de  lui  avo^  fait  violence  dans  la  mofquée 
inême  dont  j'avois  ladminifiration.  Une  telle 
profanation  émeut  le  peuple  contre  moi.  Mes 
confrères  les  imans  ne  s'y  épargnèrent  pas  ;  & , 
fw  leur  cfédit ,  on  me  jeta  dans  un  cachot  des 
plus  noirs  ^  où  je  fouffris  cruellement  jufqu'au 
moment  des  couches  de  cette  malheureufe.  Le 
tadi  en  ce  moment  m'ayant  fait  conduire  au 
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chevet  de  fon  lit,  (aifit  Tinllant  qu'elle  reffentoit 
les  douleurs  les  plus  vives  ;  &  ayant  de  nouveau 
reçu  fa  déclaration ,  j'allois  être  livré  au  dernier 
fupplice  5  il  je  n'avois  eu  recours  au  même 
prophète  qui  m'avoit  fi  févèrement  piuii  au 
fujèt  de  cette  veuve.  Puiffant  Mahomet ,  m'é* 
criai-je  ,  en  prenant  dans  mes  bras  l'enfant  au<- 
quel  cette  calomniatrice  venoit  de  donner  le 
jour ,  vrai  père  des  croyans ,  fource  de  lumière 
&  de  vérité ,  ne  permets  pas  que  l'impofture 
triomphe  de  mon  innocence  ;  dénoue  la  langue 
de  cet  enfant  ;  qu'il  déclare  lui-même  quel  eâ 
fon  véritable  père. 

A  cette  prière  fi  fervente  ,  &  accompagnée 

« 

de  mes  larmes ,  le  croirez- vous ,  madame  ?  Te»- 
fant ,  qui  venoit  de  naître ,  prit  la  parole  très- 
diftinâement ,  nomita  l'iman  qui  étoit  fon  père , 
me  déclara  ti;ès4nhocent  de  la  profanation  dont 
on  m'accufôit ,  &  fit  entendre  que  c'étoit  à  la 
foUicitation  de  ce  même  iman  qui  étoit  préfent, 
&  de  deux  de  fes  confrères ,  que  fa  mère  avoit 
entrepris  de  me  perdre,  &  de  m'ôterla  répu- 
tation avec  la  vie.  Après  une  déclaration  auffi 
authentique ,  je  fus  bientôt  vengé  dé  mes  en- 
nemis. Là  calomniatrice  &  les  trois  imans,, 
convaincus  par  la  force  de  la  vérité^  avouèrent 
leur  crime ,  furent  conduits  hors  de  la  vill^ ,  & 
brûlés  vifs.  L'on  me  rendit  ma  mofquée  9  &  je 
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fus  toujours  ,  depuis  ce  tems ,  regardé  dans 
Ormus  avec  tout  le  refpeâ  Imaginable. 

Pour  remercier  Teofant  qui  avoit  fait  con* 
noître  tnon  innocence,  je  pris  foin  de  fon  édu- 
cation, je  lui  donnai  une  bonne  nourrice,  & 
ce  jeunç  homme ,  qui  par  la  fuite  fuccéda  à  mon 
emploi,  fit  bien  connoître  fa  fainteté  dès  la 
in&melle,  &  donna  encore  en  deux  occafions 
des  preuves  très-vifibles  du  choix  que  Maho- 
met de  voit  foire  de  fa  perfonne  pour  être  le 
foutien  de  fa  religion. 

Un  jour  que  fa  nourrice  k  tehoit  entre  fes 
bras  ,  voyant  paÔer  un  cavalier  perfan  de 
bonne  mine ,  richement  vêtu ,  &  bien  monté , 
elle  dit  auffi-tôt  dlun  ton  de  voix  affez  élevé ,  • 
plût  à  Dieu  que  mon  enfant  fut  un  jour  fem- 
biable  à  ce  magnifique  feigneur  :  Tenfant  quitta 
^ufli-tôt  la  mamelle ,  regarda  fixement  le  cava- 
lier, &  prononça  diflindement  ces  paroles:  nç 
fouf&ez  pas,  feigneur,  que  je  refTembie  jamais  à 
cet 'homme  dont  la  confcience  eft  un  égoût 
d'iniquité.  La  nourrice  étoit  dans  une  furprife 
fans  égale  de  cette  réponfe ,  lorfqu'un  homme 
que  l'on  fiifligeoit  paffa  devant  fa  porte  :  ne 
permettez  pas ,  grand  Dieu ,  qu'il  en  arrive 
jamais  autant  à  mon  fils,  s'écria-t-elle  ;  mais  fon 
nourriffon  fe  tournant  vers  elle,  fouhaita  d'avoir 
le  même  fort  :  apprenez  ^^  lui  dit-il,  à  ne  j[amai$ 
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juger  fur  ks  apparences  l  ce  cavaUer  fi  inagm- 
fique  qui  vient  de  pafler  eft  le  véritable  cou- 
pable du  crime  dont  on  punît  cet  homme  ;  fou 
innocence  le  rend  tranquille  dans  le  fupplice 
même  ;  au  milieu  des  outrages  qu^il  fouffre ,  iï 
dit  inceiTamment  je  fuis  content ,  Dieu  me 
fuffit,  c'eft  lui  qui  me  .tiendra  compte  de  ce 
que  j*endure  :  ainfi  cet  homme  a  acquis  par  Xk 
patience  &  fa  réfignation  aux  volontés  de 
Dieu,  un  degré  fort  éminent  de  mérite,  auquel 
îe  fouhaite  de  tout  mon  cœur  de  pouvoir  par- 
venir un  jour. 

Comme  un  bon  mufulman  doit  une  fois 
cnVfà  vie  aller  à  Medine ,  &  à  la  Meque,  & 
que  je  n'avois  jamais  fait  ce  voyage ,  j'obtins 
du  roi  d'Ormus  la  permiifion  de  le  faire,  je 
récommandai  ma  mpfquée  &  ce  jeune  enfant 
à  mon  muezîn  (i)  ;  après  bien  des  fatigues 
j'arrivai  au  tombeau  du  faint  Prophète  ,  je 
liii  rendis  grâce  de  fa  proteftion  fi  vifible ,  & 
après  avoir  fait  fur  la  montagne  d'Arafat  le 
facrifice  (2)  accoufUmé ,  je  repris  la  route  d'Or- 


(i)  Le  muezin  eft  une  efpèce  de  vicaire. 

(a)  Cette  montagne  eft  fort  proche  de  la  Mecque  ; 
les  mufulmans  y  font  ordinairement  le  corbanon ,  le  fa- 
crifice du  mouton.  Ils  prétendent  qi^'Adam  &  Eve , 
après  avoir  été  bannis  du  paradis  >.  furent  féparés  l'un  de 
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mus ,  où  j'arrivai  fi  tard  que  les  portes  étant 
fermées  ]e  fus  obligé  de  derteurer  dans  le  faux- 
bourg  ;  conjine  j'étois  embarfafle  de  favoîr  où 
î'irois    loger,  je  demandai  le  couvert  à  wfi 
homme  que  je  vis  fur  la  porte  d  une  maifon 
aiFez  jolie  ;  il  me  fit  entrer  fort  honnêtement  y 
6c  m'ayant  fait  paiTer  dans  une  falle  aflez  pro- 
pre, il  me  préfenta  à  fouper,  &  fît  mettre  à 
notre  table  une  femme  d'environ  quarante  ans 
qui  étoit  fort  gracieufe  :  nq^s  paffâmes  gaie- 
ment la  foirée  ,&  enfuite  m'ayant  conduit  dans 
une  chambre  où  on  me  laiffa  en  liberté ,  je  fer- 
mai la  porte  fur  mqi,  &  je  me  couchai;  il  y 
avoît  quelques  heures  que  je  jouiflbis  d'un 
ibmmeil  tranquille,  lorfque  je  fus  éveillé  en 
fur/aut  par  un  fpeâre  affreux  qui  me  tira  par  le 
bras.  '  , 


Fautre  pendant  cent  vingt  an^ ,  pour  faire  pénitence  ;  & 
qu'enfin  fe  cherchant  l'un  &  l'autre ,  ils  fe  reconnurent  fie 
fe  rejoignirent  enfemblc  fur  le  fommet  de  cette  mon-» 
tagnc ,  laquelle  ,  pour  cette  raifon  ,  a  tiré  fon  nom  d*ua 
saot  arabe  qui  fignifie  connoître. 


_l^Mrt 
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CINQUIÈME   SOIRÉE. 


Suite  &  conclujîon  des  aventures  de  riman 

Ab:çenderoud. 

JLes  cheveux  me  drefsèrent  d'horreur ,  lorfqiie 
au  clair  de  la  lune  je  vis  diflinâement  un 
homme  tout  nud ,  percé  de  plus  de  trente 
coups  de  poignard ,  &  doi\t  le  fang  couloir  de 
tous  côtés.  Ne  crains  rien,  fage  Âbzenderoud^ 
me  dit-il ,  je  ne  fuis  point  en  état  de  te  faire 
du  mal,  au  contraire  j*ai  befoin  de  toi  pour- 
être  vengé  ;  écoute-moi  feulement  avec  atten- 
tion :  i'étois  il  n*y  a  pas  long-tems  le  maître  jde 
cette  maifon ,  &  je  me  préparois  à  partir  pour 
Hifpahan,  lorfque  ma  femme  avec  laquelle  tit 
foupashier,  profita  de  cette  conjonôure  pour 
m'affaffiner,  à  Taide  de  mon  frère  aVec  lequel 
elle  étoit  en  commerce  criminel  :  après  m*a« 
Voir  Tun  &  Tautre  poignardé  dans  cette  même 
chambre,  ils  m'ont  porté  dans  un  puits  d'un 
petit  jardin  de  cette  maifon  qu'ils  ont  enfuite 
comblé  eux-mêmes.  Un  crime  de  cette  nature 
ne  doit  point  demeurer  impuni  :  va  chez  le 

cadi 
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Cadi  (i)  aufii*tôt  que  tu  fortiras  de  cette  inai« 
fon,  inftruis-le  de  ce  que  je  viens  de  t'apprcn- 
dre ,  qu'il  punifle  les  auteurs  de  ma  mort ,  & 
qu'il  donne  â  mon  corps  la  fépulture  que  mérite 
tout  mufuiman  qui  a  exaâement  fuivi  la  loi  de 
Mahomet. 

\ious  pouvez  juger ,  madame ,  de  quelle 
manière  je  pafiai  le  refle  de  la  nuit ,  après  que 
le  fpeâre  eut  difparu  ;  à  peine  le  jour  commen- 
çoît  à  paroître,  que  fortant  brufquement  de 
cette  maifoa  fans  prendre  congé  de  mes  hôtes  ; 
je  courus  chez  le  cadi ,  auquel  j'appris  ce  qui 
venoit  de  m'arriver  ;  s'il  n'eût  pas  fu  déjà  les 
principaux  événemens  de  ma  vie,  il  auroit  eu 
de  la  peine  à  ajouter  foi  à  mes  difcours  ;  mais 
s'étant  tranfporté  fur  le  champ  avec  fes  ha« 
zas  (i)  dans  cette  njaifon ,  ayant  fait  fouiller  le 
puits  qui  étoit  comblé  ,  il  n'eut  pas  plutôt 
trouvé  des  preuves  certaines  de  ce  meurtre  f 
que  la  femme  &  fon  complice  avouèrent  leur 
crime  &  furent  punis  du  dernier  fupplice  :  on 
donna  la  fépulture  au  cadavre ,  &  comme  j'a{^ 
fiâai  à  cette  lugubre  cérémonie ,  je  n'épargnai 
pas  mes  prières  pour  le  repos  de  fon  ame  :  je 
rentrai  enfuitedans  ma  maifon,  &  à  peine  cette 


■^i^KMarfm 


(i)  Juge  du  civil ,  du  criminel  &  de  la  police, 
(a)  Archers» 
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même  nuit  y  étois-je  endormi,  que  le  fpeâre 
ffi'apparut  de  nouveau ,  mais  dans  un  état  bien 
différent  de  celui  dans  lequel  je  Pavois  vu  la 
première  fois;  je  fuis  content  de  toi,  me  dit- 
il  ;  ton  zèle  charitable  m'a  procuré  la  fépul- 
ture,  je  t'en  remercie  ,  &  je  veux  reconnoître 
tes  foins  ;  demande-moi  ce  qui  pourroit  te  faire 
le  plus  de  plaifir ,  le  grand  Prophète  m'a  promis 
de  me  l'accorder  en  ta  faveur. 

Après  avoir  rêvé  quelque  .  tems  ,  comme 
j'étois  entièrement  détaché  du  monde,  je  ne 
fouhaitai  iv  richefTçs ,  ni  dignités ,  ni  honneurs  ; 
je  voudrois ,  dis-je  au  fpeâre ,  être  averti  de 
l'heure  de  ma  mort  huit  jours  avant  qu'elle  ar- 
rive ,  afin  qu'en  bon  mufulman ,  je  me  prépare 
à  foutenir  fans  frayeur  la  vue  du  fouveraia 
juge  de  nos  bonnes  qu  mauvaifes  aâions ,  lorf- 
que  je  ferai  prêt  à  lui  çn  aller  rendre  compte. 

Je  te  l'accorde,  reprit  le  fpedre,  je  viendrai 
lïioi-même  t'en  avertir;  continue  toujours  exac- 
tement à  fuivre  la  loi  du  grand  Prophète ,  à  faire 
les  cinq  prières  ordonnées  par  l'alcorah ,  à  ne 
pas  manquer  à  l'ablution  ii  recommandée  par 
Mahomet  ,&  tu  verras  approcher  ce  jour  ter- 
rible fans  le  craindre  ;  je  raç contai  à  mon  réveil 
cette  féconde  apparition  à  quatre  ou  cinq  de 
mes  amis,  ils  n'en  firent  que  rire  &  n'y  vou- 
lurent ajouter  aucune  foi;  pour  moi,p€rfuadé 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.    éyi, 

qu'elle  n'étolt  pas  le  firuit  d^une  imaginatioti 
^chaiiffée ,  je  ne  m'appliquai  qu*à  faire  de 
bonnes  aâions  &  à  élever  avec  foin  Fenfant  de 
réducation  duquel  je  m'étois  chargé. 

m 

Vingt  années  s'écoulèrent  pendant  lefquelles 

ce  jeune  homme  marcha  toujours  dans  la  voie 

de  ia  perfeâion,  je  le  fis  mon  muezin,  &  j'eus 

tout  lieu  d'être  content  de  fa  reconiioiflance. 

Un  jour  que  cinq  ou  fix  de  mes  amis  étoient 

venus  me  voir ,  je  les  arrêtai  à  dîner  ;  nous 

paffâmes  fort  agréablement  la  journée  »  &  un 

grand  orage  étant  furvenu  vers  la  nuit,  je  les 

retins  à  fouper  &  à  coucher.  Nous  étions  vers 

la  fin  du  repas  ^  lorfque  j'entendis  heurter  à  ma 

^rte ;} e courus  avec  une  lumière  pourvoir. 

qui  me  demandoit  à  une  heure  fi  indue  ;  mais 

quelle  fut  ma  furprife  de  reconnoître  l'homme 

qui  m'étoit  déjà  deux  fois  apparu  :  je  te  tiens 

parole,  vertueux  Iman,  me  dit-il,  &  je  viens 

t'annoncer  que  dans  huit  jours  tu  ne  feras  plus 

compté  au  nombre  des  vivans. 

A  peine  eus-je  entendu  cet  arrêt  foudroyant 
que  je  fentis  un  tremblement  extrême  dans  tous 
mes  membres;  je  rentrai  dans  ma  falle  fi  effrayé, 
que  tous  mes  amis  en  furent  alarmés ,  &  je  leiu: 
en  dis  le  fufet;  quoique  dans  leur  nombre  il  y 
en  eut  deux  à  qui  il  y  avoit  environ  vingt  ans 
que  j'avois  compté  mes  aventures,  ils  me  trai* 

E  ij 
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tèrent  tous  de  vifionnaire ,  &  me  dirent  que  les 
jeûnes  du  (  i  )  Ramadan ,  &  les  auftérités  extraor- 
dinaires que  je  faifois,  m'ay oient  porté  à  la 

tête  ;  j'eus  beau  leur  rappeller  i'hiftoire  du 

# 

mort ,  fon  afiaf&nat  y  fes  apparitions ,  ils  perfé- 
yérèrent  dans  la  même  incrédulité  ;  mais  moi  ^ 
perfuadé  de  la  vérité  de  fa  prédiâion,  je  me 
livrai  à  une  triâefle  mortelle ,  noi\  pas  de  regret 
de  quitte!  la  vie^  mais  de  frayeur  de  n'être  pas 
aflez  pur  pour  paroître  devant  le  fouverain  créa- 
teur de  toutes  chofe$«  J'eus  regret  alors  à  mon 
fouhait;  mais  m'étant  préparé  très-férieufement 
à  ce  grand  paifage ,  plus  j'approchai  de  l'heure 
marquée ,  plus  je  fentis  que  mon  ame  devenoit 
tranquille.  Mon  élève  fondoit  en  larmes^  &L 
voyant  que  je  me  portois  mieux  qae  je  n'avois 
jamais  fait,  il  tâchoit  de  fe  perfuader  que  le 
moment  de  notre  féparation  n'étoit  pas  encore 
Il  proche. 

Enfin  le  jour  fatal  arriva ,  mes  mêmçs  amis 
vinrent  tous  chez  moi ,  ils  me  trouvèrent 
occupé  à  la  leâu|:e  du  livre  divin  que  l'ange 
du  Seigneur  diâa  au  fouverain  Prophète,  &  ne 
purent  retenir  leurs  larmes;  la  journée  fe  pafla 
fans  aucun  accident ,  la  nuit  vint,  je  vivoîs 
encore ,  oc  je  commençois  moi-même  à  croire 


(i)Ceitle  carême  des  mufuhx]j|n$« 
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que  le  fpeftre  m'avoit trompe,  lorfque  voulant 
traverfer  ma  cour  pour  quelques  befoins ,  plu-* 
fleurs  piliers ,  qui  formoient  une  efpèce  de  gaK 
lerie  fur  le  haut  de  ma  maifon ,  fe  détachèrent 
&C  me  tombèrent  fur  la  tête.  Au  bruit  de  ma 
chute ,  mes  amis  accoururent ,  ^  me  trouvant 
tout  en  fang  &  expirant  ^  ils  ne  furent  que  trop, 
convaincus  de  I9  vérité  des  prédiâions  du 
fpeOxe. 


Voilà  des  événemens  aflez  finguliers,  dit  la 
reine  de  la  Chine  ;  ils  m'ont  fait  d'autant  plus 'de 
plaifir ,  qu'ils  combattent  un  peu  votre  fyfiêmé 
de  la  tranûnigration  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous 
arrêter  pour  fi  peu  de  chofe  :  continuez  fage 
Fum-Hoam ,  &  apprenez-môi  ce  que  vous  de- 
vintes  enfuite.  Le  mandarin  rougit  à  ce  petit 
i;eproche  ,  &  pourfuivit  ainii. 


111  ■< ■       III r  '  >" '       ■*■ 


Hijlotrc  de  la.  helU  Al-Kaoulf. 

Je  paflai  les  mers  y  madame,  &  j'entrai  à 
yifapour  (i)  dans  la  famille  d'un  riche  mar- 


(i)  Vaie  royale  &  capitale  du  rojraume  de  Décaa^^ 
dans  U  prefqu'Ue  emrç  le  •  Gange, 

Euj 
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chand  indien  dont^j'animal  la  fille  unique.  De^ 
puis  huit  ans  que  j'étois  au  monde  ^  ma  mère 
n'avoit  eu  que  moi  d'enfans,  &  mon  père  vou- 
lant fe  venger  de  la  fortune  qui  lui  avoit  refîifé 
lin  fils ,  s'attacha  à  me  procurer  toutes  le^perfec- 
rions  qui  peuvent  non- feulement  diftinguer  tine 
femme  des  autres  perfonnes  de  fon  fexe  ^  mais 
même  qui  rendent  un  homme  accompli;  comme 
j'avois  toutes  les  difpofitions  nëcefiaires  pour 
apprendre  les  fciences  mêmes  les  plus  abftrai- 
tes  9  &c  que  j'étois  aufli  adroite  que  belle  & 
bien  faite ,  j'eus  tous  les  maîtres  propres  à  me 
cultiver  Tefprit  &  le  corjps ,  &  je  réuflis  fi  par- 
&itement  dans  tous  ces  exercices  ^  que  je  de- 
vins bientôt  le  fujet  des  converfations  de  tout 
[Vifapour. 

J'avois  à  peine  feiie  ans ,  &  j^étoîs  parvenue 
'^ans  un  âge  où.  les  grâces  avoient  répandu  tous 
leurs  agrémens  fur  nia  perfonne  :  il  n'y  avoit 
pas  un  jeune  indien  de  qualité  qui  ne  fît  tous 
fès  efforts  pour  m'obtenir  pour  fon  époufe;  mais 
je  ne  fais  par  quel  cruel  caprice,  mon  père 
méprifant  leurs  recherches,  prit  le  deffein  de 
fte  donner  à  iin  vifir  extrêmement  \fieux.  Celui 
que  i'époufai  pouvant  plutôt  pàflcr  pour  mort 
trifaïeul  que  pour  mon. époux ^  il  fit  bientôt 
perdre  toute  efpérance  à  mes  prétendans  : 
quoique  les  fciences  que  je  pofTédois  au  fou* 
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verain  degré  m'euffent  donné  occaûon  de  lire 
mille  chofes  tendres  &  galantes,  comme  les 
paffions  ne  s'étoient  pas  encore  fait  femir  en 
moi,  je  ne  m'étois  jamais  trouvée  émue  à  ces 
levures,  mais  Tamour  choqué  de  ma  fimplicité," 
révolta  tous  mes  fens  contre  moi-même ,  quand 
il  me  vit  entre  les  bras  de  mon  vieil  époux  ;  & 
par  des  réflexions  continuelles  il  me  fit  com- 
prendre le  fujet  des  larmes, de  tant  d'amans 
pour  leurs  maîtrefles  ^  &  que  le  fouverain  bon- 
heur étoit  d'aimer  &  d'être  aimé  ;  ainfi  guidé 
par  la  nature,  par  Tamour  &par  les  difcours 
des  femmes  de  mes  amies  qui  connoiflbient 
Vhorreur  que  Je  reflentois  pour  le  vieux  vifir  ,' 
)e  m'enflammai  extrêmement  fans  connoître 
^  Vobkt  dont  mon  cœur  défiroit  la  pofl'eflion* 
Mon  mari  avoituné  fœur  qui  étoit  veuve,  à- 
peu-pr^s  de  fon  âge;  elle  avoit  infiniment d'ef- 
pr^t,  &  comme  .depuis  plue  de  vingt  ans  elle 
tenoit  chez  elle  académie  des  plus  favans  de 
Viûpour,  elle  conjura  fon  frère  de  permettre 
que  j'afliftafle  à  leur  aflemblée  :  il  m'accorda 
cette  liberté,  &  je  n'y  eus  pas  plutôt  été  intra- 
duite, que  j'y  fus  accablée  de  louanges  pour 
quelques  ouvrages  que  je  leur  lus  ;  mais  celles 
qui  me  touchèrent  le  plus  me  vinrent  de  la 
part  d'un  jeune  feigtieur  indien  appelle  Daoiid* 
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Suite  &  conclujion  de  thijloire  de  la  belle 

jêUKaoulf. 

JN  os  yeux  fe  rencontrèrent  fi  fouvent  &  avec 
tant  d'attache,  que  nous  refientîmes  bientôt 
tous  les  mouvemens  d'une  violente  paflioiu 
Daoiid,  fous  des  noms  empruntés,  charmoit  les 
oreilles  de  tous  nos  académiciens  par  des  vers 
délicats  &  des  chanfons  tendres  &  pafiionnées: 
il  n'eut  pas  de  peine  à  remarquer  que  les  ouh 
,vrages  que  je  compofois  devenoient  peu  à  peu 
de  plus  tendres  en  plus  tendres ,  &  m'entendant 
fouvent  faire  des  difcours  myftérieux  dont  lui 
feul  croyoit  pénétrer  le  fens,  il  prit  enfin  la 
hardieffe  de  m'écrire,  &  de  m'expliquer  par 
im  billet  tout  l'amour  qu'il  rellentoit  p«ur  moi. 
Je  reçus  une  extrême  fatisfaâion  à  la  leâure  de 
<ette  lettre,  j'y  fis  réponfe,  &  nous  nous  écri- 
vîmes dans  la  fuite  très  -  régulièrement*  Il  y 
avoit  plus  d^un  mois  que  ce  commerce  de  let- 
tres continuoit  avec  une  extrême  fatisfaâioii 
de  notre  part ,  lorfqu'un  billet  que  j'écrivois 
à  Daoiid  étant  ooalbeureufcmçnt  tombé  entre 
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tes  mains  de  mon  vieux  mari^  par  la  négligence 
du  porteur,  il  s'imagina  que  j'avois  effentielle- 
ment  manqué  à  mon  devoir ,  &  communiqua 
cette  lettre  à  mon  père.  Ah  !  madame ,  pour* 
fui  vit  Fum-Hoam,quede  dureté  je  trouvai  dans 
ces  deux  vieillards  Leur  premier  deflein  fut  de 
me  percer  de  mille  coups  de  poignard;  mais 
voulant  l'un  &  l'autre  fauver  leur  réputation  à 
laquelle  ils  s'imaginoient  que  je  donnois  unt 
attemte   mortelle ,  ils  s'avisèrent  d'un  expé- 
dient aflez  ângulier.  Direâement  au-deflus  de 
Fendroit  où  j'a vois  coutume  de  me  coëffer ,  il  y, 
avoit  un  bufte  de  marbre  repréfentant  un  de 
nos  premiers  rois  ^  il  étoit  foutenu  par  une  cor-» 
niche,  &  arrêté  par  une  broche  de  fer  qui- 
paâànt  à  travers  de  la  muraille  fe  rendoit  dans 
une  chambre  qui  n'étoit  point  occupée;  ils 
accommodèrent  cette  broche  de  manière  qu'en 
lâchant  la  vis  qui  étoit  dans  l'écrou ,  le  bufte  pût 
tomber  fur  moi  :  ils  m'obfervèrent  par  un  trou 
qu'ils  firent  à  cette  muraille, &  choififlant  le 
tems  que  j'arrangçois  ma  coëfFure ,  le  buAe  par 
leur  moyen  fe  détacha  avec  tant  de  prompti- 
tude que  j'en  fus  écrafée  avant  que  de  l'avoir 
vu  tomber,  Çc  je  fus  ainfi  punie  d'un  crime  que 
je  n'avois  point  commis. 

Que  je  plains  cette  miférable  Indienne ,  dit 
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alors  Gulchenraz ,  &  que  les  pères  font  h\!t^ 
mables  qui  fe  déshonorent  par  des  alliances 
âuffi  difproportionnées.  Il  eu  vrai ,  madame  y 
continua  Fum-Hoam ,  que  ce  fôt  là  la  fource 
de  mes  malheurs  ;  mais  les  fciences  auxquelles 
tnon  père  m'avoit  fait  ihilruire,  n'y  contrit 
buèrem  pas  peu  ^  &  je  ne  connus  que  trop  par 
tnon  expérience  9  que  le  foin  de  régler  fa  fà^ 
mille  doit  faire  toute  l'occupation  d'une  hon* 
nête  femme ,  &  que  c'eft  une  efpèce  de  mira* 
clés ,  fi  voulant  furpafier  fon  fexe ,  &  s'attacher 
à  l'étude ,  l'orgueil ,  ou  quelqu'autre  paffion 
plus  à  craindre  ^  ne  lui  fait  pas  négliger  fes  de* 
yoirs. 


mm 


Hiftoirc  de  Jeidad. 

A  V  fortir  du  corps  de  cette  malheureufe  vic- 
time de  l'avarice  &  de  Tintérçt ,  je  me  trouvai 
tranfporté  en  un  moment  dans  un  village  aux 
environs  de  Jolcos  (  i  )  que  la  nature  avoit 


tmm 


(i)  Jolcos  eft  une  ancienne  ville  de  la  Magnefie^ 
province  de  la  Theffalie  ,  qui  n*eft  à  préfent  qu'un 
village  appelé  Jaco ,  fitué  au  pied  du  Mont  Pelion  ou 
Petras.  Cette  ville  eft  le  lieu  de  la  naiffance  de  Jafon  ^ 
&  d'oii  il  partit  avec  le$  argonautes  pour  la  conquête  de 
k  toilon  d*or« 
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enrichi  de  tous  f  es  dons  ;  l'air  y  ëtoit  falutaîre 
&  pur  ;  des  eaux  claires  comme  le  cryftal  qui 
defcendoieàt  du  fommet  du  Mont  Petras ,  ^r« 
rofoient  ^  par  mille  ruifleauJc  d'une  fraîcheur 
extrêDie  ^  des  plantes  d'une  beauté  fingulière  ; 
Von  y  voyoit  des  trotipeaux  de  toutes  efpèces, 
&  la  terre  de  Cette  campagne  renfermoit  dans 
fon  fein  des  mines  d'or  &  d'argent  que  la  eu* 
pldlté  des  honunes  n*avoit  pas  encore  fait 
fouiller* 

Un  riche  berger  de  ce  village  habitoit  un 
coteau  charmant ,  oîi  il  avoit  fait  bâtir  une  mai- 
fon  dés  plus  commodes;  je  naquis  de  ce  berger 
&  de  fà  femme  ;  l'on  m'appella  Jezdad ,  &  la 
fortune  qui  me  fut  prodigue  de.  fes  grâces ,  me 
£tparoître  en  ces  lieux  fous  la  forme  de  la  plus 
belle  fille  que  l'on  eût  jamais  vu  en  Grèce. 

Un  jour  qu'imitant  mes  compagnes  qui  paf- 
foient  les  journées  entières  auprès  des  claires 
fontaines  ^  où  dàiîs  les  fombres  forêts  à  pour^ 
fuirre  les  daims  légers ,  je  parcourois  nos  bois  ^ 
&  que  je  devançois  mon  lévrier ,  un  berger 
d'une  figure  affreufe  fe  préfenta  devant  moi  ;  la 
peur  en  ce  moment  me  donna  des  ailes,  je  me 
mis  à  fuir  de  toutes  mes  forces  j >&  cette  efpèce 
de  monitre  me  pourfuivant  avec  une  extrême 
légèreté  ^  je  me  défiai  de  la  vîteffe  de  mes  pieds  ^ 
je  me  retournai  &  je  lui  lançai  mon  dard  ; 
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comme  je  n'avois  pas  la  maîn  bien  afltirée  ,  je 
manquai  mon  coup  ^  &  ce  brutal  m'ayaht  joint 
dans  ce  moment ,  alloit  fans  doute  fe  vanger  de 
mes  mépris  aux  dépens  de  mon  honneur ,  lorf^ 
qu'un  fort  aimable  cavalier,  accourant  à  mes 
cris  9  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  fabre. 

J'étois  Cl  émue  lorfque  mon  libérateur  s'ap- 
procha de  moi ,  que  je  n'eus  feulement  pas  la 
force  de  le  remercier;  je  n'eus  pas  celle  non 
plus  de  m'oppofer  à  fes  défirs  y  &  s'il  m'attaqua 
avec  moins  de  brutalité  que  cet  infolent  qu'il 
venolt  de  priver  de  la  vie ,  il  ne  fut  pas  moins 
hardi  que  lui  dans  fon  entreprise  ,  &  parvint  au 
même  but  par  une  route  différente  :  je  n'wà>pas 
plutôt  repris  mesefprits^  qu'accablée  de  la  do^• 
leur  la  plus  vive  »  je  lui  fis  mille  reproches  fan- 
glans  de  l'aôlon  qu'il  venoit  de  commettre  ; 
mes  larmes  &  mes  cris  redoublés  ne  lui  donnè- 
rent pas  le  tems  de  me  faire  des  excufes  de  fon 
emportement  ;  il  craignit  qu'ils  n'attiraflent  du 
monde  dans  l'endroit  où  nous  étions ,  &  remon* 
tant  à  cheval  ^  il  partit  comme  un  éclair. 

reus  beau  m'arracher  les  cheveux  &  me 
meurtrir  le  vifage,  mon  défefpoir  n'apportoit 
aucun  remède  à  ma  douleur ,  &  il  augmenta  de 
plus  en  plus ,  lorfque  Je  nf  apperçus  que  je  por- 
^ois  dans  mon  fein  des  marques  certaines  de 
mon  malheur. 
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L'on  a  voit  coutume  de  faire  tous  les  ans  à 
Jolcos  une  fête ,  pour  engager  les  jeunes  ber- 
gères des  environs  à  éviter  les  fiu-prifes  de  ra- 
meur ,  &  cette  fête  commençoit  par  une  puri- 
fication que  Von  faifoit  en  fe  baignant  dans  une 
petite  rivière  qui  prenoit  fa  fource  dans  la  mon- 
tagne :  quelqu'excufeque  j*apportafle  povir  tfêtre 
point  de  cette  fête,  je  ne  pus  m*en  difpenfer  ; 
mes  compagnes  m'obligèrent  de  les  imiter  , 
nous  allâmes  toutes  fur  le  bord  de  la  rivière, 
nous  nous  déshabillâmes  fous  une  tente  quiavoit 
été  dreffée  à  cet  effet ,  &  croyant  mieux  cacher 
mafoibleflequeje  n'imaginois  pas  être  aflezcou- 
verte  par  le  voile  que  j*avoi$  fur  le  corps  9  je 
me  fourrai  précipitamment  dans  Teau  jufqu'au 
col  j  mais,  madame ,  à  peine  en  eus- je  reffentî 
la  ô-oideur ,  que  le  miférable  fruit  de  PindiCcré- 
tionde  ce  cavalier,  treffaillantextraordinaire- 
ment ,  je  tombai  évanouie  entre  les  bras  de  mes 
compagnes  :  comme  J'avois  fur  le  vifage  tous  les 
fymptômes  d'une  perfonne  mourante ,  on  prit 
le  parti  de  me  porter  chez  ma  mère  :  jufqu'à  ce 
moment  perfonne  ne  s'étoit  encore  apperçu  de 
ma  faute  ;  la  fimplicité  de  ces  jeunes  filles  ne 
leur  feifoit  pas  foupçonner  Tétat  oîi  j'étois  ;  mais 
»a  mère  n'eut  pas  plutôt  jçté  la  vue  fur  moi , 
que  faifant  un  cri  fort  inconfidéré  :  ah ,  malheu- 

feufe ,  s'écria-t-eUe ,  ply^t  a^jx  ii^ux  que  tu  fuffes 
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tnorte  au  moment  de  ta  naiffance  !  Eh  1  ne  voyeir 
vous  pas  rorigine  de  fon  évanoulflement  !  Mes 
compagnes  ouvrirent  les  yeux  en  ce  moment , 
«lies  ne  furent  que  trop  convaincues  de  ma 
faute,  &  la  pudeur  les  faifant  fortir  l'une  après 
Tautre ,  elles  répandirent  par-tout  la  nouvelle 
du  malheur  qui  m'étoit  arrivé  :  ma  mort  étoît 
décidée  par  les  loix  de  Jolcos;  on  ne  la  voit  une 
pareille  infamie  que  par  fon  fang ,  à  moins  que 
celui  qui  en  étoit  l'auteur  ne  fe  préfentât  pour 
époufer  celle  qu'il  avoit  déshonorée  ;  ainfi  je 
ne  fus  pas  plutôt  revenue  à  moi ,  que  je  lus  mon 
arrêt  de  mort  fur  le  vifage  de  tous  les  ai£ftans, 

SEPTIÈME   SOIRÉE. 
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Suite  &  conclujion  de  l^hijloire  de  Je:^dad. 

.Li  A  douleur  que  j'avois  de  me  trouver  en  cet 
état  9  la  honte  qui  rejailliflbit  fur  ma  famille  ^ 
&  la  crainte  du  fupplîce  me  fit  faire  une  faufle 
couche  9  après  laquelle  on  ne  différa  plus  de  me 
conduire  au  lieu  même  oîi ,  viâime  de  la  bru- 
tale paflion  de 'mon  ravifTeur ,  je  devois  trouver 
une  mort  certaine  :  ce  qui  augmentoit  le  défef* 
poir  de  mon  père  9  c'eft  que^fuivantle  sùèmt 
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ufage  établi   à   Jolcos,  il  de  voit  lui-même 
trancher  le  cours  (Tune  vie  malheureufe  qu'il 
m'avoit  donnée  fous  rafpeâ  irrité  des  aftres. 
Tinvoquois  le  ciel  de  tout  mon  cœur ,  je  le  fup- 
pliois  de  faire  connoître  mon  innocence ,  &S 
que  mon  crime  avoit  été  involontaire  ;  j'en  ap« 
pellois  à  témoin  les  arbres  fous  lefquels  je  m'é- 
tois  malheureufement  trouvée  avec  ce  témé- 
raire cavalier  ;  il  fembloit  que  les  dieux  étoient 
fourds  à  ma  voix  ^  &  je  tendois  déjà  la  gorge 
au  couteau  que  mon  père  tenoit  d'une  main 
tremblante  ^  lorfque  le  prince  Coulouf ,  fils  du 
dernier  roi  de  Jolcos ,  &c  qui  depuis  un  mois  au 
plus  étoit  monté  fur  le  tr^ne  ^  arrêta  le  bras  de 
mon  père.  Berger,  lui  dit-il,  fufpendez  l'effet 
de  votre  reflentiment ,  &  n'obéiffez  pas  à  une 
loi  trop  rigoureufe  que  j'abolis  dès  ce  moment  ; 
cette  belle  fille  n'eft  point  coupable ,  &  le  ciel 
qui  ne  veut  pas  que  les  innocens  foient  oppri- 
més, m'envoye  ici  pour  lui  fauver  la  vie; 
comme  c'eft  moi  qui  lui  ai  ravi  l'honneur  fous 
ces  mêmes  arbres,  il  efî  bien  jufte  que  je  répare 
ma  faute  en  l'époufant  ;  regardez-la  donc  défor-: 
mais  comme  votre  reine ,  &  rendez  juftice  à  la 
fageffe  de  la  belle  Jezdad.  Vous  pouvez  croire 
quel  effet  les  difcours  du  roi  de  Jolcos  firent  fur 
les  efprits  de  tous  les  bergers  &  bergères  ;  la 
forêt  retentit  en  un  moment  Âq  mille  cris  de 
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joie,  Ton  y  repétoit  fans  ceffe  les  noms  de  Coû^ 
louf  &  de  Jezdad;  &  ce  monarque  ayant  fait 
approcher  (es  gardes ,  qui  n'étôient  pas  fort 
éloignés  du  lieu  que  Ton  avoit  defiiné  pour  mon 
fupplice ,  il  m'embraflâ ,  me  fît  monter  dans  fon 
char ,  ainfi  que  mon  père  &  ma  mère ,  &  nous 
fît  conduire  à  fon  palais ,  où  )e  Tépoufai  avec 
toutes  les  folennités  dues  à  fon  rang.  Je  vous 
avouerai ,  madame ,  que  l'éclat  du  trône  au- 
quel je  venois  d'être  élevée  me  toucha  moins 
que  ma  juflification  ;  je  ne  fus  point  éblouie  de 
xne  voir  au-deffus  de  mes  compagnes  ;  je  n'ou- 
bliai point  ma  naiflànce,  &  mefaifant  lin  extrême 
plaifir  de  fecourir  les  miférables ,  je  ne  paflai 
jamais  un  jour  qui  ne  fût  marqué  par  quelque 
i>ienfait  envers  le  peuple  :  cette  conduite  me 
iît  aimer  tendrement  de  mon  époux ,  &  adorer 
pour  ainii  dire  de  mes  fujets ,  &  ce  ne  fut  pas 
fens  répandre  des  larmes  qu'ils  me  virent  mourir 
.au  bout  de  fept  ans,  fans  avoir  laiffé  de  poftérité» 
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Hijioire  d'Houfchenk  &  de  Gulba^^é. 

Après  avoir  quitté  le  corps  de  Jezdad,  Je 
paflai  dans  celui  d'un  jeune  enfant  qu'un  tein- 
turier des  fauxbourgs  de  Sciras  (  i  )  qui  lavoit 
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.    (0  Grande  ville  de  Perfe  proche  la  rivière  de  Bau- 
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(esétoffes  dans  la  rivière  de  Baudemir^  trouva 
enfermé  dans  un  coffre  d'ébène,  &  que  le  couv- 
rant des  eaux  jefa  auprès  de  lui.  Cet  homme 
ayant  brifé  la  ferrure  du  coffre ,  fut  furpris  d'y 
voir  un  garçon  enveloppé  de  langes  fort  riches  p 
&  ornés  de  quelques  pierreries  qui- lui  firent 
croire  que  fa  naiflance  étoit  illuftre;  je  lui  ten* 
dois  mes  petites  mains ,  comme  pour  implorer . 
fon  fecours  &  lui  demander  la  vie  ;  il  fut  touché 
de  ma  mifère ,  &  me  portant  à  fa  maifon  ^  il  me 
mit  entre  les  bras  de  fa  femme,  qui  partagea 
fon  lait  entre  une  fille  qu'elle  avoit  à  la  ma- 
melle &  moi.  A  peine  fus-je  parvenu  à  Tâge 
de  puberté,  que  ne  me  fentant  aucune  inclina- 
tion pour  le  métier  de  mon  père  putatif,  j'em- 
ployois  tout  mon  tems  à  la  chaffe  ,  &  lorfqne 
vçrs  le  foir  je  rentrois  à  la  maifon ,  j'y  apportois 
toujours  plus  de  gibier  qu'il  n'en  falloît  pour 
nourrir  toute  fa  famille.  Ma  fœùr  de  lait  fe  nom- 
moit  Gulbaze ,  &  le  teinturier  m'avoit  appelle 
Houfchenk:  quoique  je  ne  regardafTe  Gulbazé 
qu'avec  re^peô ,  la  croyant  ma  fœur,  je  trou- 
vois  cependant  tanî  de  beauté  en  elle  que  je  ne 
pouvois  la  voir  faqs  une  extrême  émotion.  Un 
foir  qu'après  avoir  mis  àfespieds  un  jeune  cerf 
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demif ,  dans  la  province  de  Parfy.  Les  vins  de  Schiras 
font  excellens  &  très^renonliaés  dans  tome  la  Pede. 
Tome  XJX.  F 
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dont  je  lui  fis  préieût ,  je  Tembraffois  tendre- 
ment ,  Houfchenk ,  me  dit-elle  ,  le  ciel  m'eft 
témoin  arec  quelle  pureté  je  vous  aime ,  &C 
combien  je  m'intéreiTe  à  votre  vie  ;  vous  me 
coûtez  tous  les  jours  des  larmes,  &  je  ne  vous 
vois  point  attaquer  les  bêtes  féroces  fans  fré- 
mir ;  je  crains  toujours  que  l'on  ne  vous  rap«» 
porte  au  logis  tout  baigné  dans  votre  fang.  Ait 
nom  de  la  tendrefle  la  plus  vive  >  quittez ,  mon 
cher  frère ,  ce  violent  exercice ,  &  rendez-vous 
un  peu  plus  afiidu  à  la  maifon.  Ah ,  charmante 
Gulbaze  !  m'écriai-je,  ne  me  preffez  pas  de  pren- 
dre un  vil  métier  pour  lequel  j'ai  une  extrême 
répugnance  ;  jamais  je  ne  ferai  teinturier  ;  mon 
arc  feul  &  mes  âeches  me  fuffifent ,  &  j'aurois 
déjà  mille  fois  quitté  la  maifon  paternelle  pour 
prendre  parti  dans  Tarifée  de  notre  reine ,  fi  Je 
n'étois  retenu  dans  ces  lieux  par  un  charme 
fecret.  Vous  êtes  ma  fœur ,  adorable  Gulbaze^ 
&  je  ne  puis  paffer  ayec  vous  >  fans  crime ,  les 
bornes  de  l'amitié  la  plus  étroite  ;  mdls  que  ne 
donnerois-je  point  pour  que  la  paâlon  que  je 
reflens  pour  vous  pût  être  légitime  î  Oui ,  je 
vous  jure  par  Mahomet ,  que  fi  je  pofiédois  le 
trône  de  Funivers ,  je  vous  en  mettrois  la  cou- 
ronne fur  la  tête  >  quand  vous  feriez  d'une  con- 
dition encore  plus  médiocre.  Hélas  !  mon  cher 
frère ^  répondit  Gulbàze  fia  verfant  des,  larmes 
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en  abondance  y  que  vos  fentimens  font  confor* 
mes  aux  tntensl  J'ai  mille  fois  fouhaitë  que  nous 
ne  fufllons  point  attachés  enfemble  par  les  liens 
du  fang  ;  &  malgré  ces  obflacles  invincibles  ^ 
}e  fens  croître  à  chaque  moment  ma  tendrefTe 
pour  vous;  je  me  reproche  même  fouvent  les 
œreiTes  que  je  vous  fais  ;  elles  alarment  ma 
pudeur^  &  je  crains  Tombre  du  crime  plus  que 
la  mort  siême.  Pourquoi  donc  m'arrêtez*  vous 
en  ces  lieux*,  repris  «je   avec  ime  émotion 
extraordinaire  ?  Voulez- vous  que  noits  y  expo* 
fions  fans  cçfle  notre  foibte  vertu?  Adieu ,  Gul« 
baze  y  je  foirez  éternellement  des  appas  auffi 
daogereux  que  les  vôtres.,  &  voilà  le  dernier 
katfer  que  vous  recevrez  de  votre  cher  Houf- 
eiienk.  Pexécutai,  madame,  pour  fui  vit  Fum-* 
Hoam  ,  cetl«  réfolution  ,  quoiqu'il  nous  en 
contât  bien  des  larmes  ;  je  fortis  dès  la  pointe 
du  jour ,  j^allai  me  préfenter  à  l'un  des  Viiirs  de 
la  reine  de  Perfe  ,  &  n'ayant  pas  voulu  lui.  ap- 
prendre que  j'étois  le  fils  d'un  teinturier ,  je  lui 
dis  que  fignorois  k  nom  de  mon  père ,  mais 
que  fi  j'en  croyois  la  noblefle  de  mon  cœur ,  je 
me  fiâttois  de  faire  des  aâiôns  fi  éclatantes ,  que 
la  reine  même  n'auroit  pas  de  honte  de  m'a  vouer 
pour  fon  fil&  Cette  petite  vivacité  le  fit  rire , 
il  me  donna  dç  Temploi ,  ^.voulant  juger  par 
lui-même  fi  ma  valeur  répondroit  aux  difcours 
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que  je  venois  de  lui  faire  y  il  me  recommanda 
aii^ premier  vifir,  dont  il  étoit  gendre,  qui  m'or^ 
donna  de  lui  fer  vir  d'une  efpèce  d'aide  de  camp* 
Ce  général  étoit  fur  le  point  de  donner  une 
grande  bataille  ;  je  combattis  toujours  à  fes  cô^ 
tés  &  fous  les  yeux  de  mon  proteâeur  ;  je  leur 
fauvai  la  vie  à  l'un  &  à  l'autre ,  &  je  fis  de  â 
grands  prodiges  de  valeur ,  que  les  ennemis 
me  regardant  comme  le  dieu  tutélaire  de  la 
Perfe ,  n'ofèrent  plus  attendre  mes  coups.  J'en- 
traînai pendant  toute  la  campagne  la  viâoire 
après  mes  pas  ;  &  le  premier  vifîr ,  étonné  de 
mon  courage ,  me  fit  l'honneur  de  publier  hau- 
tement que  l'on  me  devoit  uniquement  le  fuc« 
ces  de  cette  journée ,  &  de  toutes  celles  qui 
fuivirent.  Les  ennemis  furent  entièrement  dé- 
faits ;  nous  les  fîmes  tributaires  de  la  reine ,  & 
j'allai  à  Hifpahan  (  i  )  porter  à  fe§  pieds  les  mar- 
ques de  leur  foumiffion  &c  de  leur  obéiflancer 
Il  n'y  avoit  que  fix  mois  que  la  reine  Dugmé, 
c'eft  ainfi  qu'elle  s'appelloit ,  étoit  veuve  de 
Koudaddan  9  roi  de  Perfe ,  dont  elle  n  avoit  eu 
que  deux,  filles ,  lorfque  je  parus  devant  cette 
princeiTe.  Les  vifirs  Lavoient  déjà  preffée  plus 


•  (i)  L'une  des  principales  villes  de  Perfe  dans  la 
provinci»  Dyej:aç)t3  ^  leféjour  ordinaije  des  rois  de 
Pcffe*      ^  : 
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«d'itne  fois  de  leur  donner  un  maître  ;  j'étois 
fort  bien  fait  &  fi  couvert  de  gloire,  qu'elle  me 
regarda^vec  une  extrême  attention.  Si  ma  naîi^ 
fance  étoit  obfcure ,  mes  grandes  aâions  la  re- 
levoient  tellement  que  l*on  me  croyoit  def-* 
cendu  de  ces  premiers  héros  que  Ton  dit  avoir 
gouverné  la  Perfe  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés de  l'antiquité  ;  &  plus  je  cachois  mon 
origine,  plus  on  croyôit  que  ce  myftère  étoit 
\xn  jeu  pour  fonder  le  cœqr  d^  Dugmé.  En  effet, 
cette  princeffe  elle-même  s'aveugla  tellement 
fur  ma  naiflance ,  que  je  crus  connoître  dès  ce 
moment  que  je  ne  lui  étois  pas  indifférent. 


■1 1*1*1 


j 'r    ■  ',     jA' 


t^immmt^mmmmmmmmmmmmi^méim^'mmm^'mmm'^m 


HUITIÈME    SOIRÉE. 


Suite   de^  rhifloire-  d'Houfchenk    &    dt 

~   Gulba:^e. 

L'A  reifle'  de  Perfe  avoil  ^u  plus  trente- cinq 
ans,  &  jamais  je  n'avois  vu  une  fi  belle  femme  : 
fa  taille  étoit  de  celles  que  Ton  nefauroit  envi- 
fager fonsadmiration ;^fes cheveux,  qui  furpaf- 
foient  la  noirceur  de  Fébène  ,  relevoient  la 
blancheur  &  la  vivacité  de  fon  teint;  une  pro- 
portion délicate  &  une  exaÔe  régularité-  rè- 
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gnoient  dans  toiit  fon  vifage  ;  on  y  voyoït 
briller  un  amas  de  certains  charnies  qui  ente* 
voient  les  cœurs  les  plus  îndifFérens,  &  que 
Ton  ne  peut  exprimer  ;  le  feti  de  fes  yeux  étoit 
capable  de  porter  le  défordre  dans  l^inie  la  plus 
tranquille  ;{a  bowche,  qu'elle  n'ouvrit  que  pour 
me  combler  de  louaisges ,  me  fit  voir  4es  dents 
du  monde  les  plus  Iselles  &  les  mieux  rangées  ; 
fes  mains  y  qu'elle  me  donna  à  baifer ,  ne  pa- 
^oiflbient  faites  <iue  pour  tenir  des  Sceptres  & 
des  couronnes  ;  une  noble  fierté  foutenoit  tant 
de  perfe^tons  y  &  j'en  fiis  tellement  ébloui  , 
qu'oubliant  en  ce  moment  ma  chère  Guîbaze  , 
je  perdis  Tufage  de  la  raifon;  je  ne  fai,  madame  , 
ce  que  je  devins  ;  mais  après  être  revenu  d'une 
efpèce  d'évanouiffement ,  dans  lequel  j'étoîs 
tombé ,  je  me  trouvai  entre  les  bras  d'une  vieille 
efclave  de  la  reine,  qui  me  fit  appercevoir  que 
cette  princeffe  m'avoit  attaché  au  bras  fon  por- 
trait ,  enrichi  de  diamans  d'un  prix  extraordi- 
naire. Après  des  tranfports  qui  paffent  tous 
l'imagination,  je  me  retirai  dans  la  niaifoh  du 
premier  vifir,  fuivant  Tordre  qu'il  m'en  a  voit 
donné  ;  il  y  arriva  cinq  jours  aprèjs;  je  lui  ra- 
contai de<iuelle  manière  j'avois.été  reçd  de  la 
reine  >  &  il  fut  fi  &rpris  de  la  magnificence  de 
-fon  préfent ,  que  sa'embraflant  avec  une  eitrême 
tendreiFe,  feigneur  Houfcttenk^  me  dk-il^  la 
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fortune  commence  à  vous  regarder  de  bon  œil; 
je  veux  la  forcer  à  reconnoitre  votre  mérite , 
&  j'efpèrc,  avant  qu'il  foit  uâ  mois,  vous  placer 
fur  le  trône  de  Perfe.  Moi ,  feigneur ,  lui  dis^je 
avec  fufprifel  &  de  quelle  manière  ?  En  vous 
faifanc  époufer  la  reine  Dugmé ,  me  répondit>il  : 
un  héros  tel  que  vous,  eft  feul  digne  d'être  notre 
piaître  ;  &  puifque  ce  choix  dépend  unique- 
ment de  la  reine ,  je  périrai  ou  je  viendrai  à  bout  ' 
de  cette  entreprife, 

,    Le  viûr,  perfuadé  que  j'aùrôis  une  éternelle 
reconnoifiance  de  cette  élévation  ^  travailla  à 
me  tenir  parole  ;  il  aUa  trouver  Dugmé ,  &  lui 
ayant  exagéré  mes  fervices,  il  connut,. par  une 
rougeur  qui  lui  couvroit  le  viiage  à  chaque  fois 
qu'il  prononçoit  mon  nom ,  la  forte  impreffion 
que  j'avois  faite  fut  fon  cœur;  il  prô&a  de 
xette  fttuation  fevorable ,  &  lui  faifant  croire 
qu'un  homme  d'une  fi  haute  Valeur  ne  pouvoit 
être  que  d'une  naiflance  illuftre ,  il  la  conjura  » 
au  nom  de  toute  la  Perfe ,  de  tee  choifir  pour 
fon  époux  ;  enfuite ,  £iifant  agir  les  autres  vifirs  » 
&  même  les  foldats  qui  avoient  été  témoins  de 
ma  gloire ,  il  la  réduifit  à  demander  du  tems 
.  pour  prendre  une  réfôlivtion  atiffi  importante  ; 
ainfi ,  fans  paroître  fatisfaire  l'extrême  inclina- 
tion qu'elle  avoit  pour  moi,  elle  confentit , 
qurîques  jours  après,  à  me  placer  fur  le  trône 
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de  Perfe.   Je  voiis  avoue  que  j'étois  enivre 
d'amour  &  d'ambition  ;  Dugmé  étoit  la  plus 
charmante  princeffe  de  la  terre ,  elle  ne  paroif- 
foit  pas  avoir  vingt  ans ,  &  je  me  trouvois  le 
plus  heureux  de  tous  les  mortels,  de  voir  la 
bonté  avec  laquelle  elle  recevoit  mes*  feux. 
J'embraffois  un  foir  fes  genoux  avec  un  pro- 
fond refpeô  9  lorfque  \m  voyant  refprit  agité  , 
quel  trouble  vous  inquiète ,  ma  reine ,  lui  dis-je 
en  tremblant  î  Auriez-vous  regret  à  la  parole 
que  vous  avez  donnée  à  vos  vifirs  ?  Non, 
Houfchenk,  me  dit-elle ,  mes  fentimens  font 
fournis  aux  intérêts  de  mon  devoir ,  &  Içs 
ibuhaits  de  toute  la  Perfe  me  doivent  être  une 
fouveraine  loi.  Une  fouveraine  loi ,  madame  , 
m'écriai-je  avec  émotion  !  Pourriez-vous  croire 
que  je  vouluffe  tenir  de  vos  fujets,  &  non  pas 
de  votre  feule  inclination,  le  bonheur  inefti- 
mable  de  vous  pofféder?  Ah  !.  trop  adorable 
Dugmé,  quelques  fouveraines  que  foient  les 
loix  de  rétat,  un  véritable  amant  les  met  au- 
deflbus  de  celles  de  Pamour;  il  veut  toiit  de- 
voir  à  l'objet  de  fa  paffion,  &  ne  regarde  la 
politique  que  comrtîe  un  obftacle  qui  a  prefque 
toujours    traverfé   la   félicité  des    véritables 
.  amans.  Te^iaminai  ^n  ce  moment  le  vifage  de 
ma  reine ,  j'y  vis  ime  altération  manifeôe  ;  fes 
regards  troublés ,  qui.  fcmbloient  çhewihèr  les 
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miens  »  craignoîcnt  en  même-tems  de  les  ren- 
contrer ,  &  fi  elle  n'avoit  en  ce  moment  rappelé 
fa  fierté  ordinaire  ^  ies  beaux  yeux ,  qui  paroif- 
foient  des  plus  languiflans ,  auroient  peut-être 
laiiTé  échapper  quelques  traits  qui  m'auroient 
fait  connoître  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  fond 
de  Ton  cœur.  Houfchenk ,  me  dit*  elle ,  votre 
paûion  efl  vive ,  &  je  ne  iuis  pas  aflez'tranquUle 
pour  y  j^pondre;  laiflez-moi>  je  vous  prie, 
chercher  un  repos  que  votre  préfence  &  lé 
fouvenir  de  votre  mérite  interrompent  tou- 
jours, depuis  le  premier  moment  que  je  vous  ar 
vu.  Je  me  jetai  de  nouveau  à  fes  pieds  ;  elle  me 
releva,  me  donoa  fa  main  à  baifer,  &  je  la 
quittai  en  jetant  fur  elle  un  regard  qui  lui  fit 
connoître  tout  le  défordre  de  moaame.  Enfin, 
madame ,  la  nuit  qui  précédoit  mon  mariage 
étoit  venue,  &  Je  m'étois  mis  au  lit  pour  y  re- 
pofer  quelques  momeos ,  lorfqu'un  rêve  affreujfc 
troubla  tout  le  plaifir  de  mon  fommeil  ;  ma 
chère  Gulbaze  m'apparut  fondant  en  larmes  : 
qu'allez-vous  faire:,  Houfchenlc,  me  dit- elle; 
avez- vous  déjà  oublié  toute  la  tendreffe  que 
vous  aviez  pour  moi  î  Jeune  téméraire ,  Pédat 
du  trône  vous  éblouit  ;  tremblez  en  y  mettant 
le  pied ,  vous  allez  vous  y  noircir  d'un  crime 
affreux ,  fi  je  ne  le  partage  pas  avec  vous. 
Je  m'éveillai  en  furfaut  dans  ^un  extrême 
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effroi.  Que  fignîfîe  ce  rêve  extravagant ,,  m'é- 
Criai-je  ?  Il  n*y  faut  faire  aucune  attention ,  Je 
ne  puis  époufer  Gull^ze  fan^  faire  tort  à  la  na- 
ture. Quelque  réfolution  que  j'euffe  prife  à  oe 
f^èt ,  je  ne  pus  vaincre  ma  frayeur  ;  elle  aug'- 
toenta  lorfque ,  quelques  momens  après ,  on 
vint  pour  mliabiller  des  habits  les  plus  fu- 
perbes  ,  &  que  les  plus  grands  feigneurs  de 
Perfe  me  conduifirent  dans  la  mofquée  du  pa- 
lais ,  où  î'ëpoufai  la  charmante  Dugmé. 

Quelque  taîfon  que  nous  enflions ,  la  reine 
&  moi  9  d'être  conteos  5  nous  étions  dans  une 
très-violente  agitation ,  malgré  les  efforts  que 
nous  fkifîons  potu-  la  vaincre,  je  m'apperçus  le 
premier  de  celle  de  mon  époufe ,  je  l'attribuai 
au  regret  d'avoir  époufé  un  inconmi ,  &  je  lui 
tenK>ignai  la  vive  douleur  que  mes^  foupçons 
faifoient  naître  dans  mon  cœur.  Non  »  mon  cher 
Houfchenk ,  me  dit-elle,  vos  foupçons  font  in- 
jurieux à  ma  tendreffe  ;  je  puis ,  à  prefent ,  vous 
avouer  fans  rougir  à  quel  point  je  vous  aime  ; 
^lais  un  rêve  que  j'ai  fait  cette  nuit  me  tour^ 
mente  :  le  roi  Bahaman  mon  père  m'eft  appa« 
ru;  il  m'a  défenda  de  vous  époufer,  &  m'a 
prédit  des  malheurs  &ns  nombre ,  fi  je  ne  lui 
obéiâbis  pas.  Comme  je  n^ai  pas  affez  lieu  a'être 
contente  de  mon  père  pour  refpeâer  fa  mémoire^ 
malgré  des  ordres  fi  précis^  )e  n'ai  point  héfité 
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à  vous  donner  la  main ,  &  voilà  le  ftijet  de  mon 

agitation.  Àh  !  ma  chère  reine ,  dis  -  je  alors  à 

Dugmé ,  un  rèye  rparéil  a  fait  le  n^ême  effet  fur 

mon  cœur;  mais  j'y  ai  eu  auflî  peu  d'égard  que 

vous  ;  nos  imaginations  écbai^ées  ont  produit 

œs  iàntômes  ;  notre  amour  va  bientôt  détruire 

lé  vain  obftaclé  qu'ils  ont  voulu  apporter  à 

notre  mutuelle  fati^faâion.  En  effet ,  nous  pair* 

fôtnes  le  refte  du  jour  avec  affez  de  tranquillité* 

La  nuit  vint  :  on  déshabilla  mon  époufe ,  fes 

efclaves  la  mirent  au  lit.  Pourlmpâ,  après  avoir 

renvoyé  tous  les  viûrs ,  que  je  comblai  de  prér 

fens,  6c  ûir-tout  les  deux  à  qui  \c  de  vois  le 

trône  9  j'allai  me  mettre  à  fes  x:otjés. 

Il  fembloit  que  rkn  ne  s'oppofoit  plus  à  mes 
déiirs  que  la  pudeur  de  Dugmé^  je  la  oonjurois 
de  la  bannir  pour  toujours ,  lorfque  ma  chemife 
s'étant ouverte  fur  mon  efliomach,  elle  y  re-* 
marqua ,  à  la  lueur  des  flambeaux  de  cire  qui 
éclairoient  notre  apparteiii^nt  ^ .  une  marque 
qui  r^éfentoit  parfaitement  ime  tulipe  ;  elle 
fit  en  ce  moment  un  cri  étonnant.  Oh  !  ciel^ 
dit-eUe^  voilà  donc  Texplication  de  mon  rêve  ; 
alors  y  me  rej^oufiapt  avec  une  force  extrême , 
elle  fe  jeta  hors  du  lît^  ie  faiiva  dans  un  <:abinet 
oh  coiichoir  lune  vieille  efclave  <!«  Tavoit 
élevée ,  &  referma  brufquement  ts^  porte  fu^ 
elle.  .  . 
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V  NEUVIÈME    SOIRÉE. 


^Sîdtc    de    Vhijloirt   d'Houfchenk    &    de 

Jugez,  madame ,  de  mon  étonnement ,  pour- 
fuivit  le  mandarin;  je.me  couvris  promptement 
dune  robe,  je  courus  à  cette*  porte;  on  refufa 
de  me  l'ouvrir ,  & ,  après  plufieurs  fupplica- 
tions,  je  l'enfonçai,  &  trouvai  la  reine  éva- 
nouie entre  les  bras  de  fa  vieille  efclave,  ap- 
pelée Sunghier.  Quel  eft  donc  le  fujet  de  tout 
ce  trouble-,  lui  demandai- je,  &  pourquoi  là 
reine,  qui,  jufqjLi'à  préfent,  a  eu  tant  de  bontés 
pour  moi,- Aie  fuit-^elle  avec  horreur?  Expli- 
quez-le moi ,  je  vous  en  conjure,  Sunghier ,  fans 
me  répondre , t>uvrit  ma  robe,  &  me  voyant 
cette  tulipe  à  l'endroit  du  cœur  r  ah  !  la  reine 
a  bien  raifotf,  me  dit -elle,  c'eft  cette  fatale 
marque  qui  la  réduit  en  l'état  oii  vous  la  voyez. 
Dwgmé ,  en  ce  moment ,  ouvrit  les  yeux* ,  elle 
lefs  tourna  languiffamment  fur  moi,  &  meten- 
dartt  les  bras  :  ah  }  mon  cher  Houfchenk ,  s'écrîé- 
t-elle ,  loué  foit  le  grand  prophète ,  de  ce  que 
je  n'ai  point  fouillé  mon  lit  par  unincefte  :  vous 
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kes  mon  fils*  Moil  madame^  lui  répondi$«je  ayçc 
le  dernier  étonnesnent ,  cela  eft  iiQpoflîble }  & 
puifqu'il  fiaut  qw  je  vous  inftruife  de  ma  naifr 
(ance  ^  dont  je  youlois  vous  cacher  la  bafleflli ,' 
je  dois  le  jour  à  un  teinturier  des  fauxbourgs 
de  Schiraz ,  furnommé  Topai ,  parce  qu'il  çft 
boiteux  ;  je  n'ai  jamais  pu  m'accoutumer  à  une 
vie  (i  méchanique  ;  emporté  par  mon  courage^ 
j'ai  acquis  quelque  gloire  dans  vos  armées ,  6c 
ma  reine  a  eu  la  bonté  de  payer  du  ^on  de  fa: 
main  &  de  fon  cœur  quelques ,  belles  aûions; 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  lui  plaire. 

Houfchenk ,  reprit  alors  Dugmé  d'une  voix. 
languifiante ,  plût  au  ciel  que  ce  que  vous  dites. 
fut  trai ,  &  que  Topai  pût  arracher  de  mon* 
cœur  l'horreur  fecrète  que  la  nature  m'infpiroit 
pour  notre  mariage ,  &  dont  ma  ^endreffe  a 
triomphé  ;  vivons  comme  frère  &  fœur  jufqu'à 
ce  que  ce  myflère  foit  éclair  ci  ^  &  partons  dès 
demain  pour  Schiraz.  1 

Il  fallut  me  conformer  aux  volontés  de  la 
reine  ;  nous  partîmes  le  lendemain  ^  &  nous 
arrivâmes  au  palais  de  Schiras ,  d'où  elle  en- 
voya chercher  Topai.  Quelle  fut  fa  furprife , 
quand  on  l'eût  introduit  dans  un  cabinet ,  où  il 
n'y  a  voit  que  Dugmé,  fon  rfçïaye  &  moi, 
d'apprendre  par  quel  moyen  j'étois  devenu  roi 
de  Pfcrfe  !  Il  fe  profterna  à  nos' pieds,  &  la  rein^e 
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rayant  relev4  :  Topai ,  lui  dit-elle ,  il  vous  fied 
mal  d^être  dans  cette  pofture;  béniffez  feule- 
ment le  ciel  d'avoir  produit  un  fils  dont  la  va- 
leur éclatante  a  mérité  le  trône ,  &  venez  vivre 
avec  nous  dans  Topulence  &  les  dignités  réfer- 
vées  pour  le  père  de  rilluftre  Hpufchenk. 

Ah  !  madame ,  répondit  Tôpal  en  tremblant  y 
Houichenk  n^eft  pas  mon  filsâ  A  qui  donc  dois-je 
le  jour,  m*écriai-je  plus  pâle  que  ta  mort?  Je 
l'ignore ,  feigneur ,  me  répondit  ce  bon  homme  ; 
il  y  a  environ  dix-neuf  ans  que  Je  vous  trouvai 
dans  un  coffre  d'ébène  qui  flottoit  fur  la  rivière 
de  Baudemir,  &  qui  s'embarrafla  dans  les  étoffes 
que  j'avois  mifes  à  l'eau  :  les  richeffes  de  vos 
langes  &  tes  bijoux  dont  vous  étiez  paré,  me 
firent  croire  que  votre  naiffance  étoit  illuilre, 
&  qu'il  falloit  que  quelqu'aftre  malin  vous  eût 
condamné  à  perdre  la  vie  avant  que  d'en  con- 
noître  l-ufage  ;  je  vous  tir^i  du  coffre  ;  ma 
femme  vous  nourrit  avec  fa  fille  Gulbaze ,  & 
Voui  m'avez  quitté ,  feigneur ,  au  moment  qu'in- 
formé de  la  répugnance  que  vous  aviez  pour 
ma  profeffiofl ,  j'allois  vous  inflruire  de  l'obfcu- 
rite  de  votre  naiffance. 

J'étois  fi  furpris  du  difcours  de  Topai ,  que  je 
ne  m'appçrcevcîs  pas  que  la  reine,  renverfée 
fur  fon  fopha ,  répandolt  des  larmes  en  abon- 
dance, fordomiai  à  ce  bon  vieillard  de  fe  re- 
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tirer  pour  quelques  moméns;  &  me  jetant  aux 
pieds  de  Dugmé ,  que  je  fâche  du  moins  ^  ma- 
dame,  lui  dis- je  ^  par  quelle  aventure  je  vous 
dois  le  jour  9  &  quelle  raifon  il  y  eut  de  m'ex* 
pofer  fur  la  rivière  de  Baudemir.  Ah  !  mon  fils^ 
s'écria  Dugmé,  dois -je  vous  apprendre  une 
chofe  dont  je  ne  puis  me  fouvenir  fans  horreur? 
&  de  quels  termes  me  fervir  pour  le  faire  ?  Mais 
comme  cet  horrible  fecret  n'eft  fu  que  de  la 
fidelle  Sunghier  &  de  moi ,  &  que  vous  avez  un 
extrême  intérêt  de  le  tenir  caché ,  je  ne  rifquerai 
rien  de  vous  en  inâruire ,  quelque  répugnance 
que  j'aie  à  le  foire. 


Hijloirc  de  Dugmé  ^  reine  de  Perfe. 

JD  AH  A  M  AN  mon  père ,  &  roi  de  Perie ,  faifoit 
une  partie  de  Tannée  fa  réfidence  à  Schirar.  Il 
n^ivoit  que  moi  d'enfant ,  &  plût  au  ciel  que  je 
fufle  morte  au  moment  de  ma  naiiTance  !  La  fuU 
tane  ma  mère  cefla  de  vivre  que  j'avois  à  peiné 
douze  ans^  &  pour  mon  malheur ,  je  me  trouvai 
trop  belle.  Mon  père ,  qui  étoit  généralement 
aimé  de  tous  fes  fujets,  penfa  mourir  de  douleur 
en  perdant  hi  reine  ;  fes  viiîrs  eurent  beau  lut 
repréfenter  que  fon  aifliâion  étoit  trop  outrée , 
il  ne  les  écouta  pas ,  6c  fe  renfemuuit  dans  fon 


^6     Contes    C  h  i  n  o  ï  s; 

ferait ,  il  ne  voulut  voir  perfoime  pendant  pluî 
de  trois  mois*  Je  partageois  fa  douleur  autant 
que  mon  âge  pouvoit  me  le  permettre  ;&Baha- 
man ,  attendri  par  des  careflfes  que  ie  lui  feifois  , 
fans  croire  qu'elles  tiraffent  à  conféquence ,  ne 
put  me  regarder  fans  concevoir  pour  moi  un 
amour  criminel.  Je  tfavoiS  pas  affez  de  difcer- 
nement  à  mon  âge  pour  démêler  fes  fentiméns  ; 
la  feule  nature  me  faifoit  agir  avec  lui  y  &  la 
tendrefie  que  je  lui  témoignois  ne  faifoit  qu'al- 
lumer l'horrible  feu  qui  brùlôit  dans  fe^  veines. 
Mais  quand  je  commençai  à  approcher  de  ma 
quatorzième  année ,  Page  me  rendit  plus  raifon- 
nable,&  je  devins  plusréfervée  avec  Bahaman^ 
Cette  conduite  le  réduifit  au  défefpoir  :  il^s'én 
plaignit  à  moi.  Je  ne  favois  que  répondre  à  fes 
plaintes ,  &  je  tâchois  de  les  éviter  le  plus  que 
'  je  pouvais  ,  quand  je  me  vis  tout  d'un  coup 
attaquée  d'une  maladie  tout-à-fait  inconnue  ;  je 
perdis  l'appétit  y  j'eus  des  vomiffemens  contî^ 
nuels ,  &  je  fentis  dans  mes  entrailles  des  mou-^ 
vemens  qui  m'étoient  nouveaux;  cela  m'inquié- 
toit  fort;  &  l'ignorance  de  nos  médecins  alloit 
peut-être  me  caufer  la  mort ,  lorfque.moh  père 
étant  tombé  dangereufement  malade,  tous  les 
foins  que  l'on  prit  de  lui  ne  purent  écarter  de 
fon  lit  l'ange  de  la  mort ,  dont  l'approche  Tef^ 
Irayoit  extrêmement.  Comme  il  s'apperçut  qu'il 

n'avoit 
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n'avoit  plus  que  quelques  momens  à  vivre  ^  & 
qu'il  étoit  prêt  à  rendre  compte  de  fes  aâions 
devant  le  redoutable  tribunal  de  dieu,  il  fit 
fortir  tout  le  monde  de  fa  chambre ,  à  l'excep- 
tion de  Sunghier  &  de  moi  :  Approchez ,  ma 
fille,  me  dit-il,  recevez  mes  derniers  adieux, 
&  accordez-moi  le   pardon  d'une  faute  que 
Texécrable  pafiion  que  j'ai  conçue  pour  vous 
m'a  fait  commettre  ;  vous  étiez  trop  fage  & 
trop  vertueufe  pour  y  répondre  ;  mais  profitant 
d'un  fommeil  que  je  vous  procurois  tous  les 
foirs ,  ainfi  qu'à  Sunghier ,  je  me  fuis  livré  au 
plus  déteflitble  de  tous  les  crimes,  en  abufanc* 
de  votre  innpcence  ;  voilà ,  ma  chère  Dugmé^ 
l'origine  de  votre  maladie.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  ,  feigneur ,  pourfuivit  la  reine   de 
Perfe  ,  ce  que  je  devins  en  cfe  nvoment  ;  la  rage 
&  le  défefpoir  me  firent  vomir  mille  impréca« 
tions  contre  Bahaman  ;  il  les  écouta  avec  humi- 
Kation.  Je  mérite  encore  plus  que  tout  cela,  me 
dit-il ,  mais  fauvez  l'éclat  ;  que  toute  la  Perfe 
ignore  &  mon  crime  &  votre  honte.  Je  vous 
charge  de  ce  foin ,  Sunghâer  ^  ajouta-t-il  en  par* 

_  ê 

lant  à  cette  femme  ;  emitaenez  Dugmé  hors  de 
ces  lieux ,  fes  jufies  fureuh  feroient  peut-être 
conneître  un  fecret  qui  doit  être  enfeveli  dans 
un  oubli  éternel  ;  je  vais  donner  ordre  à  préfent 
aux  affaires  de  mon  ipX»  Sunghier  m'arrach?  4p> 
TwTK  XIX.  G 
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la  chambre  de  Bahaman  ;  il  y  fit  auffi-tôt  entrer 
fes  vifîrs,  &  m'ayant  fait  proclamer  reine  de 
PerfcL  9  il  leur  ordonna  de  reconnoître  pour  leur 
monarque  celui  que  je  me  choiiirois  pour  époux. 
Comme  mon  père  avoit  toujours  gouverné  fes 
fujets  avec  une  grande  douceur ,  &  qu'il  en  étoit 
tendrement  aimé,  fes  ordres  furent  ponâuelle* 
ment  exécutés  :  on  m'arracha  du  fond  du  palais, 
où  je  me  livrois  au  plus  affreux  défefpoir,  pour 
me  placer  fur  le  trône  auflî^tôt  que  Bahaman 
fut  mort  ;  &  m'étant  enfuite  retirée  dans  ce 
même  appartement ,  fous  prétexte  d'y  pleurer 
un  monarque  dont  je  détefiois  Se  dont  je  détefie 
encore  la  mémoire ,  j'y  refiai  fix  mois  fans  me 
montrer  au  public ,  pleurant  fans  ceiTe  l'iniâmie 
qu'un  htt  cruel  m'avoit  £iit  fouSrir.  Quand 
l'heure  fiit  venue ,  j'y  donnai  le  jour  à  un  en- 
fant qui  vint  au  monde  avec  une  tulipe  mar- 
quée très «^ diftinâement  à  l'endroit  du  coeur; 
ce  fut  Sunghier  qui  reçut  le  fruit  du  déteftable 
amour  de  mon  père  ;  je  ne  pus  le  regarder  fans 
frémir  ;  mes  entrailles  fe  révohàrent  contre  lui; 
&  dans  le  premier  mouvement  de  ma  fureur , 
j'ordonnai  à  Sunghier  de  l'aller  jeter  dans  la  ri* 
vière  de  Bâudemir ,  qui  coule  aux  pieds  de  ce 
palais.  Elle  fortit  auffi-tôt ,  &:  revint  après  un 
quart-d'heure  )  m'aiTurer  qu'elle  venoit  d'exé* 
cuter  mts  ordres.  Ah  1  feigpeur ,  que  la  naturel 
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cfi  forte  &  piiîffante  dans  nos  cœurs  !  Tout 
mon  {ang  i^  gb^a  à  cette  nouvelle ,  j'eus  regret 
à  ma  cruauté ,  ^  je  plaignis  avec  des  larmes  de 
fang  ce  malh^ureqx  enfanu  Après  avoir  donné 
un  teii^:  aflezr  çoiifidérakle  â  ma  douleur ,  & 
m'éfre  entièreiiie;i:t- rétîiblie  «  je  parus  aux  yeinc 
de  môil^  peuple  ;  &  malgiié  Vextrâme  mélan- 
colie qui  ne  91^9  jamais  quittée  ^  il  me  trouva  $ 
belle ,  qu?il.tm»  ere0b}t  fans  çe^  4^  lui  donner 
tui  odom^qu^  ^iHf  la  po0éfité  put  gouverna 
la  Per£e.  Enfin  ^  trc^i^^aos  ^fès  1a  mort  de  Baha^ 
mail  9  j'époûfaî  I9  prince  fCçud^Addan,  qui 
joigoit  1>  Cir<:^e  à  la  Perfe^  Ce  monarque  n*a 
eu  de  moi  que  des  filles,  &  j'ai  pleuré  vérit^ 
lablement  fa  mort ,  arrivée,  il  y  a  huit  mois  ^ 
par  une  chtkte  de  cheval  ;  c'étoit  un  prince  auffi 
brave  qne^eftueux;  il  m'aimoit  avec  une  tea- 
dreffe  fans  égale  ^  &  ce  n'étoît  pas  fans  rougir 
que  }e  paflois  fitôt  entre  vos  bras*  fétols  forcée 
jde  vous  aimer  par  k  voix  de  la  nature  ;  cette 
même  nature  répugnoit  à  Tinclination  qiii  me 
portoîtà  vous  admettre  daris  mon  lit;  l'ombre 
jde  Bahamai)  laWoit  avertie  de  rejeter  votre 
mariage.;  je  fega^dP^  fP  conft^iL  comme  ttn^ 
fuite  de  ^  p\<t)ik  '^resir  (  mfis  y  grâce  au  ciel  ^ 
h  mutpfte  f^  v<>u$  potn^z  Cur  reâomaç  m'a 
iàitvée  d'un.fetçorid  crifl9^a$iffi^re«x  que  le 
premier:  tes: langes  «  les  )a^9u^&cU  coffre  d'é* 
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bène  ,  dans  lequel  Sunghier  m'avoit  depuis 
avoué  qu'elle  vous  avoit  expofé  fur  le  Baude- 
mir  ;  la  déclaration  fimple  &c  naïve  de  Topai  , 
&  mon  cœur  plus  certain  que  toutes  ces  preu- 
ves y  m'aflurent  que  vous  êtes  mon  fils  :  recevez 
donc ,  monxKer  Houfchenk  ^  ces  embraflemens 
purs  &  détachés  de  toute  paffîon  criminelle  ; 
tz  comme  il  n'eft  pas  néceflaire  que  le  peuple 
fâche  des  fecrets  auffi  împortans,  choiMez- 
vous  une  lemme  dans  toute  la  Perfe,  époufez*la 
enfecret;  j'adopterai  tousfes  enfans,  Si  ^e  les 
ferai  pafler  pour  les  miens  :  voilà ,  mon  cher 
'Houfchenk ,  ce  qui  mettra  le  comble  à  ma  joie 
&  à  ma  félicité. 


:e 
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Suue  &  conclujîon  de  Uhijloire  d*  Houfchenk 

&  de  Galbage. 

/XH9  madame  9  m'écriai -je.  en  ce  moment^ 
cette  femme  eft  toute  trouvée  !  Ce  fera  Tai- 
mable  Gulbaze,  la  fille  de  Topai,  il  y  a  fix  ans 
que  nous  nous  aimons  avec  toute  la  pureté  ima- 
ginable 9  comme  je  comptols  qu'elle  étoit  ma 
foeiir ,  8ç  que  je  craignois  que  nôtre  paifion  nç 
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devînt  ciûtnmeUe ,  )e  quittai  la  maifon  de  celu^ 
que  je  croyois  être  mon  père;  le  déferpoir- 
m'avoit  engagé  à  prendre  parti  dans  votre  ar^ 
inée  ;  j'y  cherchois  la  mort  ^  6^  jç  Taurois  fana^ 
doute  trouvée  ^  ii  le  ciel  y  qiii  s'intérefTe  viA' 
blement  pour  moi ,  n'avoit  permis  que  comme 
un  foudre  de  guerre  ,  je  terraffaffe  vos  ent^ç- 
mis  9  fans  recevoir  la  plus  légère  blefTui-e.  Ac- 
cordez-donc ,  madame ,  â  mes  feux  cette  ado-*' 
rable  fille ,  qu'après  vous ,  l'on  peut  dire  être 
le  modèle  de  toutes  les  p^rfeâions*  Ah ,  j'y; 
confens  de  tout  mon  cœur  ,  reprit  Dugmé  :  or^ 
donnez  à  Topai  qu'il  aillé  ch^c)ier  Gailbaze  j^ 
i'ai  un  empreflement  très- vif  de  la  voir  &  de 
Tembraflen  J'exécutai,  madame,  pourfuivtt 
Fum-Hoam  ,  les  ordres  de  la  reine  de  Perfe , 
Gulbaze  parut  une  heure  après  avec  toute  )a 
^lodefiie  dtme  perfonne  de  fon  âge  ;  elle  re-* 
çut  de  la  reine  toutes  les  carefles  imaginables* 
Cette  princefie  me  fit  remarquer  en  elle  mîllç 
grâces  qui  me  parurent  toutes  nouvelles  ;  &c 
lui  ayant  dît  .qu'elle  fa voit^  à  n*eh  point  dou- 
ter,  que  j'étois  neveu  du  roi  défunt  ^  &  qù'ellç 
avoit  quelque  fçrupule  de  vivre  avec  moi 
comme  mari  &  femme ,  elle  ajouta  qu'elle  fouf 
haitoit  que  je  l'éppufafll  dans  le  moment  même  j 
&  ^qu'elle  ne!,vouloit  de  nous  pour,,toute  rc- 
connoifTaQce,  qu'un  fecret,  inyiçlable  de  notcff 

Giij 


ioa    C  o  K  1 1  s    C  H  ï  «  o  t  s; 

!  parc  &  de  celle  de  Topat  ;  je  ûb  puis  vous  ex« 

primer ,  tnà^aine  ^  quelle  fnt  la  fati$fiiâîon  que 
Giilbàze  &:  dôi  nous  reffentîmes  à  des  ordres 
fi  précis  :  nous  \e$  exécutâmes  fur  le  champ* 
Je  devins  réjpou!£  de  cette  aihiable  fille  ;  &  la 
^feine  prit  fur  foh  C(>m[pte  cinq  gaffons  que  j'eus 
d'elle  V  &  <)ui  payèrent  pour  être  fes  ènfans*. 
'  Au  inilieu  de  tant  de  fu}etsd*ètre  contente  ^ 

Dugmé  fe  livroît  très^fouveM  à  une  noire<mé<* 

•  ¥  m 

hncolie  ;  &  iorfqà'elle  jetoit  la  vue  fur  moî^ 
}e  voyois^uelquéfois  des  làt^iMs  qui  -couloient 
de  (es  yeux  m^l^é  elle  ;  \t  di  <:e  que  je  pv& 
pour  diâipièt  ^  pur  des  plai&'S  toujours  nou^ 
veaux,  le*  trlftes  idées  qu'elluïe  fappélloit  fans 
cefTe  du  rt^itBàhamau  fon  père;  ellefuccomba 
au  chagrin  Mortel  qui  la  dévofoit^  elle  tomba 
ftialade ,  Se  tout  Tart  des  méd«c|ns  n'ayant  pu 
lui  coUftrVîer  la  vie>  elle  mbanit  tùtre  mes 
bras  Se  ceux  dé  Gulba^e  ^  après  m'avoir  prié  ^ 
en  préfencè  de  tous  les  vifirô  ^  d^4poù(er  cette 
belle-fillè  qui  pâflbit  pôùt  fe  fà^&t'M* 
-  La  mort  de  mtt  niète  me  ctiufe  une  douleur 
êxceili ve  ;  Aiivant  fe^  ordres ,  j'éteVdi  Gulbazé 
<ur  lé  troiie  ;  j'eh  eus  encore  VtoUi  fitfes ,  8c 
après  avoi#  Vêtu  l'âh  6£  IVmtiré  dans  \%ûe  union 
parfaite  juffbi'^à  Uhê  éxtirêfne  yfeilléff^,  ttfpec* 
tés  &  honorés  dt  tbs  enfans  St  de  nés  fuj^s , 
nous  n6u$  lapâmes  des  ibifis  ii!(tachés*  à  la  cou'^ 
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ronne  ;  nous  la  remîmes  i  notte  û\sAh4i  y.^prls 
avoir  donné  des  apanages  confidérahles  auae 
quatre  autres  &  à  leufs  fœurs  ;  ]K>t|$  ne  nous 
confervâmes  que  là  Circfiffie.t  9i^  nout  nous 
retirâmes  >  &  oii  nous  eûmes  la  epafolation  de 
voir  régner  la  paix  entre  tous  nos  tuhns  »  juf- 
qu'au  moment  que  par  la  volonté  du  granil 
prophète ,  nous  quittâmes  «  Gulbaxe  &.  aidf  > 
en  un  même  jour  ,  une  vie  (}ut  auroitété  è 
charge  à  celui  ou.  a  celle  de  npés  deux  qui 
auroit  furvécuà  l^antre. 


/ 
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Favoue ,  dit  la- f  «int  dé  <^nan  ^  <pxe  cette 
hiftoire  m'a  faiè  lif  aucoup  d|9  plaîfir  ;  &  que 
les  fituations  en  fi>D|  ibut-à^âit  întértflkntes  ;. 

mais  que  devîntes* Vous  ènfuite  ) 

....      ,  .  -«.        ■      . 

•  «  * 

Hijioire  de  la  Belle  Hengu.  ' 

J  E  paflai ,  continiia  le  mandarin ,  dan^  le  tOr^s^ 
d'une  jeune  fille  d<  Cananor  {i) ,  appelée  Hen- 
gu«  Mon  pàre9<pii4t<ât  marchand  de  Fiqu&a(t% 
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(i)  Le  royaume  de  Çananor  eft  dans  le  Malabar  j 
èbtre  Décan  &  le  Cap  Comorin. 

•  :  '  '     ' 

(a)  Rquaa  «ft  na«  e<j[»èçp  4«  bière. 
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étant  mort  quelque  tems  avant  que  )e  y ifle  lé 

jour  ,  ma.  mère ,  qui  continua  fou  commerce  y 

m'élevoit  avec  autant  de  foin  que  fon  état  pou* 

«voit  le  lui  permettre  :  toujours  retirée  dans  un 

^etit  appartement  affez   propre  ,  avec   une 

vieille  efclave  nommée  Gebi^  :  'fy  paflbis  la 

<fOurnée  à  travailler  à  des  Quvrages  convena- 

.  Mes  à  mon  fexe  ^  &  je  jouiifois  de  cette  douce 

tranquillité  qu'aucune  paffion  n'avoit  encore 

|:roublée ,  lorfqu'un  malheur ,  qui  arriva  dans 

notre  maifon  ,  dérangea  tout  Tordre  de  ma 

Conduite. 

Pluiieurs  feigneurs  indiens  ayant  un  jour  pris 
querelle  dans  notre  boutique. ^  on  fît  yaindifient 
ce  qoeTon  pût  pour  empêcher  qu'elle  n'eût 
des  fuites  facheufes  :.il  y  en  eut  un  qui  reçut 
un  coup  de  poignard  dont  il  fut  bleffé  diùige- 
reufement  :  on  courut  promptement  chercher 
un  chirurgien  pour  le  panfer  ;  mais  étant  tombé 
dans  tin  profond  évanouifTement^  on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  le  tranfporter  chez  lui ,  &  g|ia 
mère  le  fir^ettre  dans  fon  propre  lit;  la  plaie 
fe  trouva  tr.ès  -  profonde  ;  mai^  comme  elle 
tfétoit^âç  mortelle ,  le  jeuiie  indien  fut  bientôt 
hors  de  danger;  il  rçndît grâces  à  ma.^mère 
des  foins  .qu Vie  ayoit  pris  de  lui  ;  Çc  a\^t 
que  de  quitter  nôtre  maifon ,;  il  fàifit  le  mq- 
jirent  qu'il  y  avoit  le  plxi&  de  monde  dans  la 
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boutique  ^  &  que  ma  mère  étoit  le  plus  occu<* 
pee  y  6c  s'appuyant  fur  le  bras  de  fonefclave^ 
il  entra  dans  ma  chambre  fans  que  je  m'atten- 
diffe  à  cette  vifîte.  Si  je  fus  furprife  à  fa  vue  f 
la  mienne  fit  fur  lui  une  telle  imprefliôn ,  qu'il 
pefliâ  s'évanouir.  Ah  ,  mon  cher  ami ,  dit-il  à 
fon  efclave  ^  tu  ne  m'as  point  trompé  ;  voilà 
la  plus  charmante  perfonne  qu'il  y  ait  fur  la 
terre  y  &  que  je  m'eâimerois  heureux  d'en  être 
aimé  avec  autant ,  d*ardeur  que  je  l'adore*  Je 
vous  avouerai  ^  madame  ^  que  je  sfïie  trouvai 
dans  une  confuiion  extrême  ;  je  n'avois  jamais 
vu  homme  fi  biea£ûti{ue  Cotza-Rechid^  c'eft 
aîiifi  ^e  s'appelloit  ce  jeune  feigneur ,  &  ma 
vanité  fe  trouva  fi  flattée  par  fes  hommages 
refpeâueux ,  que  j'en  fus  éblouie.  Seigneur!^ 
lui  dîs-îe  cependant  y  je  fai  la  disante  qu'il  y 
a  de  vous  à  moi  ;  elle  ne  me  permet  point  de 
devenir  votre  époufe,  &  j'ai  trop  de  vertu  pour 
être  votre  maîtrefie  :  àinfi  je  vous  fupplie  de 
ce/Ter  vos  railleries  ;  c'eil  fort  mal  récompenfer 
les  foins  que  nous  avons  pris  de  yotre  vie.  Ah., 
reprit  Cotza  -  Rechid  ^  je  parle  très-férieufe- 
ment  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  parfait  ^  j*th 
attefle  tous  nos  dieux;  qu'ils  îne  purtifr^nt  vfe 
là  inoirt  la  plus  cruelle,  fi  je  nef^is  cpnliftèr 
mon  unique  boi^heur  à. être  aimé  d^  Fâdorabli* 
H«gu.  Cebra  qui,  jusqu'alors^  *YPit.  g?ir4c  fce 
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filence,  crut  voir  la  fiiïcérîté  peinte  dans  ]e$ 
yeux  de  mon  amant*  Seigneur ,  lui  dit-elle  >  ma 
îeune  maîtrefle  ne  fe  laiilera  pas  féduire  par  de 
fimples  difcours ,  quoiqu'elle  foit  d'une  nai£- 
iânce  fort  inférieure  à  la  votre  :  ùl  beauté ,  fi 
elle  étoit  connue  de  notre  fultan ,  pourroit  la 
placer  fur  le  trône  de  Cananon  A^  9  je  ne  le 
lai  que  trop ,  s'écria  Cotza«Rechid ,  &  )e  ne 
prétends  à  ion  cœur  <que  par  les  voies  les  plus 
légitimes.  Que  vous  dirài<*)e,  madame,  pout- 
iuivit  f  um*Hoam ,  Gebra  fiit  gagnée  par  les 
préfens  4ie  mon  amant  ;  il  feignit  de  retomber 
malade ,  pour  avoir  occafion  de  me  voir  plus 
commodément.  Il  me  dotmà  9  pendant  (dus  d'un 
mois ,  tous  Us  momens  que  ma  mère  étoit  à  la 
boutique  :  je  le  trouvai  toi^jdars  tendre  Bc  (ov^ 
uns;  je  Paimai  à  mon  tour  avec  une  paflion 
égale  à  h  fienne;  &  après  avoir  pris  avec  lui  ^ 
en  préfence  de  Gebra ,  des  engagemens  ^  que 
îe  cr^yois  bien  fûrs ,  je  m^abandonnai  ians  ré- 
ferve  à  tout  mon  amoun  Ma  mère  ignoroit 
notre  commerce  ;  elle  n'auroit  jamais  confenti 
à  ce  mariage  fecret  :  ce  fût  aufli  laraifonpoor 
laquelle  Gebra  me  confeilla  de  ne  lui  en  point 
parler.  Il^oit  tems  cependant  que  ce  myârère 
éclatât*  Mon  époux  s'étoit  retiré  du  logis,,  il  y 
avoit  déjà  du  tems ,  ne  pouvant  plus  y  refter 
avec  bienféaMictf  ;  8i  ]t  fentois  que  l'aUois  lûenr 
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tôt  devenir  mère  ;  je  ne  favois  quel  parti  preiHi 
dre  :  celuî  de  reolévement  9  qui  me  fut  pra« 
pofé  9  me  parut  le  plus  fftr.  Je  fortis  de  la  mai*» 
fon  une  nuit  des  plus  noires  ^  accompagnée  d« 
Gebra  :  mon  époux  nous.gttwdoit  à  la  portt 
de  la  rue  ;  il  nous  conduiât  à  un  magnifique 
château  qu'il  avoit  à  une  lieue  de  Cananor , 
&  je  conunençai  alors  àpiiir  en  liberté  de  U 
chère  préience»  Cette  }oi«  i^t,  bientôt  inter^ 
rompue  par  «ne  sonvette  qui  mç  toucha  trqsr 
vivement  :  ma  mère  iitt  û  /eafible  à  ma  fuite ^ 
qu'elfe  en  tomba  dài^rfdifemtnt  malade  ;  I4 
fièvre  la  prit  avec  beauçoitp  de  violence  ,  Sç 
elle  mourut  en  peu  de  ptirs^  en  me  damant 
tontes  les  malédiâions  imngînebles  »  ^  qui 
n'eurent  tfue  trop  tôt  letii^  effet. 

Je  conçns  un  cruel  défe^ir  de  cette,  mort ^ 
dont  j'étpss  la  caufe  ;  &  je  me  ^êrois  mille  fois 
poignardée  9  fans  les  ibms  ?de  Gebra  &  de 
CotzaRediid,  dont  lescmpré&mens  féch^ent 
{bientôt  mes  larmes  »  &  ^  roubUai  totaletrient 
pendant  dem  «as  ^  que  je  paiSn  dans  les  dér 
lices  que  g^ûptent  deux  amans  i|ai  s'aimtnt  trèst 
tendremettl. 

Cotza«Rècfiid  étoit  lé  iplus  ichaf mdnt  ^  H 
plus  amufaitt  de  tous lesbomines.  H  étok  fans 
ceffe  à  mes  genoux^  &  me  ptoteftoit  <pie  ibtf 
amour  duterok  ^ifi[tt'au  tombeau,  lyrique  }<i 
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«us  m'appercevoir  en  lui  de  quelque  refroî- 
difiement  y  je  fis  mes  efforts  pour  en  découvrir 
la  cauie  ;  &  comme  je  n'y  pus  parvenir  ,  je 
sn^abandonnâi  à  une  douleur  û  vive ,  que  je 
n'ayois  plus  un  moment  de  repos*  Mon  i^om- 
ineil^  lôrfque  je  commen^çois  à  vouloir  dor^ 
mir ,  étôit  extraordinairemem  agité  :  je  voyois 
en  rêve  cent  fantômes  extravagans  ,  inconnus 
dans  la  nature ,  &  plus  bifarres  les  uns  que  les  . 
autres  ;  &  tes  fonges  afireuit  fe  terminaient  tou"- 
fours  par  des  menaces  que  ma  mère  me  faifoit,  ' 
que  je  ferois  bientôt  punie  ISie  la  dureté  que 
î*avois  eue  pour  elle. 

Cotza-Rechid  qui  me  négligeait  fort,.&  qui  f 
dépuis  quinze  jours ,  fans  Mre  attention  à  ma 
douleur,  faifoit  fa  réfidence  à Cananor ,  parut 
un  jour  fenfible  à  mes  maux.  Après  m'avoir  fait 
quelques  légères  carêflies,  il  me  propofa  de 
prendre  l'air  hors  de  fon  château  ;  &  <:omme 
je  n*avois  point  d'autres  volontés  que  lesrficn* 
nés  ^  je  me  difpofai  à  lui  obéir ,  après  avoir 
ajouté  quelques  oifnemens  à  ma  beauté,  pour 
tâcher  de  réparer  le  tort  que  mon  affliôion  & 
mes  infomnies  lui  avoient  caufé.  .N«us  mon^ 
fâni^  ;  Gebrà:&  mol,  dans  un  Palanquin  ,  & 
Cotza-Rechid  à  cheval  :  nous  fîmes  ainfi  deux 
bonnes  lieues  >  &  nous  arxivâmes  à  une  petite 
maifoi)  champêtre  qui  lui  appartenoit»  C'étoit 
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la  fituation  la  plus  riante  que  Ton  pût  voir. 
Un  vieil  indijen ,  qui  en  avoit  le  foin  ,  vint 
nous  en  ouvfir  la  porte  ;  les  jardins  étoient 
d'une  propreté  achevée ,  &  une  fontaine  d'eau 
vive  &  délicvufe  nou5  ayant  invité  de  nous 
afTeoir  fur  les  bords  de  fon  baflîn  ^  Ton  nous  y 
fervit^es  fruits  excellens. 

Je  remarquai  une  inquiétude  extrême  fur  le 
vifage  de  Cotza-Rechid  ;  il  ne  mangecût  points 
il  détournoit  fts  regards  de  de^iis  moi.  Qu'ayez- 
vous  donc  y  mon  cher  époux ,  lui  dis-je  ten- 
drement 9  &  en  quoi  ai-je  eu  le  malheur  d^ 
vous  déplaire  ?  Il  ne  me  répondit  point  :  un 
torrent  de  larmes  qui  me  couvrit  alors  le  vt«- 
fage  y  acheva  de  porter  la  confufion  dans  foa 
ame.  Je  m'évanouis  eotre  les  bras  de  Gebra  ; 
&  après  être  revenue  à  moi-même ,  je  fus  dans 
un  étonnemeot  fans  égal  de  ne  plus  voir  au« 
près  de  moi  Cotza*Rechid ,  &  de  trouver  à 
mes  pieds  une  bourfe  de  veloiirs  verd  très-» 
pefante. 
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^er/re  ie  Ckifioîre  de  le  belle  Herigu. 

• 

fjTEBliA  ayant  promptemeittrdmaffiSlaboariey 
1  ouvrit  ;  elle  ta  trouva  pleine  d^or ,  accompa<» 
mée  dVne  lettre  pour  moi.  FîgareK-vous\  ma- 
dame ^  ce  que  je  devins  ^  en  y  Kfant  à  peu  près 
ces  paroles»^ 

<♦  Des  raifons  partieultàrer  mbot  obligé  de 
)f  me  marien  f  ëpoufat  >  il  y  a  huit  jours  ,  la 
w  fille  du  Gbuverndur  de  Cananor,  &  je  dois 
*9f  la  conduire  demain  à  mon  château.  Il  faiit , 
9»  Hengtt  »  que  voui  lut  cédiez  une  place  qui 
»  lui  appartient.  Pour  vous  dédommager  de 
9^  la  perte  que  vous  faites  de  mon  cœut* ,  je 
»  vous  laiffe  maitreile  abfolue  de  cette  maîfon 
H  &  de  fes  dépendances  9  dont  je  vous  fais 
n  préfent ,  ainfi  que  de  cinq  mille  roupies  d'or  : 
n  lâchez  d'y  vivre  tranquille  avec  Gebra  ,  & 
If  ne  faites  point  d'éclat ,  fi  vous  ne  voulez 
n  déplaire  à  Cotza^Rechid  >^. 

Je  n'entreprendrai  point ,  madame ,  dît  le 
mandarin ,  de  vous  raconter  quelle  fut  ma  ra- 
|;e  I  quand  je  revins  de  la  première  furprife  où 


/ 
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me  jeta  la  leâure  de  cette  lettre  :  il  n'y  a 
qu'une  perfonne  outragée  au  dernier  point  qui 
puifle  bien  connoître  l'état  oîi  je  me  trouvai* 
Pen  fus  fi  vivement  pénétrée ,  que  je  m'étonne 
comment  je  n'en  mourus  point;  &  mon  cœur 
livré  à  tous  les  aflauts  de  la  jaloufie  &  de  la 
fureur,  médita  les  plus  noirs  deffelns.  Malheu- 
reufe  Hengu  »  m'écriai^e  »  puifque  par  un  our 
trage  que  l'on  fait  à  ton  fçxe ,  on  te  prive  de 
l'fixercice  des  armes  ,  &  par  conféquent  du 
plaiiir  de  pouvoir  laver  ton  affront  dans  le 
iàng ,  cherche  une  autre  voie  pour  te  venger 
de  l'ingrat  qui  t'abandonne  ;  qu'il  périfie  f  ainfi 
que  ton  odieufe  rivale  5  par  le  poifon  le  plus 
fubtiU  Maïs ,  continuai-je  »  eh  comment  exé«  ^ 
cuter  ce  ridicule  projet  ?  Toutes  les  voies  ne 
te  font-elles  pas  fermées  pour  y  réuffir  ?  Ah  ! 
meurs  donc  plutôt  mille  fois  que  de  furvivre 
à  l'infidélité  de  ton  époux.  Alors  »  me  faifiiTant 
de  mon  poignard  »  j'allois  me  délivrer  de  tous 
mes  tourmens  ^  lorfque  Gebra  me  l'arrachant  ; 
me  promit  que ,  fans  rien  rifquer ,  elle  vien- 
droit  à  bout  de  perdre  ma  rivale ,  &  de  me 
rendre  le  cœur  de  mon  cher  Cotza-Rechld  » 
mais  que  pour  y  parvenir ,  il  falloit  ufer  d'une 
grande  diffimulation. 

Cette  promefle  tarît  la  fource  de  mes  lar^ 
mes;  &  je  me  préparois  à  l'écouter  avec  at« 
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tentlon ,  lorfque  le  vieillard  indien  y  qui  avoit 
le  foin  de  cette  maifon ,  vint  avec  fes  filles  fe 
profterner  à  mes  pieds.  Madame ,  me  dit-il ,  je 
viens  faire  hommage  à  ma  nouvelle  maîtrefle  : 
voilà  récrit  par  lequel  Cotza-Rechid  vous  fait 
donation  de  tous  les  biens  qu'il  pofiede  en  ces 
lieux  :  nous  étions  fes  efclaves ,  nous  devenons 
les  vôtres ,  &  npus  efpérons  trouver  en  vous 
autant  de  bonté  qu'en  Cotza-Rechid  y  qui  étoit 
le  meilleur  maitreiidû  monde.  Je  reçus  les  fou-* 
miifions  de  ce  bonhomme  &  de  fes  filles  avec 
douceur  ;  &  fent^nt  que  j'avois  befoin  de  re- 
pos ,  je  me  retirai  dans  un  appartement  d'une 
grande  fimplicité ,  mais  d'une  propreté  char- 
mante ,  &  dont  les  vues  n'étoient  bornées  que 
par  des  campagnes  délicieufes  qui  dépendoient 
"de  cette  maifon. 

J'y  trouvai  toutes  mes  hardes ,  que  mon  per- 
fide y  avoit  fait  apporter  fans  que  je  le  fuffe. 
Cette  vue  renouvella  toute  ma  douleur  ;  c'eft 
donc  pour  toujours  que  je  vous  ai  perdu ,  mon 
cher  époux ,  m'écriai-je  ?  Vous  m'avez  lâche- 
ment trompée';  &  abufantde  ma  fimplicité  &  - 
de  vos  fermens  affreux ,  vous  m'abandonnez 
pour  vous  jeter  entre  les  bras  d'une  autre. 
Ah  !  je  ne  furvivrai  point  à  ce  malheur.  Que 
vous  êtes  vive ,  me  dit  alors  Gebra  ;  fiez-vous 
à  moi ,  ma  chère  Hengu  ^  vous  ferez  bientôt 

vengée. 


Vengée.  Lés  hôuv elles  proniefTes  de  Gebra  ap* 
paifèrent  un  ^eîï  Mon  âéftCpoir,  Elle  m'inftrui* 
fit  de  fès  defféiAs,  Si  f eh  attendis  l*effet  aveu 
impatiencet  Cotza  -  Réchid  vckis  a  itop  zmà 
poui'vbus  abaildortnèfftns  retour^  me  dît 
Gebn  ;  il  rié  cnanqvlef  ë  pas  dé  Venir  avant  qu*il 
foit  peu  dàtïi  ^és  Henfi.  4\  s^hifôrmërà  dé  vos 
rfclaves  dé  qUëlte  iflârilèW -Ifoui  y  vivez  •  feii. 
gnez  d^avoir  beàucc^ip  de 'tïanc|ttîllîté  ;  màr* 
Ijuez  ^  autant  qtie  vônS  le  pdûrrèi  ^  îinè  libertd 
d'efprit  qui  témoigne  Votre  détachement  pouf 
lui ,  je  vous  réponds  bientôt  dû  fuecès  de  meà 
charmesi  -   r  y  ;,  • 

Je  fuivis  très  -  éxààéthéht  îës  cdnfeils  dé 
Gebrà  j  je  me  contraignis  devant  lé  vieillard 
&  ks  filles  :  j'aiTeaai  Ittêttfé  qiielqUéfbis  beau-fc 
coup  de  gaieté ,  &  )é  paillai  fi  touverlt  édntré 
les  engagemens  de  cœu^  aiiisqiiêls  rioire  fekë 
fe  livre  trop  aifénient,  que  mes  difcôitrs  ^  qui 
étoiertt  rapportés  i  Cotza-Rechidv  lui  firent 
croire  qu'il  pouvoit  me  voir  fans  draindre  iheà 
tepfocheSi  En  effet ,  tin  i^nf  q\ie  je  my  atten-* 
dois  le  tndins  ^  8t  que  )ê  hte  pfonîenôis  dand 
mon  jardin,  je  lô  vis  tdut  dHm  cOup  parèîtféi 
Je  fiiis  content  de  vous^  Hengii,  fàe  dit-il  |' 
vous  avex  pris  lé  bon  parti  j  remportértiènÉ 
vous  àiiroit  pour  jamais  bannie  de  moh  ëeèUf  « 
Vivez  piaifible  eti  ees  lieux  >  ^  permettez  qu« 
tomz  XIX.  fl 
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|e  vienne  quelcjuefois  y  Interrcnnpre  votre  fb^ 
lîtude.  Je  répondis  conformément  à  fes  défirs 
&  aux  inilruâions  de  Gebra  ;  &  comme  la 
converfation  qe  pouv.oit  gu^e  fe  termina  fans 
qu'il  fe  préfentât  quelc(u'otcafion  de  parler  de 
fa  femme  ^  je  lui  demandai  fi  elle  étoit  afTe^ 
belle  pour  efpéret  de. fixer  étemellement  fon 
cœur.  Il  m^en  fit  alors  un  portrait  qui  m'auroit 
fait  mourir  de  doul^r ,  fi  je  n'avois  eu  la  fi;>rce 
de  me  contraindi^^^^miais  je  fus  fi  bien  entrer 
dans  tous  fes  fentimens  ^  qu'il  ne  s'apperçut  point 
de  rémotion  dans  laquelle  j'étois;  &  continuant 
à  me  détailler  toutes  les  perfeûions  du  corps 
&  de  Fej^rit  de  ma  rivale  ^  qu'il  élevoit  au- 
defiiis  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau ,  je 
l'arrêtai  pour  lui  dire  que  je  lui  céd<»s  en  toiit, 
mais  que ,  pour  la  chevelure ,  je  ne  connoifibis 
aucune  femme  qui  pût  fe  flatter  de  l'avoir  plus 
belle  que  moi.  Il  fe  mit  à  fourîre.  La  difpute 
s'écbaufFa  ;  &  ^  comme  il  ne  m'étoit  pas  permis 
d'aller  jufqu'à  fon  château  j  je  le  priai  de  m'ap* 
porter  quelques-uns  de  ces  beaux- cheveux  qu'il 
vantoit  tant ,  pour  les  comparer  aiix  miens.  Il 
me  le  promit  ;  &c  après  avoir  pafle  avec  moi 
le  refte  du  jour ,  il  fe  retira. 

Gebra ,  charmée  que  j'étifle  fi  bien  profité 
de  fes  leçons  ^  n'eut  pas  plutôt  entendu  les 
promefies  de  mon  infidelle  époux  ^  qu'elle  fut 
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^ifomptement  chercher  des  herbes  pestiférées  a 
des  pierres  &  des  raciiles  iiicbhnues  à  tout 
autre  qu'à  elle  ;6c,  par  deis  charmés  puUTani 
à  quoi  elle  éioit  inflniite  dès  fa  plus  tendre 
)eûneâe ,  elle  prépara  Une  mort  funefte  à  ma 
Hvale^ 

Le  ihomeht  que  je  foùhaitôis  avec  tant  d'at» 
deur  arriva  enfin  :  Cotid-Rechîd  vint  md  voii^ 
environ  ^^nze  jours  apris  fa  première  vifite^ 
Voyé«  9  aie  dtt4l  en  m*abbrdant ,  fi  je  fuis  pté* 
Venu  en  fftveuf  dé  nion  épotife  ;  examines  cettt 
boucle  de  cbevetix  ^  6c  convenez  que  leur 
noirceur  &  leur  bHUaiit  eft  fort  au  deiTus  des 
Vôtresw  Je  m-approchai  d'une  fenêtre  pouj^  les 
voif  au  piuii  grand  ]o\xt  ;  &c  feignant  de  lei 
regajrdèr  tivec  lattention,  )^en  dérobai  une  partit 
que  }e  lâchai  dans  Ihon  fein;  &  je  lui  rendis  te 
tefte  y  après  être  convenue  ^^  par  «omplaifancd 
J6t  pour  iteieiix  l^ébloilir)  que  Us  miens  ne  pou- 
Voient  pas  entrer  en  comparaison  avec  ceuM 
de  ma  Hvalei  II  fit  un  grahd  éclat  de  rire  ater$| 
&  paroiîTaht  charmé  de  ma  bonhé  foi ,  il  f^ 
toute  la  journée  d'une  humeur  çha]tnante>  U 
.  lie  me  quitta  que  fort  tard^ 
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Suite  &  conclujion  de  Vhijloire  de  là  belle 

\   HengUé 

J  E  ne  fus  pas  plutôt  hors  de  la  préfence  de 
Cotza*Rechid,  que,  pleine  de  mon  reflentimenf, 
)e  me  préparai  à  la  vengeance  avec  toute  la 
ponâualité  néceflkire  dans  de  pareils  myftèfes. 
La  nuit  répandoit  fôn  ombre  épaifie  fur  la  terre  ^ 
lorfque  Gebra  &  moi ,  les  cheveux  épars  & 
^mi^nueSy  nous  étant  placées  en  pleine  cam- 
pagne ,  nous  appelâmes  à  notre  fecours  les 
génies  les  plus  malfaifans.  A  nos  horribles  con^ 
jurations ,  nous  vimes  bientôt  les  étoiles  perdre 
ieur lumière  ,  &  marquer,  d^efpace  en  efpace^ 
<les  traces  efFrayaotes  de  leur  changement  de 
fituation.  La  lune ,  qui  pour  lors  étoit  enfermée 
Klans  un  nuage  épais ,  nous  mettoit  dans  une 
bbfcûrité  qui  étôit  légèrement  diilipée  par  deux 
torches  de  poix  enflammées  que  nous  avions 
à  la  main.  Elle  paroiflbit ,  tantôt  enfanglantée  ^ 
&:  tantôt  brillante  de  flammes  &  de  feu,  & 
nous  voyons  diflinôemeoC  tomber  autour  de 
nous  une  pluie  d'étincelles  ardentes ,  au  lieu 
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d'une  rofée* falutaire  &  nourriflante.  Je.com- 
mçnçoôs^  à  iteffenùr  une  çj^trême  agîtationi  à  la 
y  lie  deitant  de^  prodiges^,  lorfque  Gebra,  frap- 
pant trois  fois  rair.d'ut»  baguette  piiiffiiw», 
&  prohonçantles.  noms  les  plus  barbares  avec 
des  contorfions  horribles ,  fecoua  fur  la  flammé 
de  nos  flambeaux  les  cWeveux  que  j'avols  dé- 
robés à  Cotîa-Rechîd ,  &  conjura  les  divinités 
des  enfers  »  qu'ainfi  que  ces  cheveux  (e  bru- 
loient  &  fe  confumoient ,  la  perfonne  de  qui 
lis  étoiént ,  fut  en  ce  nigment  confumée.  & 
détruite. 

'  Je  commençoîs  à  jouir  d'iine  pleine  yea- 
ceance,  &  je  m'imagînoîs  déjà  voir  ma  rivale 
toute  en  t^n  ,  lorfque  jfe  me  fentîs^  tout-d'un- 
coup  ,  atteinte  aune  ardeiir  extraordinaire  qui 
me brWoit les  entrailles i  monïang  fe  coagula^ 
mon  coeur  fe  rétrécit ,  mes  membres  fe  dçfTé- 
obèrent;  &5  au  grand" étonnement  de  Gebra, 
je  tombai  à  terre  en  pQûtfant  lés  gémîffemens 
les  plus  affreux/ Àh  f  perfide  Coti^-Rechid, 
m'écriai- je  d'une  voix  mourante ,  tu  as  bien 
connu  quel  ufàge  j'e  voulçis  faire  des,  cheveux: 
de  ta  femme  i  tu  m'ias ,  fans  doute ,  apporté  lejç 
miens  propres  dont  je  t'a  vois  fait  préfènt  lorf- 
que j'avois  le  bonheur  de  te  plaire ,  &  je  me 
donne  la  mort  à  moi-même  en  voulant  la  pro- 
curer à  ma  rivale  i  Je  n*eus  que  le  tems  de 
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prononcer  ce  peu  de  paroles  ;  monanie ,  fru& 
trée  de  fa  vengeance ,  fortit  de  mon  miférable 
corps  avec  des  cris  capables  d*efFrayer  les  plus 
intrépides  ;  Sç  Gebra  9  ne  voulant  poiht  ine 
furyivre ,  fe  perça  le  cœur  d'un  cçup  dç  poâ? 
gW?d, 

Mais  >  madame  j  dit  alors ,  Fum-Hoam  »  pa& 
fons  réponge  fur  une  mort  aqfH  trifte  $ç  (|ue  jq 
snéritois  bien.  En  quittant  le  corps  de  çett^ 
tnalheureufe  fille ,  je  me  trouvai ,  fans  inter» 
ruption ,  dans  diiférens  états  peu  intérefians^ 
Quel  plaifir  auriez-vous  d'entendre  le  récit  de9 
danger^  que  j'ai  courus  fous  la  fornfie  d'unfer-^ 
peut ,  la  trifte  &  ennuyeufe  vie  que  j'ai  meiiée 
étant  chouette  &  chauyerfburis  y  l^s  plaintes 
iimoureufes  que  je  faifois  fous  la  figure  d'uii 
tendre  roffignol ,  les  malices  cputinuelks  fiu3C« 
quelles  je  m^tudiois  étant  linge  ?  AH  !  pour 
celles-là ,  interrompit  la  reine  de  h  Chine  9  je 
yeux  les  fa  voir ,  &.  vous  me  ferez  un  trè$-grand 
plaîiir  de  me  les  raconter.  Puifque  votre  ma*« 
jefté  le  fouhaitÇj  dit  le  «icm^arin,  je  vaw  h 
iattsfairç, 
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UELQU  E  tems  après  ma  naiâance  dans  ui^e 
forêt  des  Indes,  ]t  fus  pris  de  la  glu  dont  je  flis 
aflez  fot  pour  me  frotter  les  yeux  ^  en  voulant 
imiter  un  chafleur ,  à  qui  )'avois  vu  fe  les  laver 
dans  un  haffin  plein  d'eau  9  &  l'on  me  vendit  à 
y^n  jeune  chinois ,  qui  me  nomma  Moroug ,  &: 
qui  9  en  me  faifant  jeûner  très-févèrement  lors- 
que fe  n'obéiflbis  pas  à  fes  commandemens  ^  me 
rendit  fi  fouple  &  fi  adroit  »  que  je  paflbts  pour 
un  prodige,  H  m'avoit  achelMÎ  un  petit  cheval 
que  je  maniois  avec  autant  de  dextérité  que  le 
meilleur  écuyer,  &  j'avois  coutun]^  >  pendant 
ià  courfe  y  de  Êiire  fur  lui  des  fauts  û  légers^  que 
Pon  en  étoit  dans  la  dernière  iurprife.  En  effet  ^ 
dans  toutes  les  villes  des  Indes  par  oh  je  pafibis» 
Ton  ne  me  re^rdoit  qu'^avec  admiration^  Mon; 
maître  y  ayant  fiiii  un  profit  confidérable ,  ré«* 
folut  de  retourner  à  Cambalu ,  oh  je  ne  lui  valus 
pas  moins  d'argent  que  dans  les  Indes  i  les  en« 
fans  m'apportoient  avec  profufîon  toutes  fortea 
de  fruits.  Comme  je  jouois  avec  eux  fans  leur 
faire  aucun  maU  c*étoit  à  qui  me  feroit  le  phis 
de  carefies,  ôcje  rapportois  tous  les  jours  une 
bourfe  pleine  d'argent  que  f  avois  attachée  à  ma 
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cginturp ,  que  je  Qe^manquoispas  de  gagner  ou 
d'efcarnoter  à  cette  jeuneffe ,  qui  n'avoit  pas  dt 
plu$  graod  plaifir  qite  de  s*amuler  avec  moi. 

Une  bonite  femme  de  Cambalu  ,    dont   Ic| 
qpi^ifon  joignoit    par  derrière  à  celte  où  lo- 
geoit  .mon   ^sutre  ,   sMtoit  JaiiTée   mourir  j 
f Qmme  de  diffus  un  petit  toit  je  l^avoîs  va 
ctmporter  hors  de  {qi\  appartement,  je  céfolus 
d'imiter  les  plaintes  que  je  lui  avois  entendu 
fairç;)e  me  coulai  adroitement  dans  Atxrhambre^ 
}e  mis  une  chemife  &  une  çoëâfîire  de  la  dé-f 
f^ttte  j  &  m'étant  fourré  dans  fon  Ut,  f attendis 
que  Ton  fût  revenu  ^e  Tenterrement  pbiir  jouer 
yn^  force  qui  peofa.  m«  coûter  la  vie.  Lesprin«» 
QtpmT^  parem  de  c^t^  femme  étant  alors;  entrés 
^an$  fa  chambre t  je  ne.lça  eys  pas. plutôt  vu 
yecop[)mçncer  leurs  hurlemens,  qui  fartant. la 
%^e  hors  du  lit,  je  fis  les  grimaces  les. plus  hi-. 
^Jeufes.  Ces  bonpes  geiwi,  effrayés  dHin  évène^ 
ment  fi  nouveau  ^  &  s'imagipant  que  j'étois  le 
diable,  fç  fpuvèrent  tous  avec  précipitation  j 
voilà  l'alarme  dans  là  maifon  ;  Ton  courut 
prQxnptement  à  h  communauté  des  bonzes ,  les 
avertir  de  cette  étrange  aventure.  Le  plusan^ 
f  ien  de  ces  prêtre^  a0embla  fes;  camarades  ^  & 
S%ant  tous  munis  de  torches,  ils  vinrent  deux 
è  deux  à  la  chambre  de  la  défunte.  Je  m'étois 

iranquiUçpiÇfit  rçmi$  9^  Ut ,  lorfque  je  vis 
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arriver  ce  beau  cortège.  La  peur  étoit  peinte 
fur  le  vifagc  de  tous  les  bonfes,  cela  m'en- 
couragea ;  &  à  peine  en  euS'-je  vu  entrer  une 
douzaine  ,*  que ,  fortant  brufquement  du  lit , 
je  fautai  fur  les  épaules  de  leur  chef ,  & 
fuf  mordant  le  nez  &  les  oreilles  ,  je  lui  fis 
feirè  des  cris  fi'  aigus  ,  que  fes  confrères  , 
fe  culbutant  les  uns  fur  les  autres ,  îabanddn- 
nèrent  à  mal  fureur.  Je  fermai  alors  la  porte  fur 
nous  9  )e  le  battis  tout  à  mon  aife ,  &  après  lui 
fLYOïr  déchiré  fes*  habits  en  lambeaux ,  )e  lui 
jetai  au  nez  la  chemife  &  la  coëfFure  de  la  vieille , 
&  m'élançant  par  la  fenêtre,  je  regagnai  le, toit ^ 
&  ^e  rentrai  dans  le  logis  de  mon  maître  • 

Ce  pauvre  bonze,  après  fa  première  frayeur, 
s'appefçut  bien  d*abord  à  qui  il  avoît  à  faire  i 
mais  comme  il  n'étoit  pias  le  pkis  fort ,  il  foufïrit 
mes  coups  avec  beaucoup  de  patience ,  &  en 
homme  d'efprit ,  qui  fait  tirer  avantage  de  tout; 
il  ne  m'eut  pas  plutôt  vu  hors  de  la  chambre  ; 
qu  ouvrant  la  porté  ^  il  appela  les  autres  bonzes; 
&  leur  reprochant  leur  lâcheté ,  il  leur  dit  qu'il 
vendt  de  combattit  ïmdes  plus  pùlfïans  dé- 
mons, &  qu'après  une  défènfe  opiniâtre ,  dont 
il  portoit  des  marques ,  il  l'avoit  contraint  à  lui 
céder  la  viûoire.  Alors  ayant  en  fa  préfèncefait 
murer  la  fenêtre  pal:  où  j'étois  entré  dans  cetti 
(h^tnbre^  il  fprtit  de  la  ^laifon,  comblé  de  pré^ 
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fens  &  de  gloire  ^  &  chacun  le  regardoit  comme 

un  faint  homme.  Cela  ne  fuffifoit  pas  pour  lui , 

)e  pou  vois  paroître  encore  fur  les  toits  de  cette 

maifon ,  &  par-là  découvrir  la  pieufe  tromperie^ 

Il  s'informa  adroitement  de  Tendroit  oii  de» 

meurpit  mon  maître ,  &  lui  ayant  rendu  vifite 

à  la  pointe  du  jour ,  il  lui  raconta  naturellement 

fon  aventure ,  &  le  pria  de  changer  de  quartier* 

Comme  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  différence 

entre  un  pareil  bonze  &  une  efpècc  de  charla* 

tan  y  tel  qu'étoit  mon  maître  ^;  ils  furent  bientôt 

d'accord ,  &  nous  allâmes  demeurer  danj  un 

endroit  fort  éloigné  ;  de  ibrte  que  cette  aven* 

ture  comique  fut  toujours  ignorée  dans  Cambalu# 

On  ne  parloit ,  au  refle ,  dans.toute  la  ville  que 

des  merveilles  que  je  favois  faire  ;  ma  réputa* 

lion  pafla  jufques  dans  le  férail  du  fultan  ;  $C  la 

fultane  favorite ,  appelée  Alifçhak ,  qu'il  venoit 

d'élever  fur  le  trône ,  ayant  eu  envie  de  me 

voir^  ce  monarque ,  qui  ne  pouvoit  lui  rien  re* 

fîifer  9  ordonna  à  mon  maître  de  me  &ire  faire 

tous  mes  exercices^  en  fa  préfence.  Elle  fut  chsu:* 

mée  de  moi\  adrefle  ;  &  ayant  témoigné  une 

extrême  paffion  que  je  lui  appartinfle  f  il  fallut 

quTvam  (  c'eû  aiafi  que  fe  nommoit  mon 

maître  )  me  remît  entre  fes  mains  ^  &  qu'il  le 

contentât  d'une  gratification  très- confidéraUe 

de  k  part  di,i  roi  de  la  Chine. 
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TREIZIÈME   SOIRÉE. 


Suùà  des  aventures  du  Jingt  Moroug. 

J'ÉTOis  teileoient  accoutumé  à  vivre  avec 
Yvam  /que  je  ne  voulus  jamais  obéir  à  la  fui- 
tane.  Je  devins  trifte;  &  le  fultan,  pour  faire 
plaifir  à  AUfchak  »  ayant  fait  apf^eler  mon 
maître^  il  4e  remit  entre  !les  mains  d'un  des 
principaux  eunuques,  à  qui  il  recommanda  dé 
1- accompagner  dans  fe  %ail  toutes  les  fois  que 
la  fultaqe  le  fouhaiteroit ,  &  de  ne  le  point 
quitter  pour  quelque  raifon  que  ce  pût  être.  Je 
li'eus  pas  plutôt  revu  mon  maître  ^  que  je  repris 
ma  preniière  gaieté;  &  comme  il  étoit  jeune  & 
^ien  Eût,  AUfchak  ne  put  jeter  les  yeux  fur  lui 
ians  iponcevoir  des  défirs  contraires  à  rhonneur 
du  fyltan,  Sé$  regards  furent  bientôt  les  inteiv 
prêtes  de  fon  cœur  ;  Yvam  comprit  tout  ce  qu'ils 
vouloient  luï  dire  ;  &  l'eunuque  ,  qui  devoit 
être  préfent  à  ces  entrevues ,  ayant  été  gagné 
à  force  d'argent ,  ces  amans  fe  virent  bientôt  en 
toute  liberté.  Un  jour  que  le  fultan  étoit  allé  à 
une  cbafle ,  dont  il  ne  devoit  revenir  de  quatre 
jpurs ,  §c  que  j'étois  prçff  nt  aux  careffes  que  la 
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fultane  faîfoit  à  mon  maître ,  je  l'entendis  lui 
demander  quels  étoient  fes  parens ,  &  depuis 
quand  elle  ^oit  dans  le  férail.  Je  n'y  fuis  que 
depuis  un  an,  lui  dit-elle,  mais  que  cette  année 
m'a  paru  longue  !  Je  hais  le  fultan  autant  que  fe 
vous  aime ,  mon  cher  Yvam ,  &  plus  je  vo.us 
vois,  plus  je  fens  redoubler  ma  haine  pour  lui.; 
plais  puifque  vous  paroifiez;  curieux  de  me  con- 
noître  j  je  vais  vous  raconter  lés  principaiix 
ivènemens  de  ma  vie  ^  &c  de  quelle  manière  je 
fuis  parvenue  à  un  honneur  dont  je  fais  peu  de 
cas ,  &  que  les  autres  fultanes  cherchent  ave€ 
tant  d'émpreffement. 


Aventures  de  la  fultane  AUfchak.      ■ 

'JVl  Â  mère  ,  nommée  Dogandar ,  étoit  filte 
unique  d'un  riche  jouaillier  de  Ceylan.(i), 
homme  très-févère.  Elle  avoit  pour  voifin  un 
}eune  indien ,  appelé  Ganem ,  qui  l'ayant  vue 
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(i)  Ceylan ,  ile  de  la  mer  des  Indes,  y^ers  le  çap  de 
Comorin.  Il  y  a  une  montagne  que  Ton  croit  être  ,1a 
plus  haute  des  Indes ,  que  Ton  appelle  t^ic  d'AçUm  »  parce 
que  les  înfulaires  aïTurent  que  le  pi*etriier  hôrnm6  a  été 
créé  fur  cette  montagne ,  &  qull  eft  enterré  deffous  ; 
iU  ptétendent  aulli  que  le  paradis  terreftce  étolt  iaxit 
leur  lie. 
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Jplufieurs  fois  à  la  fenêtre ,  en  devint  paffionn^* 
m^nt amoureuse.  Comme Ganem  étoit  trèsbiett 
feit,  il  nt  fut  pas  long-tems  fans  être  aimé;  8e 
ma  mère  facbant  que  fon  amant  n'étoit  pas  aflez 
riche  pour  que  fon  père  voulût  confentir  à  la 
lui  donner  pour  époufe  ^  réfolut  de  fuir  avec 
lui ,  &  de  fe  retirer  dans  quelque  île  de  rOcéan 
indieo.  Après  avoir  pris  de  juftes  mefures  pour. 
Texécution  de  ce  projet,  elle  enleva  tout  ce 
qu^elle  put  d'or  &  de  pierreries  ;  ^  s'étant  em- 
barquée avec  fon  amant  fur  un  vaifleau  qui 
partoît  pour  Timor  (i) ,  ils  furent  jetés  par  une 
violente  tempête  fur  la  côte  de  Sumatra  (2)4 
Ma  mère ,  qui  étoit  groffe  de  moi,  penfa  mille 
fois  mourk  dans  Fagitation  du  vaifleau.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  mis  pied  à  terre ,  que ,  ne  vou- 
lant plus  rifquer  fà  vie  fur  mer  ^  elle  propoia 
à  Ganem  de  reâér  dans  cette  îleé  Pour  mieux 
fe  cacher  aux  poùrfuites  de  fon  père ,  elle  laifla 
partir  pour  Timor  le  vaiffeau  que  l'on  a  voit 
rîidoubé  ;  &  s'étant  retirée  chez  une  bonne 
veuve  d'Âchem  (3)  9  elle  lui  fit  croire  que 
Ganem   &    elle   étoient  des    comédiens  qui 
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'  (i)  Ile  dç  rocéanorîental ,.  une  des  Moluques. 

(2}  L'une  des  grandes  iles  de  la  Sonde. 

({)  Le  roi  d'Achem  pofsède  la  moitié  de  File  de 
Sumatra  ;  cette  ville ,  qui  eft  la  eapitale  de  fon  royaume^; 
«ft  vers  le  nord ,  fdn»  un  air  affez  tempéré. 
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avoient  ait  naufrage  (îtf  ces  eôtîes^  &  quMtê 
s'étoit  fauvée  avec  fon  mari  dan$  l'efquîf  du 
Vaifleau.  Cette  femme  ajouta  foi  à  fesdifcouts} 
&  comme  ma  mère  faifoit  quelque  dépeafe 
qui  la  mettoit  plus  à  fon  aife  qu'ielle  n'ètoit  $ 
elle  eut  pour  elle  toute  l'attention  pofUble. 

Après  quelques  mois  de  féjour  à  Achem^ 
Pogandar  y  accoucha  de  moi  ;  &  la  nature 
s^épmfa  en  me  produifant  ^  puifqu'elle  fit  un 
chef-d'œuvre  de  beauté.  Mon  père  St  ma  mère 
6'avoient  d'autre  foin  que  celui  de  mon  édu- 
cation. Ils  pafsèrent  fept  ans  dans  cette  ville  ;  & 
ç'appercevaiit  qu'ils  n'y  avoient  pas  apporté  des 
fonds  confidérables  pour  y  fubfifter  comme  ilâ 
avoient  fait  fufqû'alors  >  après  avoir  vendupref* 
que  toutes  leurs  pierreries  ^  ils  fe  proposèrent 
de  retourner  à  Ceylah ,  loriqu^un  foir  la  bonne 
femme  avec  laqudle  ils  vî voient ,  rentra  toute 
joyeufe  dans  la  maifon«  Je  vais  vous  annonce^ 
fine  bonne  nouvelle ,  leur  dit  -elle  i  il  vient 
d'arriver  à  Achem  une  troupe  de  comédiens , 
ce  font  peut-être  vos  camarades  ;  &  je  le  crois 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  qu'avant  que 
d'aborder  à  l'île  de  Sumatra ,  ils  ôiit.  fait  plu- 
fieurs  naufrages ,  &  que ,  depuis  huit  ou  dix 
;ins ,  ils  parcourent  toutes  les  Ind,es#. 

Dogandar  &  Gaiiem  ne  purent  s^empêcher 
de  rire  de  L'idée  de  cette  femme.  Cela  pourroit 
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f)ieft  étfe  9  lui  répondit  ma  mère  ;  mais  je  veux 
les  voir  jouer  avant  que  de  me  Êiire  conftoître; 
&  fi  ce  font  ceux  avec  qui  nous  repréfentions 
la  comédie  9  j'augmeaterai  leur  joie  par  la  fttr« 
prife  que  je  leur  cauferai  en  nous  montrant  à 
tux  au  moment  qu'ils  s'y  attendront  le  moins* 
La  vieille  goûta  ces  ràifons  ;  elle  fé  chargea  de 
nous  retenir  des  places  ;  &  nous  nous  trouvâmes 
à  la  (uremière  repréfehtation  qui  fe  £t  quelques 
jours  après  cette  converfation. 

Cette  troupe  étoit  compoféé  de  très  -  bons 
aâeurs  ;  &  Dogandar  voyant  que  Cbn  bien  di« 
minuoit  tous  les  jours  ,  prit  tout  d'un  coup 
une  réfolution  aflez  bizarre.  Mon  cher  époux , 
<Ut-ette  à  Ganém>  il  me  vient  dans  refprit  un 
expédient  pour  nous  mettre  à  Pabrl  de  la  mi- 
sère :  faifons-nous  comédiens.  Mon  père  en  ce 
moment  fit  un  cri  de  joie  j  Se  embrafla  tendre- 
ment ma  mère.  Cette  idée  m'étoit  déjà  venue^ 
lui  répondit-il  9  mais  je  n'ofois  vous  la  propofer. 
Pourquoi  cette  délicatefle,  ajouta-t-elle?  On  ne 
nous  connoit  poinft  ici  ;  comme  nous  y  avons 
toujours  vécu  dans  IVlibicUrité^l'on  n'a  garde  de 
s'imaginer  que  nous  foyons*  d'une  autre  condi- 
tion que  de  celle  que  nous  latlons  embrafTer ,  Se 
liotre  vieille  hôtefle  fervirà  à  feire  croire  que 
nous  avons  fiiit  ce  métier  toute  notre  vie  :  vous 
fentes  r  Vous  du  talent  pour  cela  ?  Je  vous 
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avoué  »  reprit  Ganem ,  que  c'a  *  toujours  êtà 
ma  pailîôn  dominante  j  &  que^ ,  s'il  m'âvoit  été 
permis  de  fuivre  mon  inclination^  &  que  Jô 
li'eufle  pas  été;  retenu  par  l'amQiir  que  j  avoiâ 
pour  vous  dès  ma  première  jeunefle  ^  19a  réfo** 
lution  auroit  bientôt  été  prife ,  Je  me  feroi^ 
^eté  dans  la  première  troupe  qui  auroit  paflé 
par  Ceylan.  Je .4i'ai  jamais,  pouffé  mes  déiifs  Û 
loin^  continua  I)ogandar  9  l'ai  ieuleinent  fou-^ 
haité  qu'il  fût  permis  au^  iîUes  ^  de  ma  eondl^ 
tion  de  monter  fur  le  théâtre  ^  je  liie  flatte  que^ 
je*  m^y  ferois  diiiinguée,  &  par  la  manièref 
naturelle  dont  .j^'aurois  Joué  la  comédie  5&paf 
Tauflère  vertu  dont  j'aurais  fait  profeâion;^ 
elle  n'eu  pas  mcompatible  avec  cet  état^  &  fi 
ceux  ou  celles  qui  l'pn^  embraiTé .  avoien(  eii 
4es  mœurs  fans  reproche  ^  ils  a'aujroie^it  jf^^s 
rendu  mépriiable  une  conditiou  qui;  d'ailleurs 
n^a  rien  de  condamnable  ,  puifqu'elle  n^^|>4 
qu'à  corriger  )es  vices  du  g^nre  l|umaij%  ûti 

*  t 

leur  retraçant. devant  les  yeux  un  ta^leau^n^Xf 
de  leurs  défauts  &  des  extravagan<;es  <lap$  U£* 
quelles  ils  tomlpent  tous- les rj0urs:.  Vous  rai-* 
fonnez  très-jufte  ^  ma  chère  Dogandar  ^  reprit 
Ganem ;.  devenons.donc>CQfnédie.i)s^_  .l  .  . 
Cetteréfolution,  continua  ta  fultane  AlifçhakM 
fut  fuiyie  de  point  en  point.  Mon  père,^  mc^ 
mère  fe^  préfeqtèrent  le  lendein^ain  àlart;rQupei 
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&  ayant  cboifi  j  pour  débuter ,  chacun  un  rôle 
dans  lequel  ils  crurent  qu'ils  pouvoient  plaire  ^ 
ils  le  rendirent  avec  tant  de  feu,  de  vivacité ^ 
d'aâion ,  &  de  naïveté,  que  tous  les  fpeâa-. 
teurs  s^n  retournèrent  charmés  de  la  pièce  & 
des  nouveaux  aâeurs. 

Ma  mère  avoit  au  plus  vingt  «trois  ans*  Il 
n'y  avoit  rien  de  plus  beau  qu'elle  ;  &  tous  les  , 
'  jeunes  feignéurs  d'Achem ,  s'imaginant  trouver  : 
auprès  d'elle  un  accès  auffi  Êivorable  qu'jau- 
près  des  comédiennes  ordinaires ,  l'accablèrent 
de  vilites.  Elle  les  reçut  avec  beaucoup  de 
poUtefTe,  &  s'expUquant  nettement  avec  eux  ^\ 
elle  leur  fit  connoître  qu'elle  bornoit  tous  fes 
talens  à  (es  devoirs  de  théâtre.  Us  ne  purent  le 
croire  ;  ils  lui  envoyèrent  des  préfens  magni- 
fiques: elle  les  refufa  tous  ;  &c  enfin  elle  établit 
fi  bien  fa  réputation  dans  Achem ,  que  tout  le 
monde  l'y  regardoit  avec  admiration. 

La  troupe  ,  après  avoir  reflé  trois  ans  dans 
cette  ville ,~  réfolut  de  parcôi«"îr  toutes  celles 
de  llle  de  Sumatra.  Mon  père  &  ma  mère  ^ 
qui  avoient  amafie  beaucoup  d'argent ,  balan- 
çoient  à  la  fuivre  ;  mais ,  touchés  par  les  inf- 
tantes  prières  de  leurs  camarades ,  &  accoutu- 
més aux  efpèces  d'adoration  qui  les  enfioit  de 
vanité  y  ils  fe  déterminèrent  t  ne  les  point 
quitter*  Us  s'établirent  fucceffivement  dans 
Tome  XIX.  l 
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dtfférens  endroits ,  où  ils  eurent  un  très-grand 
fuccès  ;  &  s'étant  fixés  pour  quelque  tems  à 
P^limban  »  ma  mère  réfolut  de.  me  donner  un 
petit  rôle.  Tavois  alors  plus  de  treize  ans,  & 
j'étois  très*formée  pour  mon  âgé.  Je  profitai 
des  inftruâions  de  Dogandar  ;  &  je  reçus  de 
fi  grands  applaudifTemens  la  première  fois  que 
je  montai  fur  le  théâtre ,  quHls  pensèrent  me 
tourner  la  cervelle.  A  mefure  que  je  croiflbis 
en  âge,  je  devenois  de  plus  belle  en  plus  belle  ; 
&  je  m'appliquai  tellement  à  ma  nouvelle  pro- 
feilion ,  que  je  devins ,  dans  peu ,  prefqu'aufii 
grande  aârice  que  ma  mère.  Tout  nous  rioit  ; 
nous  étions  fort  à  notre  aife  ;  Ton  nous  eftimoit 
infiniment  >  &  nous  avions  tout  lieu  d'être 
contens  de  notre  petite  fortune ,  lorfque  notre 
bonheur  cefTa  tout  d'un  coup  par  l'accident  le 
plus  cruel. 


QUATORZIÈME  SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  de  lafultane  Alifchak. 

Dans  une  tragédie  nouvelle ,  intitulée  /7/i- 
nocence  Opprimée^  Ganem  jouoit  le  rôle  d'un 
homme  perfécuté  par  le  favori  d'un  roi  des 
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Indes  qui  aimoit  fa  femme.  Ma  mère ,  qui  repré- 
fentoît  cette  femme ,  loin  de  fe  rendre  auxper** 
fécutions  du  favori  9  le  traitpitavec  l^eaucoup 
de  hauteur  :  on  fuppofoit  à  Ganem  des  crimes 
qui  méritoieM  la  mort  ;  &  fon  ennemi ,  dans 
une  des  dernières  fcènes ,  lui  préfentoit  lui- 
même  une  coupe  pleine  de  poifon ,  &  un  poi-^ 
gnard.  Mon  père ,  avant  que  de  choifir  Tun  de 
ces  deux  genres  de  mort ,  bravoit  fôn  rival 
par  leis  difcours  les  plus  fiers ,  recommandoit  à 
(on  époufe  de  le  venger  s'il  lui  étoit  pofTible  ^ 
&  après  lui  avoir  fait  des  adieux  fort  tendres  | 
il  fe  (rappoit  du  poignard  dans  le  milieu  de  la 
poitrine.  Au  moment  qu^il  expiroit  on  recon- 
noifîbit  fon  innocence,  &  le  roi  des  Indes  in^ 
dign^  contre  fon  favori ,  venoit  raconter  à  fa' 
veuve  qu'elle étoitvengée  &  qu'il  venoit  de 
couper  lui-même  la  tête  à  fon  perfécuteur. 

Cette  pièce  avoit  Valu  beaucoup  d'argent  à 
la  troupe,  &  ma  mère  y  jouoit  avec  tant  de 
naturel ,  qu'elle  arrachoit  des  larmes  de  tbus 
les  fpeSâteurs;  mais  inalheureufement  pour 
elle ,  ce  qui  n'étoit  qu'une  fiéHon  devint  une 
vérité»  L'afteur  qui  repréfèntôit  ce  favori  de- 
vint elFeâivement  amoureux  d'elle ,  &  con- 
noiflant  (a  vertu ,  il  fe  perfuada  qufe  tant  que 
Ganem  vivroit ,  il  h'auroit  Jamais  d'efpérance 
de  la  pofféden  Pour  fe  délivrer  d\in  honimé 

lij 
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qu'il  croyoit  le  feul  obftacle  à  fon  bonheur  ^ 
il  s'imagina  le  trait  le  plus  noir  que  Ton  pût  ja- 
mais inventer;  il  ^uifa  lui-même  le  poignard 
dont  mon  père  fe  de  voit  frapper,  &  dont  la 
pointe  ëtoit  rabatue ,   &  Ganem  venant  à  la 
concluiion  de  fon  rôle ,  s'en  porta  un  coup  fi 
brufquenient ,  qu'il  fe  l'enfonça  dans  le  corps 
jufqu'à  la  garde.  Quelle  fut  fa  furprife  de  voir 
rejaillir  fon  fangfurle  vifagedema  mère  qui 
l>mbraffoit  en  ce  moment  !  Il  connut  d'abord 
toute  la  noirceurd'ame  de  fon  camarade  ;  il  le 
faifit  à  la  gorge ,  eut  le  tems  de  lui  donner  plu- 
£eurs  coups  du  même  fer  dont  il  le  renverfa 
par  terre ,  &c  expirant  prefqu«  ^a  ce  moment , 
il  n'eut  que  le  tems  de  remettre  fon  poignard 
entr-e  les  mains  de   ma  mère,  lui  marquant 
aflez  par-là  quelle  étoit  fon  intention.  La  fu« 
reur  s'empara  en  ce  moment  des  fens  de  Do- 
gandàr  ;  elle  profita  de. la  chute, &  de  la  bief- 
fure  de  l'aflaffin  de  fon  époux  ,  &  fe  jetant  fur 
lui ,  elle  1«  perça  en  un  moment  de  mille  coups 
&  vengea  fur  le  champ  la  mort  de   mon  père 
qui  venoit  d'expirer  entre  mes  bras. 

Jamab  la  fcène  n'avoit  été  û  férieufement 
ciïlanglantée.  Elle  alloit  pourtant  l'être  encore 
davantage',  ii  me  faififlant  du  fer  dont  ma 
tnère tournoit la  pointe  vers  fon  cœur,  je  ne 
Jie  lui  èyiSç  promptement  arraché.  Elle  fe  ^eta 
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nlors  fur  le  corps  de  mon  père  j  en  pouflant  de$ 
gémiflemens  qui  auroient  attendri  les  plus  bar- 
bares 9  &  il  n'y  eut  aucun  des  affifians  qui  ne 
verfât  des  larmes  en  abondance  àunfpeâacle 
aufli  touchant. 

Que  vous  dirai-je ,  mon  cher  Yvam ,  conti* 
nua  la  fultane  Alifchak;  depuis  ce  )our  ma 
mère  eut  fa  profeiffion  en  horreur;  &  après 
avoir  donné  uii  tems  confidérable  à  la  douleur 
cxtrêrue  qu'elle  avoit  reffentie  de  la  perte  de 
Ganem,  elle  réfolut  de  retourner  à  Ceylai>, 
&  de  s'y  donner  la  mort  en  cas  qu'elle  n'obtînt 
pas  de  fon  père  le  pardon  de  fa  fuite.  Nous 
montâmes  le  premier  bâtiment  qui  fil  voile 
pour  cette  ifle ,  &  nous  avions  le  vent  très»- 
&vorable  y  lorfque  nous  découvrîmes  deux 
vaiffeaux  corfaires  qui  venoient  droit  à  nous* 

Comme  chacun  aimoit  mieux  perdre  la  vie 
que  la  liberté ,  on  fe  prépara  au  combat  avec 
beaucoup  de  courage  ;  il  fut  des  plus  ianglans; 
mais  malgré  la  réûftance  incrayable  que  nous 
fîmes  y  les  corfaires  fe  rendirent  qps  maître» 
en  peu  de  tems  ,  &c  maflacrèrent  tout  ce  qui 
s'oppoià  à  leur  fureur,. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  moi  d'être  privée 
de  la  liberté ,  il  fallort  encore  que  j'eui& .  le 
malheur  de  perdre  ma  mère  ;  elle  fut  bleffée 
dans  l'ardeur  du  combat  par  une  flèche  qui 

11) 
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lui  perça  le  fein,  &  mourut  entre  mes  bras 
fans  que  je  puffe  lui  porter  aucun  fecours.  Je 
ne  fai ,  mon  cher  Yvam ,  ce  que  je  dévins  cti 
ce  moment  ;  je  toihbai  dans  un  profond  éva- 
nouiffement ,  &  à  mon  réveil  je  me  trouvai 
dans  le  vaiffeau  des  corfaires ,  &  j'appris  que 
l'on  a  voit  jeté  le  corps  de  ma  mère  dans  les 
Hots.  Je  redoublai  en  ce  moment  mes  fanglots  £c 
mes  larmes;  je  dis  mille  injures  à  ces  barbares  ;  ils 
ne  m'écoutèrent  pas ,  &  firent  toute  la  manœu* 
yre  poffible  pour  prendre  la  route  d'Egypte. 

Comme  la  beauté  a  le  droit  d'apprivoifer  les 
nations  les  plus  farouches ,  ces  corfaires  ne  me 
regardoieht  qu'avec  admiration.  La  majeflé  qui 
régnoit  dans  toute  ma  perfonne  &  les  grâces  in- 
iîmes  dont  j'étois  pourvue ,  faifoit  une  telle  im* 
preflion  fur  leurs  cœurs,  qu'ils  ne  pouv oient 
détourner  Içs  yeux  de  defTus  mon  vifage ,  & 
qu'ils  en  oublioient  même  le  foin  du  vaifleau. 

Quoique  la  douleur  que  je  reffentois  m'eût 
extrêmement  changée,  je  ne  voyois  que  des 
marques  jle  furprife  dans  toutes  leurs  aâions. 
Je  voulus  profiter  plufieurs  fois  de  leur  étonne- 
ment  pour  me  précipiter  dans  la  mer  ;  mais  les 
barbares  s'étant  apperçus  de  mon  defiein ,  me 
firent  dçfcendre  dans  une  chambre  du  vaiffeau , 
oii  ils  ûl^voient  rien  à  craindre  de  mon  défef- 
poir:;  devenant  me  confidérer  l'un  après  l'au^ 
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tre  9  comme  ils  afpiroient  tous  à  la  pofleffion 
de  ma  perfonne ,  &  que  chacun  d'eux  croyoît 
avoir  droit  d'y  prétendre ,  ils  commencèrent 
entre  eux  une  difpute  très-férieufe  ;  la  querelle 
s'échaufFa  ^  l'on  en  vint  aux  injures  9  des  injures 
aux  coups,  &  dans  un  moment  l'on  vît  fur 
notre  bord  le  combat  le  plus  fanglant  que  l'on 
puifle  s'imaginen  Les  corfaires  de  l'autre  vaif- 
feau  9  furprîs  de  cette  cruelle  divifîon  y  s'ap- 
prochèrent du  nôtre  pour  y  mettre  la  paix;  au 
lieu  de  faire  cefler  la  querelle  9  ils  prirent  parti , 
fe  difputèrent  tous  l'honneur  de  ma  conquête , 
&  s'acharnant  l'un  contre  l'autre  9  avec  une 
extrême  fureur ,  ils  périrent  prefque  tous  de 
leurs  bleiTures  en  moins  de  trois  heures,  de  ma* 
nière  que  je  mê  trouvai  feule  dan^  le  vaifTeau , 
pendant  que  l'autre  qui  étoit  prefque  vuide 
s'éloignoit  au  gré  des  vents.  J'avois  jufqu'alors 
été  fort  indifférente  à  ce  qui  s'étoit  pafTé  devant 
mes  yeux  depuis  la  mort  de  ma  mère  ;  &  plus 
contente, d'être  à  la  difcrétion  de  la  mer  &  des 
monftres  marins  que  de  ces  corfaires ,  j'atten- 
dois  la  mort  avec  une  infenfîbilité  fans  égale , 
lorfque  je  me  fentis  accablée  d'une  violente 
envie  de  dormir.  Je  me  livrai  au  fommeil  fans 
m'embàrrafler  de  ce  que  le  fort  Jéciderolt  de 
moi  9  &  je  £s  lin  rêve  affez  fmgùlien  Je  m'^îma- 
ginsû  étire  <vtf  le  tiHaejtémon  petit  vaiffeau , 

liv 
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&  voir  fortir  de  la  mer  un  magnifique  char 
tout  brillant  de  nacres  de  perles ,  tbé  par  qua- 
tre monftres  marias  aflez  femblables  à  nos  che- 
vaux. Dans  le  milieu  de  ce  char  étoit  affis  un 
homme  demi-nud  y  d'une  majefié  très-refpec- 
fable  ;  une  barbe  fort  épaifle  lui  couvroit  l'ef- 
tomac  9  &  il  portoit  dans  fa  main  droite  un 
dard  tout  brillant  de  pierreries.  11  avoit  autour 
de  lui  plufieurs  hommes  &  femmes  d'une  figure 
très-agréable  jufqu'à  la  ceinture ,  mais  dont  le 
reilie  du  corps  fe  terminoit  en  queue  de  poif- 
fot\.  Quoique  dans  Teau  ils  formoient  des  dan-* 
fes  très-vives  &  très-paffionnées  au  fon  de  quel- 
ques infirumens  dont  je  trouvois  l'harmonie 
excellente  ;  je  goûtois  dans  mon  rêve  un  plai* 
fir  infini  ^  fiç  je  ne  pouvois  me  lafler  de  regarder 
un  fpeôacle  aufli  extraordinaire ,  lorfque^  cet 
homme  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  &  y  Ufant 
fans  doute  les  nialheurs  dont  ma  vie  étoit  me-* 
nacée ,  il  verfa  quelques  larmes ,  &  me  regarda 

.  avec  \me  extrême  pitié*  Que  je  te  plains  j  me 
dit-il,  infortunée; Alifchak!  Mais  tu  ne  peux 
fuir  ta  deftinée.  Alors  frappant  la  mer  avec  fon 
dard,  il  y  fit  une  vafte  ouverture ,  dans  laquelle 
îlfe  perdit  avec  tout  fon  cortégç.  Alo^s  Içs 
vetots  formèrent  t  des  f^emçn^  affrî^^x;.  la  meç, 

-  qui  étoit  fort  trat^juiHe^  deyinfcd'unè  agitation 

extrême }  de^s  montâgo^  d'eau .  portèr^pt  te 
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vaifleau  dans  lequel  j'étois  jufqu'au  ciel,  &  dans 
le  même  infiant  elles  le  précipitèrent  dans  des 
at)Smes  ,  où  probablement  je  devois  finir  mes 
jours*  Le  tonnerre  j  qui  grondoit  effi'oyable- 
ment ,  &  les  fecoufles  violentes  du  vaifTeau 
m'éveillèrent  en  ce  moment ,  &  je  reconnus 
que  la  fin  de  mon  rêve  approchoit  fort  de  la 
vérité. 

r-  I      " ^— -- — - — .^^^ — ^ . ^^ ^~at" -rt^»iii-r ^r^— ml~^l ^ 
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Suite  des  aventures  de  la  fultane  .Alifchak. 

Jr  Ê  N  D  A  N  T  cette  terrible  tempête  9  qui  dura 
deux  jours  &  deux  nuits ,  &  qui  chaflbit  tou- 
jours mon  vaifleau  en  pleine  mer ,  l'eau  me 
gagnoit  de  tous  côtés ,  &  me  jeta  fur  un  écueil, 
où  entraînée  par  cet  amour  pour  la  vie  que  la 
nature  nous  infpire  dans  le  péril,  toute  mon 
infenfibilité  me  quitta  ;  je  me  faifîs  d'une  plan- 
che du  vaifleau  qui  étoit  déjà  brifé  en  mille 
pièces ,  &  me  laiflant  aller  au  gré  de  la  for« 
tune  9  je  fus  jetée  à  terre  ^  au  pied  d'une  mon- 
tagne qui  étoit  habitée  par  des  hommes  faùva« 
ges.  Quelques-unes  de  leurs  femmes  étoient 
heureufement  fur  le  bord  de  la  mer ,  lorfque 
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l'y  abordai  ;  elles  ine  firent  rejeter  Teau  que 
î'avois  avalée ,  &  s'appercevant  ,  alnfi  que 
.leurs  maris ,  que  je  donnois  quelque  figne  de 
vie ,  elles  eurent  un  foin  extrême  de  me  ré- 
chauffer dans  leurs  cabanes ,  où  ellçs  me  por- 
tèrent. 

Mes  yeux ,  quoique  couverts  de  la  vapeur 
de  la  mort  ^  reflembloient  encore  à  l'éclat  de 
ces  diamans  demi-bruts  ou  mal  taillés  y  qui  ne 
jettent  pas  tant  de  feux  que  les  autres ,  &  mes 
lèvres  qui ,  auparavant  faifoient  honte  au  co- 
rail,  étoient  alors  violettes.  Mais  malgré  les 
nuages  qui  défiguroient  ma  beauté ,  ces  barba- 
res en  furent  tellement  touchés^  qu'ils  n'épar- 
gnèrent rien  pour  me  conferver  la  vie. 

Quelle  fut  ma  douleur ,  après  avoir  repris 
Tufage  de  mes  fens,  de  me  trouver  entre  les 
bras  de  ces  femmes  qui  étoient  fi  effroyables, 
jqu'à  peine  a  voient-belles  la  figure  humaine  !  Et 
comme  leur  langage  ne  refiembloit  pas  mal  à 
des  hurlemens ,  &  que  je  ne  idomprenois  rien 
À  leurs  difcours  ,  je  ne  leur  répondis  que  par 
dôs  foupirs  qui  marqûoient  afTez  mon  afBiftion , 
lès  maux  que  j'avois  foufferts  m'ayant  prefque 
-oté  Tufage  de  1*  parole.  *  .  ^   ^ 

Pendant  1^  huit  premiers  jours  que  ces 
femmes  employèrent  avec  toute  forte  d'huma- 
'nité ,  aiçfi  que  leurs  maris  ^  à  me  rémîettrë  de 
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la  cruelle  fatigue  que  j'avois  efiuy^e ,  je  crus 
comprendre  que  mon  honneur  étoit  en  fureté 
parmi  ces  barbares  ;  j'en  fus  encore  plus  con- 
vaincue par  les  efpèces  d'adorations  qu'ils  me 
rendoient  comme  à  une  divinité* 

Ma  langueur  alors  fè  difïïpa  ;  la  }oie  me  fit 
paroitre  mille  fois  plus  belle  ;  mes  charmes  re- 
prirent leur  premier  éclat  9  &  m'armant  de 
confiance  contre'  les  aflauts  de  la  fortune ,  je 
réfolus  de  fupporter  avec  fermeté  les  malheurs 
que  j'avois  enc0t«  à .  effuyer.  Je  commençai 
donc  àm'accoutumèr  à. un  genre  de  vie  auffi 
extraordinaire  ,  &  j'entendis  afiez  la  langue 
de  ces  infulaireis^  en  moins  de  quatre  moii^^ 
pour  comprendre  une  bonne  partie  de  leitirs 
intentions»  :         , 

,  J'appris  alors  qu'accoutumés   à  courir  tes 
mers  dans  de  petites  barques  très-légères  ,  ils 
,  vendoient  les  efclaves  qu'ils  Êdfoient  dans  lews 
courfes;  que  leur  première  idée  a  voit  été  de 
me  traiter  comme  les  autres  ;  mais  qu'ils  avoient 
trouvé  tant  de  grâces  fur  mon  vifage,  c^'ils 
.  me  regardoient  contuhe  leur  divinité  tutélaire  ; 
*  que  loin  de  me  vendre  i  ils  me  trâiteroieftt 
.  comine  leur  reine  tant  que  je  refterois  avec 
,  eux  ;  mais  encore,  qu'ii  n'y  avpit  point  dé  pé- 
rils bii  ils  ne  :s'expofaffent  pour  nié  cohfervèr 
;  rhonjnêur &  Ja vie/:    ':     '       -'-r  t  -•  '    ^ 
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Je  fus  charmée  de  connoître  la  bonne  volonté 
de  ces  fauvages  à  mon  égard.  Je  les  conjurai 
de  perfifter  dans  ces  fentimens ,  les  aflurant  que 
j'y  répondrois  avec  toute  la  reconnoii&nce 
poilîble.  Depuis  ce  moment  je  travaillai  au- 
tant que  je  le  pus  à  les  civîlifer  ;  je  leur  enieignai 
ma  langue  ;  je  les  informai  des  mœurs  de  nos 
Indiens,  &je  leur  montrai  à  apprêter  à  manger 
fuivant  nos  ufages.  Tout  cela  me  faifoit  regar- 
der de  ces  bonnes  gens  avec  admiration.  Quand 
fe  me  trouvois  de  bonne  humeur ,  je  leur  jouois 
à  moi  feule  des  comédies  prefqu'entières ,  à 
quoi  ils  prenoient  un  plàlfir  extrême  ;  tout  Cela 
m'amufoit  ^  &  redoubloit  leur  amitié  pour 
moi  9  &  il  y  avoit  un  an  que  je  deineurois  avec 
eux ,  lorfqu'un  jour  qu'ils  regardoient  chez  eux 
comme  une  fête>  leurs  ennemis  firent  une 
defcente  dans  nie ,  au  moment  qu'ils  s'y  at« 
tendoient  le  moins ,  &  m'enlevèrent  au  milieu 
d'eux.  Je  m'imagine  voir  encore  le  défefpoir 
de  ces  pauvres  fauvages  ;  ils  poufiîèrent  des 
hu{lemens  afteux  ;  ils  pourfiuivirent  leurs  en- 
nemis avec  une  fureur  inconcevable ,  &  facri- 
fièrent  à  leur  rage  tout  ce  qui  s'oppofa  à  leur 
valeur  ;  niais  malgré  leurs  effi>ns ,  je  fus  portée 
dans  une  barque ,  &  conduite  de  là  dans  une 
Me  affez  voifine.  A  peine  y  avois-je  mis  pied 
à  terre ,  qu'une  petite  flotte  de  mes  infulaires 
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y  aborda.  Jamais  on  n%  vu  combattre  avec 
tant  d'intrépidité  ;  ils  firent  uiu  carnage  épou- 
vantable de  mes  ravifleurs  ;  &  après  avoir  mis. 
le  feu  à  leurs  habitations ,  ils  me  conduiiirent 
triomphante  jufques  dans  une  barque ,  &  m'ayant 
mife  dans  le  milieu  de  leur  flotte  qui  faifoit 
retentir  les  airs  de  mille  cris  de  joie  9  ils  re« 
prirent  la  route  de  «leur  ile.  Je  ne  puis ,  mon 
cher  Yvam ,  pourfuivit  la  fultane  Alifchak  ^ 
vous  repréfenter  quelle  étoit  91a  fatisfaâion 
de  voir  la  bonté  de  cœur  de  ces  /auvages  ; 
)e  les  en  remerciois  dans  les  termes  les  plus 
affeôueuxy  lorfqu'il  fur  vint  un  orage  épour 
vantable ,  qui  difpeffa  toutes  les  barques  de 
notre  flotte ,  &  qui  poufla  la  mienne  en  pleine 
mer  ^  malgré  toute  Tadrefle  de  dix  ou  douze 
de  ces  fauvages  qui  s'efforçoient  de  gagner  Ui 

terre. 

♦ 

Plus  la  tempête  augmentoit  ^  plus  Aous  nous 
éloignions  de  l'île  ,  &  elle  dura  û  long-tems  ^ 
q\i'en  moins  de  quatre  jours  nous  fîmes  près  de 
cinq  cens  lieues.  Enfin ,  nous  fûmes  jetés  au 
pied  d'un  rocher ,  d*où  Ton  pouvoit  prendre 
terre  :  nous  y  defçendîmes,  mais  nous  étions, 
tous  fi  foibles  de  la  faim  &  de  la  fatigue  ^  qu'à 
peine  pouvions-nous  nous  foutenir.  Mes  infu- 
laîres  y  trouvèrent  quelques  tortues  ,  ils  les 
mangèrent  toutes  crues  ;  pour  moi  j'étois  fi  affll:; 
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gee  de  mes  nouveaux  malheurs ,  que  je  ne  fon- 
geois  qu'à  me  laiffer  mourrir.  Ces  fauvages 
étoient  au  défefpoir  de  voir  rabattement  dans 
lequel  jetois  tombée;  ils  me  confolèrent  le 
mieux  qu'ils  purent ,  par  refpérance  de  retrou- 
ver leur  île ,  &  l'un  d'eux  m'apnt  apporté  un 
gros  morceau  de  cire  plein  de  miel  qu'il  avoit 
tiré  du  trou  d'une  roche  ^  j'en  mangeai  à  fa 
prière.  Cette  nourriture  me  rendit  les  forces 
que  j'avois  perdues,  &  réfolue  d'avancer  avec 
eux  dans  cette  île  9  nous  tirâmes  notre  barque 
à  terre  ;  nous  la  cachâmes  dans  les  herbes  v  & 
nous  traverfâmes  enfuite  plus  d'une  lieue  de 
pays ,  fans  qu'il  parût  qu'il  fut  habité.  Nous  par- 
vînmes enfuite  jufqu'à  une  pointe  de  terre  fort 
élevée ,  d'où  nous  apperçûmes  quelques  caba- 
nes; nous  revînmes  aufli-tôt  fur  nos  pas;  nous 
remîmes  notre  canot  en  mer,  &  ayant  toujours 
côtoyé  la  terre ,  jufqu'à  ce  que  nous  fuffîons 
parvenus  à  ces  habitations  ;  nous  étions  prêts  £ 
y  aborder ,  lorfque  nous  fumes  furpris  par  trois 
brigantins  qui  s'étoient  cachés  derrièï'e  un  ro- 
cher qui  avariçoit  dans  la  mer.  Mes  fauvages 
voulurent  d'abord  fe  mettre  en  défenfe;  je  les 
priai  de  ne  point  f  ifquer  leurs  vies  dans  un  com- 
bat auffi  inégal  ;  ils  m'obéireht  &  nous  entrâmes 
de  bonne  grâce  dans  un  de  ces  brigantins.  Dé 
quelle  douleur  ne  fus-je  pas  pénétrée ,  en  voyant 
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accabler  de  chaînes,  ces  pauvres  miférables  ;* 

je  fis  des  cris  capables  d'attendrir  les  plus  in«* 

humains  ;  mais  j'avois  affaire  à  des  barbares 

plus  cruels  que  les  bêtes  les  plus  farouches;  je 

n'entendois  point  leur  langue  ;  mes  larmes  ne 

les  touchèrent  pas  ^  &  mes  infulaires  ayant  té« 

moigné  par  leur  fureur  à  quel  point  ils  étoient 

indignés  de  la  mauvaife  foi  de  ces  perfides  » 

on  les  maflacra  à  mes  yeux  ^  &  Ton  me  €t 

comprendre  que  Ton  me  feroit  le  même  traî« 

tement  fi  je  ne  tariflbis  la  fource  de  mes  larmes. 

Je  voulus  me  précipiter  dans  la  mer  ;  on  m'en^ 

chaîna  pour  m'en  empêcher ,  &  après  un  mois 

de  navigation  pendant  lequel  on  me  fit  appré* 

hender  pour  mon  honneur ,  fi  je  ne  prenois  de 

la  nourriture  9  on  me  vendit  à  un  marchand 

d'efclaves  qui  me  conduifit  à  la  Chine* 

Je  vous  avoue ,  mon  cher  Y vam ,  continua 
la  fultane  Âlifchak  ,  que  de  tous  mes  malheur^ 
je  n'en  reiTentis  point  de  plus  vif  que  celui  de 
perdre  mes  chers  infulaires  ;  j'en  tombai  data 
un  accablement  qui  allarma  le  marchand  d'é(^ 
claves  ;  il  crut  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleur 
moyen  pour  difiîper  la  profonde  mélancolie 
qui  altéroit  fi  fort  ma  beauté,  que  de  m'ap^ 
prendre  qu*il  me  deftinoit  pour  lè  férail  du 
roi  de  la  Chine.  Cet  honneur  ne  flatta  poin^t 
ma  vanité ,  &  je  me  laiilai  conduire  à  Cam?^ 
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balu(i)  comme  une  yiâime  que  Von  traîne  à 
TauteL  Ceft  Tufage,  comme  vous  pouvez  le  fa- 
volr ,  qu'à  ûp  c^tain  jour  marqué  Ton  fciffe  pa- 
raître dans  une  falle  extérieure  du  palais  de  ce 
monarque  toutes  les  jeunes  filles  qu'on  veut  lui 
préfenten  Mais  afin  que  l'artifice  n'ait  point  de 
Çart  à  cette  journée ,  on  les  habille  chacune 
d'une  robe  uniforme,  &  c'eft  le  premier  vifir 
qui  fournit  à  cette  dépenfe.  Le  fultan  de  la 
Chine  que  vous  favez  être  très-vieux  &:  en- 
core plus  laid  9  avoit  plufieurs  fois  traverfé 
cette  falle  ^  déguifé  en  fenune,  pour  nous  exa- 
niiner  avec  attention.  Ayant  enfuite  repris  fes 
habits  qui  brilloient  de  pierreries  les  plus  écla- 
tantes ,  il  nous  fit  pafler  toutes  eh  revue  de« 
vant  fon  trône  ^  &  à  mefure  que  quelqu'une 
de  nous  avoit  J'honneur  de  lui  plaire ,  il  le  fai« 
foit  cpnnoître  au  vifir  par  un  certain  fignal  au- 
quel on  la  faifoit  entrer  dans  la  balufirade  du 
trône.  Quoique  nous  fiiilions  plus  de  cent  cin« 
puante  ^  le  fultan  n'en  choifit  que  trois  >  dont 
malheureufement  je  fus  du  nombre*  A  l'égard 
4es  autres ,  il  en  acheta  environ  foixante ,  dont 
il  fit  préfent  à  fes  principaux  ofilciers  ;  le  refte 
fiit  renvoyé. 

'  (x)  Casibalu  &  Pekîng  ne  font  qu'une  même  ville 
capitale  du  Catay ,  qtû  eft  la  partie  feptentrionale  de  la 
Çhiae^ 

SEIZIÈME 
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5*/^//^  des  aventures  de  la  fûltàne  Allfchaki, 

J^'EJiTRêME  mélancolie  qui  f  égnolt  fur  moft 
Vifege  chagrina  le  Sultan:  Belle  Alifchak ,  mé 
dit-il  en  me  ferrant  tendrement  la  main,  je 
vois  bien  que  le  partage  d'un  ci3éur  comme  lé 
mien  ne  v<Jus  accommode  pas  ;  le  ehoijc  qug 
j'ai  fait  de  ces  deux  autres  fui  tan  es  vous  alarme} 
^hbien!  pbur  vdus  prouver  l*excès  de  mort 
amour ,  j'en  fais  préfent  à  mon  premier  vîfif i 
Ah  îfeigneur^  lui  dis-je  en  me  jetant  à  fes 
pieds, v6us nie  prbuvei  votre  tendreffé  par'urt 
fi  grand  facrifice»,  que  je  m^efForcerai  de  là  md* 
riter  par  toutes  les  attentions  que  je  dois  avoit' 
pour  un  fi  puiffant  monarque  qiie  je  ne  cefferai 
de  fefpeôer  qu'en  ceffant  de  vivre.  Ce  n'eîî 
point  du  refpeâ  que  j'exige  de  vous  ^  me  dit 
le  fultan  èiî  me  relevant,  c'eft  de  ramouf* 
que  je  vous  demande.  Vous  ne  riie  réponâeî  ' 
pas ,  adorable  lumière  de  ma  vie  ;  ne  feriez-» 
Vous  plus  maîtrcfTe  de  votre  ccèur  ?  Ah  î  j'en 
môurrois  de  douleur ,  m^is  je  r^e  voudrois  pa5 
contraindre  votre  inclination»  Je  fus  touché« 
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de  ces  dlfcours  û  tendres  &c  fi  fournis.  Je  nVime 
rien ,  feîgneur ,  lui  dis-je ,  &c  je  voudrois  bien 
conferver  toujours  cette  même  infçnfibilité^ 
Ah  !  ma  chère  Aiifchak  ,  reprit  le  monarque 
amoureux ,  cette  aflurance  me  redonne  la  vie. 
Que  vous  dirai-je ,  Yvam  ^  continua  la  fultane^ 
après  bien  des  refus  refpeâueuxn  je  promis  de 
répondre  à  Tardeur  du  fultan»  H  n'eut  pas 
plutôt  appris  cette  charmante  nouvelle ,  que 
je  fus  remife  entre  les  mains  de  fept  vieilles 
efclaves  du  férail ,  defiinées  à  fet-vir  les  &vo- 
rites.  L'on  me  conduifit  au  bain  ,  &  enfuite 
dans  l'appartement  du  roi  de  la  Chine.  Il  m'at* 
iendoit  avec  une  extrême  impatience  ;  &  ne 
me  vit  pas  plutôt  entrer  dans  fa  chambre  » 
qu'accourant  au- devant  de  moi  «  il  renvoya 
fes  efclaves,  m'aida  lui-mjBme  à  me  déshabiller^ 
&  me  pria  de  me  mettre  au  lïu  Ce  fut  en  ce 
moment  que  je  reflentis  un  friflbn  qui  me  cou- 
rut par-tout  le  cofps.  L'équipage  de  nuit  du 
fultan  le  rendoit  encore  plus  laid  à  mes  yeux  : 
mais  il  fallut  obéir.  Je  me  mis  à  fes  côtés ,  & 
le  fultan  me  fit  proclamer  le  lendemain  reine 
de  la  Chine.  Tant  de  bontés  auroient  dû  ga- 
gner mon  cœur  :  cependant  je  n'ai  jamais  pu 
m'accoutumer  à  (es  carefles  ;  je  les  reçois , 
parce  que  je  ne  puis  les  refufer  ;  mais  je  fens 
que  mon  averiion  augmente  tous  les   jours 
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pour  lui ,  &  je  vois  bien  que  cette  averiion 
procède  de  l*amouf  que  je  reffeni  pour  Taî- 
xnable  Yvaoi*  Que  nVft-il  fultan  de  la  Chine  , 
ou  que  ne  m'eft^il  permis  de  vivre  avec  lui 
hors  du  féràil ,  dépouillée  de  toutes  ces  gran- 
deurs qui  me  font  à  charge. 

Voilà  9  madame ,  continua  Fum-Hoam ,  ce 
que ,  fous  la  figure  du  finge ,  j*entendis  racon- 
ter à  la  belle  Alifchak.  Il  faut  à  préfent  que 
je  vous  informe  de  la  fuite  des  aventures  de 
cette  fultahe. 

L'amour,  de  tout  tems ,  aveugle  les  amans 
heureux  ;  Alifchak  &  Yvam  en  étoient  du 
nombre.  Cette  belle  perfonne  oublioit  tous  fes 
chagrins  entre  les  bras  de  mon  m^fitre  ;  mais 
elle  oublioit  aufli  les  loix  de  Thonneur  &  de 
fon  devoir  ;  adorée  d'un  des  plus  puifTans  mo- 
narques de  la  terre  qui  Tavoit  élevée  -jufqu'au 
trône ,  rien  ne  devoit  manquer  à  fa  fatisfaftion. 
Elle  en  abufa  ;  les  richeffes  immenfes  dont  elle 
étoit  difpenfatrice ,  les  honneurs  exceâifs  qu'on 
lui  rendoit  ^  Tamour  le  plus  t«ndre  de_  fon 
époux  ,  tout  cela  ne  put  la  faire  rentrer  en 
elle-même  ;  Aiiquement  occupée  de  fon  cher 
Yvam  y  elle  ne  penfoit  qu'aux  moyens  de  lui 
ionner  les  nuits  qif^le  ne  paffoit  pas  avec  li 

Kij 
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fultan.  Mon  maître  a  voit  fa  chambre  à  Ventréô 
du  férail.  Pour  y  parvenir ,  il  falloit  paffer  à 
travers  deux  grandes  galeries  où  couchoient 
des  femmes  de  des  eunuques  très- vigilans  ; 
mais  la  fureur  de  la  pailïon  d'Alifchak  la  do- 
minant entièrement ,  elle  engagea  Teunuque 
qui  étoit  chargé  d'accompagner  fon  amant ,  de 
verfèr  dans  une  efpèce  de  forbet  que  Von  don- 
noit  tous  les  foirs  à  ces  femmes  &  à  cf  s  eunu- 
ques ,  une  infiifion  de  pavot  préparé  ;  &  > 
profitant  de  leur  fommeil ,  elle  alloit  trouver 
Yvam.  Ce  commerce  dura  quelque  tems  ;  mais 
une  nuit ,  ayant  par  malhe^ur  heurté  du  pied 
contre  une  maffe  d'arme  qui  étoit  appuyée  à 
la  porte  du  chef  des  eunuques,  fa  chute  fit  un 
fi  grand  bruit ,  qu'elle  le  réveilla,  Il  fortit  bruf- 
quement  de  fa  chambre  ;  &  f e  faifiâànt  d'Alif* 
chak  qui  étoit  couverte  d'une  gr^inde  mante , 
il  la  conduifit  dans  fort  appartement ,  le  poi- 
gnard fur  la  gorge  ,  &  fut  dans  la  dernière 
furprife ,  à  la  lumière  de  fa  lampe ,  de  recon-» 
noître  en  elle  la  reine  de  la  Chine.  Gabao ,  lui 
'  dit-elle ,  ma  fortie  du  férail  à  l'heure  qu'il  eft, 
vous  donne  lieu  de  foupçonner  que  ma  con- 
duite eil  irrégulière ,  elle  èft  pourtant  exempte 
de  reproche  ;  la  feule  curiofîté  ftit  tout  mon 
crime.  Je  vous  demande  le  fecret ,  &  puis  vous 
affiu-er  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  Vous  re- 
pentir de  ce  fervice. 
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Cabao  avoit  eu  le  tems  de  fe  remettre  de  fa 
furprife;  mais  îl  étoit  fi  ému  de  voir  la  reine 
dans  ce  déguifemerit  fi  peu  conforme  à  fon  hon- 
neur,  &  où  elle  lui  découvroit  tant  de  beautés , 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  concevoir  des  déiîrs 
qui  i  tout  informes  qu'ils  étoient ,  raflurèrent 
Alifchak  de  fa  frayeur.  La  témérité  des  difcours 
de  l'eunuque  ,  quelques  aâions  trop  libres , 
auxquelles  elle-même  avoit  peut-être  donné 
lieu ,  lui  firent  fur  le  champ  prendre  fon  parti, . 
Après  avoir  repouïTé  Gabao  avec  beaucoup  do 
mépris,  elle  témoigna  une  colère  très-violente 
de  fon  infolence ,  &  le  traita  avec  tant  de  hau-. 
teur,  que  n'ofant  davantage  retenir  la  reine 
entre  (es  bras  profanes,  elk  profita  de  cette 
marque  de  refpêâ  pour  fortk  d'embarras  ,  6c , 
s'échappant    bfufquement  ,    elle   regagna    fa 
chambre ,  avant  que  le  chef  des  eunuques  f© 
•  fut  feulement  apperçu  de  fon  évafion. 

Il  eft  aflez  difficile  de  comprendre  jufqu'à 
quel  point  l'inquiétude  d' Alifchak  pouvoîl  al- 
ler, &  quelle  fut  fa  fage  d'avoir  été  expofée 
aux  iniblentes  careffes  du  chef  des  eunuques  ; 
elle  réfolut  de  fe  venger  par  un  coup  des  plus 
hardis.  Comme  le  fultan  de  la  Chine  ne  man^» 
quoit  jamais  de  dîner  avec  elle  ,  &  que  Gabaa 
avoit  coutume  d'y  être  préfent ,  elle  fit  le  len-«^ 
demain  tomber  fi  adroitement  la  converfatioa 
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fur  l'obéiffance  aveugle,  que  fcs  fiijets  avoîent 
pour  lui ,  qu'elle  lui  dit  qu'elle  feroit  charmée 
de  faire  cette  épreuve  fur  un  de  fes  eunuques, 
dansHine  occafîon  bien  légère  ;  mais  que  pour 
cçla  elle  fouhaiteroit  que  cet  eunuque  fut  en- 
tièrement à  elle.  Vous  pouvez  aifément  con- 
tenter votre  envie ,  ma  chère  reine ,  lui  dit  ce  , 
bon  roi  :  choififlez   depuis   Gabao  jufqu'au 
moindre  de  mes  efclaves,  je  vous  en  fais  pré- 
fent,  &  vous  avez  dès  ce  moment  le  pouvoir 
abfolu  de  décider  de  fa  vie  &  de  fa  mort.  Puif- 
que  votre  majefté  a  tant  de  bontés ,  reprit  Alif- 
chak  de  Pair  le  plus  enjoué  du  monde ,  je  choifis 
Gabao  hii-même ,  &  voici  en  quoi  je  prétends 
que  doit  confifter  l'obéiffance  que  j'exige  de 
lui.  Je  veux  qu'à  commencer  dès  ce  moment  il 
foit  muet  volontaire  ;  que  pour  quelque  raifon 
que  ce  puiiTe  être ,  quand  même  votre  augufte 
majefté  lui  ordonneroit  de  parler ,  &  l'interror 
geroit,  il  ne  réponde  ni  de  la  langue,  ni  par 
aueun  figne,  jufqu'à  ce  que  je  lui  en  aie  donné 
là  pérmiiHon  ;  que  s'il  n'obéit  pas  à  cet  ordre 
avec  la  dernière  foumiflion,  il  peut  compter 
que  je  le  ferai  jeter  dans  le  canal  des  jardins  de 
ce  férail ,  avec  une  pierre  au  col. 

Le  fult^ft  fe  mit  à  rire  de  toutes  fes  forces  à 
un  ordre  auffi  (ingulier ,  il  confirma  à  la  reine 
le  don  qu'il  venoit  de  lui  faire  du  chef  de  fes 
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eunuques  ;  &  pour  commencer  à  fe  divertir  ^ 
il  lui  fît  cent  queftions  fur  les  devoirs  de  fa 
charge ,  fans  en  pouvoir  tirer  une  feule  parole. 
GabaQ  avoit  frémi  à  la  proportion  de  la  reine  j 
qui ,  à  toutes  les  demandes  que  le  roi  lui  faîfoit  ^ 
lui  jetoit  un   coup  d'œil  oii  la  colère  étoit 
peinte.  Il  ne  fa  voit  quel  parti  prendre.  S'il  ou- 
vroit  la  bouche  pour  s'expliquer  avec  le  fultan 
fur  Taventure  de  la  nuit  précédente ,  fa  mort 
étoit  fûre  ;  s'il  gardoit  le  filence  9  il  voyoit  bien 
qu'il  alloit  pafler  au  pouvoir  d'une  maîtrefie 
inexorable  ,  qui  ne  clierchoit  que  l'octafion  de 
faire  périr  un  témoin  qqi  pQuvoit  informer  fon 
époux  du  dérangement  de  fa  conduite;  il  aima 
encore  mieux  prendre  le  dernier  parti ,  dans 
Tempérance  qiie  fa  foumiflion  gagneroit  le  cœur 
Àt  la  fultane.  Il  fe  trompa.  Quand  il  fut  avec 
Alifchak  hors  de  la  préfence  du  fultan ,  elle 
fentit  réveiller  toute  fa  haine.  Gabao  9  prof- 
temé  contre  terre ,  n'ofoit  lev^les  yeux  fur  la 
reine ,  fon  (ang  s'étoit  gelé  dejMfceur.  Leve-toi, 
lui  dit-elle  ^  &  fuis-moi.  Il  o^t ,  &  fut  deux^ 
jours  de  fuite  expofé  à  toutes  les  queftions  des 
efclkves  de  la  fultane  fans  rompre  le  filence.  Le 
troifième  jour ,  Alifchak  pafia  dans  les  jardins , 
elle  y  fut  jufqu'à  la  nuit ,  &  fêignoit  une  grande 
tranquillité  d'efprit ,  lorfqu'il  lui  prit  tout  d'un 
i:oup  envie  de  fe  baigner  dans  le  canal  L'eau  étoit 
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fort  baffe  ;  on  tendit  un  pavillon  fur  fes  bords  ;  eïla 
y  fit  entrer  Çabao.  Déshabille-moi ,  lui  dit-elle  j 
il  obéit  en  tremblant  »  &  ne  fa  voit  à  quoi  alloit 
pboutir  toute  cette  cérémonie,  lorfque,  tranfr 
porté  hors  dé  lui-même  à  la  vuç  de  tant  de 
|)eautés  que  la  fuUane  découvroit  malicieufer 
inent  ,  il  oublia  l'ordre  févère  qu'il  en  avoit 
reçu ,  &  s'écria ,  dans  un  enthoufiafma  qu'il  ne 
put  retenir  :  grands  dieux,  qu'elle  eft  belle  ! 
Qu'on  le  faififfe ,  s'écria  Alifçhak  ,  qu'on  lui 
mette  une  pierre  au  col  ^  &  qu'on  le  jttte  dans? 
Je  canaL  Onhéfitoit  à  exécuter  fes  ordres,  per- 
suadé que  tout  ce  qui  fe  paffoit  étoit  une  fimple 
plaifanterie ,  lorfque  fe  mettant  dans  une  colère 
violente  :  je  veux  être  obéie  fur  le  champ ,  con- 
tinua-telle.  Les  eunuques  fe  jetèrent  ^Iqrs  fur 
Çabao ,  on  lui  attacha  les  mains  derrière  le  do$, 
on  lui  mit  une  pierre  au  col ,  &(,  l'on  croyait 
que  le  tout  fe  termineroit  par  quelque  punlttoq 
léggre ,  lorfqu'elle  commanda ,  d'un  ton  très?- 
^bfolu,  que  ç^ffBmïférahle  fût  jeté  dans  le  can^L 
Cet  ordre  fut  lâj^écute  ayec  répugnance  ;  maïs 
Cabao  n'en  fut  pas  moins  noyé  après  quelques 
poi^ien§  i  ôç  la  reine  vit  périr  ce  chef  des  çu- 
puques  avec  une  fatisfaftion  qui  infpira  de 
^'horreur  à  tous  k$  efcl^ves^ 
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DIX-SEPTIÈME  SOIRÉE, 


Suite  &  conclufion  des  aventuras  de  Id 

fultane  AUfchak^ 

vJàb  AO  ne  fut  pas  plutôt  mort ,  qti'Alifchak 
envoya  avertir  le  fultan  de  la  défobéiflance  & 
de  la  punition  de  fon  efclave  ;  il  en  Ait  furpri$ 
H  fôché  ;  çepiendant  il  n'en  témoigna  ^ien  à  (of% 
çpotife ,  &  même  il  eut  la  bonté  d'approuver 
le  çhâtitncnt  qu'elle  ^voit  fait  foulïrir  à  ce  chef 
^^  ^<^%âpiqiies.  Si  ce  monarque  ne  parut  pa$ 
^^^^i|P^^^  l'aâion  cruelle  de  la  reine,  it 
n'enfut  pasdemêmedetoutesfes  femmes.  Gabao 
étoit  fort  aimé  dans  leférail  ,il  ufoit  de  fon  pou^ 
voir  avec  beaucoup  de  douceur,  &  Textrêaiefé- 
vérité  de  celui  que*  le  roi  mit  à  fa  place,  rendît 
encore  fa  mémoire  plus  chère.  On  chercha  k 
pénétrer  les  raifons  de  la  vengeance  de  la  reine, 
qui  a  volt  toujours  été  d'une  humeur  très- 
douce;  &  une  defes  efclaves ,  qui  étoit  parente 
de  Gabap ,  s'étant  plufieurs  fois  apperçue  du 
fommeil  profond  dans  kquel  elle  &  (es  com- 
pagnes paiToient  prefque  toutes  les  nuits,  jugea 
^ue  çel4  ne  ppuvoit  provenir  que  de  qiielque 
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drogue  que  l'on  jetoxt  dans  le  forbet.   l^lle 
s'abflint  pendant  pluiieurs  jours  d'en  boire ,  & 
s'apperçut  bientôt  par  ce  moyen  de  la  trahifon 
de  la  reine ,  qu'elle  fuivit ,  fans  faire  le  moindre 
bruit,  jufqu'à  la  porte  dTvam.  Sitôt  qu'elle 
fut  certaine  de  l'infidélité  d'Alifchak,  elle  en 
înftruifit  le  fultan,  Ilne  pouvoit  ajouter  foi  à 
une  nouvelle  fi  peu  croyable;  mais,  convaincu 
de  fon  déshonneur  par  fes  propres  yeux ,  il  fît 
brûler  vif  Yvam  ;  trancher  la  tête  à  Alifchak , 
&  pendant  que  l'on  jetoit  fon  corps  dans  les 
flammes  qui  confumoient  mon  pauvre  maître  , 
je  me  fauvai  par-deflus  les  murs  du  férail,  je 
gagnai  les  bois ,  &  j'y  vécus  pendant  fept  ou 
huit  mois,  avec  beaucoup  de  regi!^41ar  vie 
délicicufe  que  j'avois  menée  aupara||^^juf« 
qu'à  ce  qu'ayant  rencontré  une  troupe  de  co- 
médiens ,  je  fautai  fur  le  chariot  qui  conduifoit 
leur  petit  bagage  ;  je  fus  parfaitement  bien  reçu 
d'eux ,  je  leur  attirois  beaucoup  de  monde  par 
mts  tours  de  fouplefie,  je  faifois  même  quel- 
quefois des  rôles  muets  &  de  grimace  que  l'on 
m'enfeignoit  un  moment  avant  que  la  pièce 
comjnençât ,  &  ce  fut  un  de  ces  malheureux 
rôles  qui  me  coûta  la  v^e.  Un  jour  que  j'étois 
vêtu  en  foldat  pour  repréfenter  une  efpèçe  de 
brave ,  &  que  j'étois  devant  la  porte  de  la  ûdlc 
où  fe  de  voit  jouer  la  comédie  ^  plufieurs  indiens 
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prirent  querelle  les  uns  contre  les  autres ,  & 
Ton  vit  en  un  moment  douze  ou  quinze  fabres 
hors  du  fourreau.  Je  ne  fus  pas  tranquille  fpec* 
tatéur  de  cette  fcène;  il- me  prit  envie  de  me 
fourrer  dans  la  mêlée;  je  mis  le  fabre  à  b  main^ 
comme  les  autres ,  &  frappai  à  tort  &  à  tra- 
vers ^.  fans  faire  grand  mal  à  ceux  que  j'atta- 
quois ,  parce  que  mon  fabre  n'étoit  que  de  bois. 
Mais  un  de  ces  brutaux  ^  aveuglé  de  colère  d'un 
coup  que  je  lui  avois  porté  fur  le  vifage ,  ne 
diftingua  point  fi  fétois  bomme  ou  (inge  ;  il 
m'abattit  la  tête  d'un  revers  de  fon  fabre  ,  '& 
je  mourus  ainfi  dans  un  combat  qui  caufa  un 
deuil  extrême  à  tous  les  comédiens  9  à  qui  je 
Valois  beaucoup  d'argent. 
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Ah  !  quel  dommage ,  s'écria  la  reine  de  Gan- 
nam ,  &  que  je  veux  de  mal  à  cet  étourdi.  Les 
aventuras  du  finge  &  de  la  fultane  Alifchak 
m'ont  fait  un  extrême  plaifir ,  &  je  m'atténdois 
à  un  plus  long  récit  des  malices  de  cet  animal. 
Elles  furent  fans  nombre  ^  madame  ^  reprit  le 
mandarin  Fum-Hoam;  mais  ces  petits  détails 
ne  feroient  qu'ennuyer  votre  majefté  ;  c'eft 
pourquoi  j  ai  omis  bien  des  badineries  que  mes 
pareils,  lorfque  jetois  finge,  ayant  depuis 
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imité ,  vous  n'auriez  pas  trouvé  nouvelles.  Je 
pafTei^ai,  fous  votre  bonplaifir ,  à  de  nouvelles 
aventures.  Très-volontiçrs ,  répondit  Gulchen-* 
raz ,  je  ne  me  lafTe  point  de  vou^  entendre. 
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•  ffijlaire    de    Magmu  ,   fage^  femme 

^AJitacan{\). 

jrV.  PRÈS  avoir  quitté  le  corps  du  fingô  Moroug,' 
je  me  trouvai  tranfportê  en  un  moment  dans  4a 
Tartarie  ^  &  j'animai ,  à  Âilracan ,  le  Corps  de 
Ja  fille  d'une  fage-femme  très-peu  fcrupuleufe , 
&  qui  fut  employer  fort  utilement  pour  çUe  les 
premières  années  de  ma  jeuneffe,  c'eft-à-dire  ^ 
qu'elle  m'inftruifit  parfaitement  dans  l'art  de 
plaire.  .On  me  nomma  Magmu.  J'étois  naturelle- 
ment affez  jolie  ;  mais  je  relevois  ma  beauté  par 
tant  d'art ,  qu'il  étoit  impoffible  de  m'échàpper 
quand  j'avois  entrepris  'de  faire  une  conquête. 
Il  ne  fortoit  pas  une  parole  de  ma  bouche  qiû 
lie  fût  étudiée ,  &:  je  ne  le  vois  ou  baiffois  les 
yeux  que  par  myftère.  Savoir  admirablement 
l)ien  feindre  ime  paffion  très- vive ,  foupirer  à 
propos;^  faire  un  ^efte .  attirant ,  badiner  avec 
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(i)  Grande  ville  de  la  Tartarie  afiatique  vers  reiri^ 
'bouchure  du  Volga  \  çllç  eft  capitale  d'ua  rojraimiQ  i\k 
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^race  ,   raffembler  tous  les  agrémens  d'une 
muette-  éloquence  dans  un  feul  fouris  ;  c'étoît 
un  art  dans  lequel  j'ej^celloîs.  Enfin  ,  j'avois 
tant  d'envie  de  furpaffer  les  autres  £lles  de  mon 
âge ,  qu'attachée  fans  ccffe  à  mon  miroir ,  j'y 
employons  des  heures  entières  à  examiner  quel 
habit  relevoit  le  plus  ma  beauté ,  quelle  cou- 
kur  d'étofFe  me  convenoit  le  mieux ,  de  quelle 
manière  la  plus  avantageufe  une  boucle  de  mes 
cbeveuit  voltigeoit  en  retombant  fur  mes  épau« 
les,  de  quelle  façon  le  relie  de  ces  cheveux 
pou  voit  fe  rattacher  avec  le  plus,  d'agrément; 
comment  il  falloit  ouvrir ,  fermer  &  remuer  les 
lèvres  avec  grâce,  montrer  mes  belles  dents 
fans  affeâation ,  me  pxéfenter  avantageufement 
de  face  ou  de  profil ,  ranger  avec  adreffe  le 
voile  que  )e  portois.  Enfin,  madame,  il  fem- 
bloit  qu'un  être  învifible  animât  mes  geftes  & 
mes  aâions,  &  que  toutes  les  parties  dont  elles 
étoient  composées  fufient  polies  par  les  ttiains 
de  cet  habile  maître;  &je  me  variois  en  tant 
de  formes  différentes ,  que  me  regardant  quel- 
quefois moi-même   avec  admiration,  j'ado- 
'  roils ,  pour  ^înfî  dire ,  ma  propre  main ,  qui  fa-% 
voit  donner  Tame  de  toutes  les  beautés  à  un 
corps  qui  étoit  affez  défeâueux  de  lui-même  : 
c'étoit  là  les  filets  que  je  tendois  avec  tant  d'a- 
drefle^Sc  dans  lefqueUje  retenois  mes  adorateurs; 
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Vgus  auriez  été  étonnée ,  parexeniple,mad&me; 
de  voir  un  amant  auquel^favois  fouri  tendrement , 
demeurer  hors  de  lui-même ,  &  paroître  plus 
enchanté  que  s'il  fut  entré  dans  un  cercle  tracé 
par  quelqu'habile  magicienne.  Je  changeois  ce- 
lui-ci en  lion  par  mes  mépris  ;  celui-là  en  chien , 
en  le  rendant  obéiflant  à  mes  moindres  fignes  ; 
cet  autre  en  lièvre^  par  fa  timidité,  &  la  crainte 
qu'il  avoît  de  me  déplaire ,  ou  d'être  maltraité 
par  (es  rivaux^  &  prefque  tous  en  ces  animaux, 
immondes ,  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  bour- 
bier &c  dans  la  fange* 

Si  l'amour  d'une  fille  belle  &  vertueufe  élève 
les  cœurs  de  fes  amans ,  en  fait  des  héros  ,  &  fi 
l'on  en  voit  fortir  mille  étincelles  de  bravoure 
&  de  générofité  y  la  paffion  que  l'on  reflent  pour 
une  coquette  telle  que  j'étpis ,  étant  fort  éloi- 
gnée du  fentier  de  l'honneur,  éteint  non^feule- 
ment  toute  femence  de  vertu,  mais  piorte  en- 
core les  vices  puiflans  jufqu'à  l'extrême. 

Ma  maifon  étoit  le  rendez-vous  général  de 
toute  la  jeuneiTe  voluptueufe  d'Aflracan  ;  le  jeu 
&  les  aflemblées  lîoâurhes ,  fous  la  proteâion 
du  cadi ,  y  fourniffoient  toutes  fortes  de  diver- 
tifTemens ,  &  j'étois  l'unique  objet  des  difcouirs, 
des  œillades  &  des  penfées  de  tous  ceux  qui  la 
fréquentoient. 

Cette  vie  monârueufe  dura  tant  que  je  fus 
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feune  ;  mais  quand  mes  cheveux  commencèrent 
à  blanchir  y  &  que  les  rides  parurent  fur  mon 
vifage^tous  mes  amans  difparurent  peu  à  peu*^ 
l'un  après  l'autre  ^  6c  avec  eux  l'abondance  qui 
régnoit  chez  moi.  Je  n'éprouvai  que  trop  alors  ^ 
qu'à  certain  âge  on  peut  bien  encore  aVoir  des 
paillons  nouvelles ,  mais  que  l'on  manque  d'a« 
dorateurs  nouveaux.  Loin  d'avoir  amaflfé  dans 
lûa  jeunefle  de  quoi  vivre  en  repos  dans  un  âge 
0US  avancé  9  j'avois  tout  dîffipé;  &  je  feroîs 
demeurée  dans  la  misère  la  plus  affreufe,  ii, 
inftruite  par  ma  mère  dans  le  métier  de  fage- 
femme  >  je  ne  Teufle  embraffé  fur  mes  vieux 
jours. 

Il  faudroit  plufieurs  volumes  entiers  pour 
décrire  toutes  les  aventures  auxquelles  j'ai  eu 
part,  &  combien  de  filles^  de  veuves  &  de  per- 
fonnes  inconnues  ont  eu  recours  à  moi.  Je  paf- 
ferai  fous  filence  tant  d'événemens  pour  vous 
rapporter  celui  qui  termina  le  cours  de  ma  vie. 
Pendant  une  nuit  très-noire  que  je  dormois  tran- 
quillement ,  deux  hommes  vinrent  heurter  ru- 
dement à  ma.  porte ,  &  m'ayant  appelée  par  mon 
nom ,  ils  m'ordonnèrent ,  de  la  part  du  gouver- 
neur d'Aftracan ,  jie  venir  promptement  porter 
du  fecours  à  l'une  de  fes  femmes,  qui  étoit  fur 
le  point  d'accoucher.  Comme  ma  profeilion 
m'obltgeoit  de  fortir  à  toute  heiure  de  nuit  9  je 


/ 
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defcendîs  prosnptement  pour  les  fuivre  ;  maïs  I 
peine  eûmes-nous'tourné  le  coin  de  nici  ruej 
que  me  menaçant  <le  me  poignarder  fi  j'ouvrois 
la  bouche  pour  crier,  ils  me  couvrirent  les  yeux 
(d'un  mouchoir  ;  &  après  m'avoii"  fait  nUarchei* 
en  cet  état  pendant  une  bonne  heure ,  ils  me 
firent  entrer  dans  un  appartement  très-propre  ^ 
où  m*ayant  rendu  l'ufage  delà  vue,  ils  me  re* 
mirent  entre  les  mains  d'un  homme  d'environ 
vingt  ans ,  &  qui  avoit  le  vifage  couvert  d'un 
voile  double* 

■■  ■■■    I         I      ■  I     I  «    I   g^      ._!.^ i__i^^ij__»_;_i^  ^i_iM ^_     j  1.     I  M    _    ^ 
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Suite  &  conclujîon  de  Vhifloire  de  Magma  ^ 
fage-femme  d^AJlracaUi 

v>  omMe  je  témoignois  que  je  n^étoîs  pas  fans 
crainte,  cet  homme  me  raffura*  N'appréhendé 
rien  ,•  me  dit-il ,  &  prépare-toi  feulement  à  re* 
cevoir  l'enfant  d'une  femme  dan&  là  chambre  dei 
laquelle  je  vais  te  conduire.  Cette  chambre 
n'étoit  éclairée  que  par  une*lampe  qui  rendoit 
fort  peu  de  lumière ,  &  par  fa  trifte  lueur ,  elle 
m'infpiroit  une  horreur  fecrète ,  qui  étoit  eri-^ 
core  augmentée  par  les  plaintes  vives  Se  aigued 

qui 


/ 
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^ui  pattoient  de  defibus  un  pavillon  de  drap 
vert.  Je  m'en  approchai,  &  j'y  vis  une  jeune 
perfonne  ^  dont  les  yeux  ^  quoique  noyés  dô 
larmes  »  parôîiToient  d'une  très*grande  vivacités» 
A  peine  lui  eus-je  dit  qui  j'etois,  que  redoublant 
fes  pleurs ,  elle  m'embraiTa  tendrement ,  &  me 
conjura  d'engager  un  frère  inhumain  à  fauvef - 
du  moins  la  vie  au  trifle  fruit  de  fa  foiblefie.  Sort 
af&iâion  fut  fi  vive  en  ce  moment  qu'elle  s'éva-* 
nouit  ;  &  profitant ,  quelque  moment  après  f 
d'une  forte  douleur  qu'elle  reffçntit,  je  l'aidai  à 
donner  le  jour  à  un  garçon  d'une  beauté  parfaite* 
Mais  à  peine  eut-il  vu  la  lumière  >  que  le  bar*» 
bare  frère  de  cette  fille  l'ayant  regardé  ave^^ 
attention ,  il  fentit  dans  fon  cœur  renouveller 
toute  fa  rage  ;  il  prit  cet  jsnfant  d'une  main^  &i, 
préfentant  de  l'autre  un  poignard  à  la  mère ,  il 
lui  ordonna  de  l'enfoncer  dans  le  fein  de  ce 
petit  innocent.  Je  frémis  encore  d'horreur  *  ma-' 
dame  ^  à  un  récit  auffi  crueL  Cette  malheurçvifa^ 
ne  put  foutenir  une  propofition  auffi  horrible  , 
elle  retomba  dans  un  feCond  évaftôuîffêment  ^ 
&ce  monfire  d'inhumanité -lui  ayant  mis^n 
poignard  dans  la  main ,  la  lui  porta  fur  la  gorge; 
de  fon  enfant,  &  lui  fit  perdre  ainfi  la  vie.-;  en- 
fuite^  tirant  d'une  caîffe  le -corps  mort  d'u^; 
leune  iiomme  d'environ  vingt  .ao»,  tout.enian* 
glaotéjine  plaça  vis-à-y,i$  4e  fe  f<sur« ,  Cett<| 
Tome  XIX,         '  ' 1.    * 
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trifte  viûime  de  la  foreur  la  plus  enragée,  eut 
à  pcipe  reprfs  Us  efprits ,  qu'appercevant  ce 
cadavre  &  fon  fils  ddfi$  Tétat  oii  ils  étaient ,  elle 
poufla  des  burlemeM  affi^eux.  Barbare,  s*écria- 
t-elle,  confonvroe  ton  crime  fur  moi;  après 
itt'avoir  privé  de  tout  ce  que  j'avois  4e  plus 
ùhcr  au  monde ,  &  fans  confidérer  que  c'eft  le 
feng  de  ton  maître  que  tu  viens  de  répandre , 
fei'às-tu  encore  aSé^  cruel  pour  me  laiffer  la 
vie  ?  Ah!  je  veux  te  priver  de  ce  plaifir  ;  & 
puifque  tu  m'as  rendue ,  malgré  moi ,  homicide 
de  mon  fils ,  je  (àixrdk  bien  venger  ce  crime  Air 
moi-même ,  en  attendant  que  le  cie!  t^e  punifie 
de  ton  inhumanité.  Alors  fe  plongeant  le  poi* 
gnard  dans  le  cœur ,  elfe  vomit  £>8  ame  indigAée 
avec  des  flots  de  fang. 

Je  ^s  un  cri  épQUventable  è  cette  dèrtiière 
cataârophe  ;  mais  ce  cruel  bourreau  ne  Vott^ 
knt  pais  iâns  doute  cônferver  de  tëmoin^  de  fou, 
ctime ,  me  coupa  la  tête  d'un  coup  .d^  4bre% 


^ue  Je  plains  le  fôtt  de  cette  malîlieureufe 
perfonne ,  dit  alors  la  reine  dte  la  Chine  !  qu*il 
y  a  de  lâcheté  dans  le  procédé  de  ce  barbare 
frère ,  &  que  je  fuis  fâchée  que  vous  ne  puiflîez 
th^apprendre  le  détail  des  infortunes  de  cette 
fille,  de  qui  étoit  le  Corps  mon  qu^on  lui  mit 
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devant  les  yeux  »  6c  le  vrai  motif  de  la  fareur 
de  ce  monftre.  Ten  fus  informé  plus  de  cin^ 
quante  ans  après  cette  aventure ,  reprit  le  ma»» 
darin ,  &  dtà  ce  que  je  vous  racoiXerair  daiib 
fon  tetts.  Mais ,  madame  ^  pour  fuivre  Fordrë 
àes  tfhofes^  vom  iaurez  qu'après  arVoir  i^stSk 
d*anjni«r  la  fage^emiile,  je  paflài  djpis  le  kfe^ 
goliéian,  St  me  trouYai  dans  le  corp»  du  ^Is 
imique  liât  âdtaû  d^Agra^ 


Aventures  de  Mogireddin ,  roi  JtAgra  '\ 
Ù" de  Rou^-Behari ,  princèjj^c  dé  Pé^u^ 

MoaGgêM,  fulfâii  d'Agra-^i^i),  nîôn'^fé' 
il'ilvoît  eu  que  tiiol  d'enfant ,  il  iti'îàpp.eta  Mo- 
gireddih.  A  peine  avois^je  atteint  ma  d1*-huî- 
tlème  année ,  iSfué  feus  lé  maHieur  dé  le  péfdre^ 
je  lui  fuccédài ,  &  après  avoir  donné  lés  prè^ 
tiilets  jouri  à  %  douleur  &  au.  foîn  dô  mon 
"royaume.  Je  fôbgéai  à  i^€  dïoîlir  une  femmeV 
Tâyoîs  énteiîdu  parler  de  rextrême  beauté  de 
l^ouz.Èefefl(i),  fille 'unique  du  fultàn  de 
■       —  ■■   .  «I  ' ■  ~^    ■■     I    ■■ ■   ■■    I  "    ■■■-■.i'       '■ 

jfiÉ')  AgfâV  Vftld  grîmde  fcïâcfie^iùf  î»  rivière  deXte- 
mLf&i  l>àtlei^Btiébai>  ,-^grèhdittegol  \  èUe  eft  ordinai^. 
remeitt  Mi^déhee'étt  pfîttcë.  - - 

(i)  Roiiz*Behari  fignifie  jour  de  prmtems. 

Lij 
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'Pègu  (i) ,  &  qu'à  quinze  ans,  elle  effaçoit  celle 
4e  toutes  les  princeiTes  de  rOrlent.  Je  réfolus 
d'en  juger  par  moi-même  ;  je  remis  Tadminif* 
tratibn  de  mon  royaume  à  trois  de  mes  viiirs. 
Se  après  avoir  traverfé  le  MogoliAan  &  le 
golfe  de  Bengale ,  j'arrivai  dans  la  ville  de  Pegu  , 
accompagné  feulement  de  trois  perfonnes,  dont 
il'uaavoit  été  mon  gouverneur.  Cette  princeiTe 
paroifToit  fou  vent  en  public ,  &  lorsqu'elle  le- 
voit  fon  voile,  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  fut 
enchanté  à  la  vue  des  charmes  répandus  fur  fon 
vifage.  Elle  jouoit  au  mail  lorfque  j'arrivai  dans 
la  ville ,  &  je  vous  avoue ,  madame ,  que  dès 
ce  moment  je  perdis  ma  liberté  ;  je  devins  rê- 
veur ,  &  lorique  je  fus  entré  chez  une  bonne 
fçmme ,  oîi  mon  ancien  gouverneur  me  con- 
duifit ,  il  me  fut  impoilible  de  manger.  Je  me 
jetai  fur  un  fopha,  &  je  paflai  le  refte  du  jour 
&  la  nuit  fuivante  dans  une  extrême  agitation. 
Toute  réflexion  faite, ,  je  compris  que  cette 
manière  de  vivre  n'avanceroit  guère  mes  af- 
faires auprès  de  la  prinçeiTe;  je  réfolus  de  re- 
prendre mon  humeuc ordinaire  >  &  je  dînai  de 


.  .(i)  Le  royaunie  ^e  Pegia  eft  dans  Tlnde  deU  Je  Gange, 
ej^tre  Tunqum  &  Anacaç.  La:  yil|e  c^itale  porte  le 
même  nom  ;  elle  eft  bâtie  fur  la  rivière  de  CaypufQç 
ou  de  Pegu. 
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grand  appétit.  La  vieille  chez  laquelle  ]e  logèois; 
écoit  très-gaie»  Je  prisplaifir  à  lentretenir ,  &f 
lui  parlant  de  Rouz-Behari  ,  j'appris,  avec > 
quelque  chagrin ,  que  cette  princefle  ëtoit  en^t 
core  plus  capricieufe  qu'elle  n'ëtoit  belle  ^  &> 
que  le  roi  fon  père  fe  repentoit  fort  d'un  fer-: 
ment  qu'il  avoit  fait  de  la  laifler  difpofer  de  fa^ 
main ,  parce  qu'il  étoit  arrivé  à  fa  cour  plus  de 
vingt  princes  mieux  faits  les  uns  que  les  autres^; 
que  fa  fille  avoit  tous  rebutés  fur  les  fujets  les 
plus  légers.  La  moindre  bagatelle  lui  fer  voit  de 
prétexte  ,  &  lui  paroifToit  un  défaut  eflentiel  r> 
l'un  étoit  trop  gai ,  l'autre  avoit  l'air  mélanoà»; 
lique  ;  celui-ci  la  phyiionomie  d'un  jaloux^  ce* 
lui-là  avoit  trop  d'amour  propre  ;  un  tel  prince 
avoit  les  yeux  trop  petits  ou  trop  grands ,  unf 
auti;;e  le  nez  camus  ou  trop  aquilin  ;  il  .ay.mt 
trop  d'efprit ,  ou  n'en  avoit  pas  affez  ;  enfin  ,' 
madame 9  foit  pure  malice,  foit  averfîon  pout; 
le  mariage ,  foit  inclination  naturelle  pour  la 
liberté  ,  elle  n'a  voit  jufqu'alors  trouvé  per- 
fonne  à  fon  gré.  Sitôt  que  je  connus  fon  hu-r 
meur ,  ^e  réfolus  de  prendre  le  contre-pied  des 
autres  princes  qui  avoient  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire  ;  ils  h'avoient  eu  pour  elle  que  des; 
adorations  qu'elle  avoit  rejetées.  Pour  moi ,  je 
me  propofai  d'afFeâer  une  très-grande  indiffé- 
rence pour  tout  le  fexe  &  pour  la  princçffe  en. 

L  11) 
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particulier.  J'allai  faluer  le  roi  de  Pegu  ;  & 
m'étaiit  fait  CGtmokre  à  lui  |)Our  k.  ûiltan 
d^Agra ,  il  m'obligea  é^  loger  dans  un  palais 
qui  joignoit  au  fien ,  &  qui  n'en  étoît  féparé 
que  ^r  un  parterre  reippli  des  flçurs  les  plus 
rare».  Je  Je  vis  plufieqrs  jours  de  fuite  fans  lui 
parler  y  en  aucune  manière  y  de  Rouî>Beliarî  ; 
Se  ce  monarxpie,  fnrpris  que  \e  lui  parafe  fi 
peu  curieux  de  voir  la  principe  ^  m'en  fit  la 
guerre  avec  beaucoup  dWprit*  Seigneur ,  lui 
dis*)e>  je  ne  fitis  point  venu,  cbmmç  tant 
d'autres  princes ,  dans  vos  etats^  povr  y  ad- 
mirer la  charmante  Rouz-Behari  ;  le  felil  plaifir 
de  voyagef  m'a  ânt  quitter  Agna.  Grâces  au 
feint  prophète,  9  les^  beautés  les  plus  merveil- 
leofçs  n'ont  jamais  Êiit  d'impneiion  fi»*  mon 
tœur  ;  d'ailleurs  }e  iais  que  la  ptincefle  a  re- 
buté t^hpmmage  des  princes  les  plus  parfeits 
de  l'orient,  qu'il  i>y  en  a  point  auquel  elle' 
n'ait  trouvé  quelque  déiaut  ;  &  co(nti^  je  ne 
fuis  pas  beau ,  &  que  ta  çhafk  6ù  le  voyage  ne 
m'ont  pas  éciaiixi  {e  teint ,  quand  môttie  je  ne< 
fêrois  pas  doué  d'une  extrême  mài&érenç^  9  jo- 
itié  garderoi^  Meii  d'entrer  et>  comp^rdfito  ' 
^ec  cçux  dont  la.  prinéeife  a  rejeté  leis  voeiî^; 
tfioa  infenâbilité  me  préferverâ  de  cet  «affront.- 
Nous  verrons  fi  vous  autez  aflfet  de  force  pour 
tenir  votre  partole  ,  me  dit  k' »èî-4ei  Pegu 
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en  riant  ;  ie  veux  detn^im  vous  donner  k  di- 
ner  avec  Roux-Beharl  ^  je  crains  bien  que 
vos  réfolutÂpns  ne  t^i^noç^nt  p^is  çqntre  fçs 
charfne$«  i'  •     ' 
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Sui^  des  aventures^ de ^ Mpgirfiddiq^, 9^  rei 

de  Pegu.. 

.  Jl  L  u  s  )^  paroittoas  ^v^r  4e  xepi^gna^ce  poi^ 
im  tri^od ver  avec  la  priojcei&v  p W  ie^  roi  d^ 
Pegafueprefl^  d'accepter  \ak  {^tie  qu'il  me 
propoioit.  .Quelqu!en>nfe  jj*?;  jîeof  f  u^  ^  je  fis 
bien  le  difficile ,.  &  je,peja^  rendes  qi^ç5yiai|^ 
il  parut  que  ji?4evojs:]|i?f,f#re,  pmiç.jp-p»* 
pécher. qwffC; la  politeflt;  ^  je  i?e  ,^9^îfjia;»î 
pas,  le>I/^î#ipfiiii,  d^  ?Bp  «POPY^^.  ^^vM^ai^')^ 

J'a^c^  ;afeâ4.  !^j|tf^.  yit«  4W^.i«rdf3KiP 
fimpUctoi,;:.^  qW?iq9l!^îf^^ffe:pbte^i:.p^ 
les   chsi^meft  de  1%  j^'^cdSte.  ^  '^  xne  rendis 

teUement^^  ijMÎtre  .4c  i»pi^^         H^^^  )^  »'«P 
;ténK>îgn|^:aiAçuaeiwio}ii;?tion.  Rou2-Beti?ri, 

qui  avoit  été  inftrulte  de  çaes.  difcours  de  la 

L  iv 
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>ïréifle\  n'avoit  rien  épargné,  au  contraire ^ 

pbùr  relever  fa  beauté  naturelle  ;  elle  yavoit 

ajouté  tous  les   ornemens  qui  pouvoient  eh 

redoubler  l'éclat  ;  &  elle  fut  fi  piquée  de  voiir 

le  peu  d'attention  que  je  paroifibis  y  faire ,  & 

de  ce  que  je  ne  lui  dis  pas  la  moindre  chofe 

X(ui  pût 'flatter  {a  vanité  ^  qu'elle  en   penÊt 

^niQurir  de  dépit*  Je  m'appercevqis^  avec  une 

«xtrêmç  joie  ,  de  l'effet  de  ma  précaution  ; 

•&  cOflime  j'étois  en  garde  contre  moi-même , 

je  fis  paraître  tant*  de  liberté  d'efprit  &  tant 

de  gaîté  pendant  tout  le  repas,. que  la  prin^ 

cefle  ne  put  le  foutenir  jufqu'à  la  fin.  Elle  (é 

*^«tirà -fous" prétexté  dé  fe  trouver  im  peu  im- 

Hcommodée;  tejeqntftai  à  montour  la  table, 

^  apparence  auffi  tranquille  que  j'y  étoî«  entré  , 

^inaîs  i  dans  le  fomî2e 4'ame ,  le  plus  amoureux 

•-det'ôtiS  les  hommes/ Je  continuai  ce  manège 

^pendant  plus  d'un  nibis ,  c'eft-à-dire ,  que  j'af- 

ijeôàï 'toujours  là  inême  infehfibilité^;&  par 

^<:é  m%ën  ,-^e  téduifii^  tellement  fa -prlnccfle  à 

changer  de  manières ,  qu'elle  ^îne  fit  "bientôt 

•^tôhiiëître ,  malgré  mdn'indiffêrehtfe  pour  elle , 

'^ùe*|'éfoîs  le  feùl  prince  pour  ^jui^etîe  eut  ja- 


màîs*  foupiréi  Je  ne  me  rendis  qu*a^ès  bieiv 
d^  peines  ;  &  enfin  je  donnai  ma  parole  que 
je  l'épouferois  avec  le  confentement  du  roi  fon 
père,  qu'elle  obtînt  fort  aifémentt  L'on  pré* 
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paUa  tout  pour  célébrer  notre  union  avec  une 
magnificence  digne  de  notre  faiig  ;  &  le  jour 
apprôchoit  9  lorfque ,  témoignant  un  foir  à  lu 
prîncefle  l'obligation  que  je  lui  avois  dè-m'avQir 
clonné  Ja  préférence  fiir  les  procès  les  pliis 
beaux  &  les  mieioc:  faits  de  tout  f  orient  :  Je  nt 
faurois  trop  vous  dire ,  feigneur,  me  réponditj- 
elte,  par  quelle; fatalité  cela  s'éft  fait;  j'aurois 
juré  de  n'aimer  jamais  ;  je  méprifois  les  vœuic 
de  tous  les  monarques  de  la  terre  ;  leur  p^i&oii 
me  fàtiguoit  :  votre  feule  infenfibilité  m'a  o^ 
fenfée  ;  j'ai  fait  mes  efforts  pouf  la  diffiper  fans 
avoir  intention  de  m'engager  avec  vous  :  ce^ 
pendant ,  au  point  oirnous  en  fommes ,  je  voœ 
avouerai  que  j'auro^  été  au  défefpoir,  fi  vous 
aviez  continué  plus  long^tems  à  me  regarder 
avec  indifférence.  Ah  !  belle  princefle ,  m*é- 
criai-jé^  je  n'ai  jamais  été  un  moment  fans  vous 
aimer  ;  vos  premiers  regards  m'allèrent  jus- 
qu'au cœur ,  &c  je  n'ai  feint  d'êtc^e  infenfible 
envers  tout  votre ïexe ,  que^ pour; vous  irriter; 
fe  redoublois  mon  indifférence  à  meiure  que 
je  vous  voyois  enflammer;  &, .parcet  inncn 
cent  .artifice  ,  je  fuis  parvènu/jau  jcoknble  ée 
mon  bonheur  9^  puifcfue  danï  deiuc:joiifs  )e  p<^ 
fédérai  l'adorable  Rouz*BeharL  '^ 

Là  prinqeflbpQKtgjit  à;oet  aveu  tropfincère  ; 
^  elle  fentit  «.ûàdépi^  fe  trét  d'^aviiir.  été  ma  dupa» 


jgyo    CoHTïs    Chinois,    ^ 

JU  eHe  (k  livra  à  une  humeur  fombre  dott  je 
«le  plis  .|aa)^m  la  tirer  dbe  tout  k  refte  de  la 
ÎOurnée*  Je  la  trouvai  un|>cu  plus  traoquttle  le 
Iciiâemaîb  ;  &  je  éroyois  qu'elle  in'avôtt  par- 
4ûané  cette  petite  malice ,  lorfquei  j'éproisvaî 
Jnoitôt  lé  coott^re ,  &  cominea  il  eft  dan^ 
Kereux  d'être  .trop  fihcère  avec  les  paumes. 
-  Nous  étions  à  diaer  avec  le  roi  de  Pegu^ 
^  je  poi'tbis  à  àia  bouche  une.  lâe  de  £aiiian^ 
lorfifue.  îe  &s  •  piqué  i  la  joue  par  une  e^èce 
4e  moudie  àmieU  Je  feittis  en  ce  moment  une 
Couleur  Ù  violente,  que  cettieàîle  m'échappa 
4es  mains  ^&  alht  tomber  fiai  la  tcàyc  de  Rom^ 
BeKari.  .£Ue  iaifit  ce  nutnent  pour  me  cber- 
cber  querelle ,  parut  fbrt  fcahdaltfée  de  cet 
«ecident  ^  feignk  que  \é  Tavots  âut  à  àcSém 
4fe  r^ifcdter  y&Cj  fans  vouloir  recevoir  mes  ex- 
ciifes  ,  iHe  fe  leva  hrufquement  de  table ,  en 
4éclarant^'à  'fi»n  père  qu'elle  ne  (emif  jamàss 
moa  épbttfe.  iugez,  madaipiô,  4e  mon  étcn»- 
;aemeât'&.  de  la. colère  du  rolde  P«guJ  It  eut 
Jbeau  vouloir  empât^yer  foo:  autoidté ,  la  prm^ 
«efle  n^y  eqt.aucQU  égard,  &L  fit  cooaoitre, 
•qu'elle  ib^penceroât  f^tôt  le.  cosueque  de  me 
•donner  Ja  pnb*.  Après  avoir  effitjé,  pendant 
cinq  ou  fix  jouer;  par  tonte  forte  de  ibumîffiotn, 
:  d'appdfer  h  coi^e  fans  pouvoir  y  réoffir ,  le 
^me  livrai  au.défefpoir  le-  plus  vi£,  &  j'aUois 
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s^ènter  ftir  ma  vie,  &  me  puoir  de  ma.fottife 
par  une  autre  ^  lorfque  mon  gouverneur  mV* 
rêta  le  hraSé  Sçigneur ,  me  dit-il  y  )e  vew  vous 
venger  des  caprices  de  cette  princeffe,  &  \ç, 
prétends»  avant  qu'il  ioit  peu^ Jui*  Êtîrê  re- 
greri^r  la^nMie  ^'ell0  vient  4e  feire,  eovou$ 
iraîtaot  ave^  autant  de  diur^tç^  Laiâcz^jmoi  feu^ 
lement  cette  nuit  pour  confulter  un  génie  qui 
ne  m%  jouais  nmnqêé  4u  befoio.  fe  irous  ré- 
pond&  du  fCKNcèl  de  cette  i&^ire« 

:  Tout  et  q»i:^ttQit;  ma  pg^0  di«»îwoit  nui 
douleur.  Té^outa»  moa  gou.vf cnetu*.  Je  repoCu[ 
e<çpendam  fort  peu  cette  ouît }  U  tt  mTappr^ 
k  leiideoiain  matin  la  cwie  ^9  I91  fierté  capri? 
«ieuie  de  Roua^Behiri.  •  » 

«  £a  prt0ce{fe  ne  <rakë  i^  ^m^ns  ^vec  mtant 
de  hautteur  >  mê  dtl-il>  que  parce  que  tant  qu'eUe 
pcffédera  u&  petit  flacon  d'of  dont  une  hal>ile 
fêe  fit  préfent  à  &  mère  9  feura  eâSprts  feront 
inutiles  auprès. cPeHe,  &.  qii'auCip^  d'eux  nc^ 
peut  devenir  foaéjioux  fans  escouirit'  tous  les 
matfaetirs  dm  monde ,  iielle  nk  Im  en  fait  pré- 
fent ,  ou  s'il'  ne  parvient  eh  f%  ppffeffiQn  par 
adreffe,  H  t&  tmijours  attsebé  à  fy  ceinture 
avec  une  chaîne  d'or,  &  elle  he  te  quitte  pas 
même  pendant  la  nuit  Le  géaûs  cpii  m'a  promis 
hj^a^SAoà  y  loUa^SûTé  qu'il  me  le  remettra 
entpe  les  maii^^  avant  qu!îliQit  peu  ;  mais.j. 
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pour  tniétix  tromper  la  pnncefle ,  il'  Êiut  prendre 
tongé  du  rot 9  (ottir  de  ^a  ville,  ic  vous  re- 
pofer  fur  moi  de  Texécution  des  projets  du 
génie. 

le  fuivis  aveuglément  les  confeils  de  mon 
gouverneur  ;  &  vous  allez  entendre ,  madame  ^ 
de  quefle  manière  le  génie  s^  pnt  [tour  me 
venger. 

Rouz-Behari  àvoit  coutume  de  fe  promener 
tous  les  foirs  dans  les  jardins  du  palais  ;  elle  y 
Ibt  à  fon  ordim^re  ;  &  s^afleyant  au  bord  d*un  ' 
baflîn ,  elle  s'y  amufa  pendant  quelques  mo* 
mens.'  Comme  elle  fe  difpofoit  à  fe  lever ,  elle 
vit  courir  fur  elle  un  lézard.  Elle  ayoit  une 
extrême  averfion  pour  cette  forte  d'infeôe  ;  elle 
pouffa  un  cri  af&eux  ;  &  déchirant  fa  robe  ^ 
elle  fit  de  vains  efforts  pour  le  cbafler.  Il  paffîi 
entre  fa  ceinture  d'or  &  fon  corfet,  &  s^y 
entortilla  de  manière  que  cette  princeffe  ne 
trouva  point  d'autre  expédient  pour  fe  délivrer 
de  cet  animal ,  que  de  détacher  elle-même  fa 
ceinture ,  âc  de  la  jeter  avec  le  flacon  dans  le 
baflin  auprès  duquel  elle  étoit  affife. 
'  Quand  la  princéfle  flit  un  peu  revenue  de  fa 
frayeur ,  elfe  chercha  inutilement  fon  flacon 
dans  l'eau;  il  avoit  difparu ,  ainfi  que  le  lézard^ 
Cette  aventure  la  défefpéra.  Elle  fit  vuider  le 
baflin  jufqu'à  la  dernière  goutte  »  &  fit  rompre 
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tous  les  tuyaux  qui  fervoient  à  Va  conduite  & 
à  fa  décharge.  Ses  recherches  furent  vaines'; 
&  elle  en  conçut  un  chagrin  fi  violent ,  qu'elle 
fe  retira  dans  fon  appartement  fans  vouloir 
écouter  aucune  coniblation. 


VINGTIÈME   SOIRÉE> 


aa 


Suite  des  aventures  de  Mogireddin  y  roi 
d'Agra  &  de  Rpu^-^Behari ,  princejfe 
de  Pegu. 

JVl  G  N  gouverneur  ne.  m'a  voit  pas  trompé  ; 
le  génie ,  qui  avoit  pris  la  figure  du  lézard ,  lui 
avoît  apporté  le  flacon  d'or  qu'il  me  remit 
entre  les  mains.  Je  me  barbouillai  le  vifage 
avec  une  eau  qu'il  me  donna  9  qui  me  changea 
entièrement  les  traits  ;  & ,  par  fon  confeil  ^ 
m'étant  préfenté  pour  être  du  nombre  des  pal« 
fireniers  du  roi  »  qui  en  avoit  befoin  d'un  y  je 
fus  reçu  dans  l'écurie  »  &  je  fis  toutes  les 
fondions  de  mon  nouvel  état  pendant  neuf 
iours  &  neuf  nuits  que  la  princefle  pafia  à 
pleurer  fans  feriàer  l'œil.  Le  roi  de  Pegu  étoit 
dans  une  affliââoA  inconcevable  de  la  fituatioa 
oU  étoit  £1  fille«  U  appréhenda  tellement  pôuc 


( 
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fa  vie ,  qnHl  fit  pnblier  à  fan  dt  trompe ,  qu'il 
donncrpit  cent  mille  pièces  ë*or  à  ^HÎcortqiïe 
rapporteroît  le  ûaton  perdu.  Suivant  mes  îirf- 
tru£tians ,  je  me  ]^réfentai  le  hnée^Mt  ;  je 
montrai  la  chaîne  du  flaco»  au  roi  &  à  la  pnn^ 
cefle  9  &  je  Taflurai  que  dans  neuf  jours,  je 
rapporterois  le  flacon  ,  pçurvu  que  Ton  me 
permît,  pendant  autant  de  nliitis ,  ie  Coucher 
lians  le  cabinet  des  glaces^  qui  étoit  au  bout 
d'une  gallerie  du  palais  ;  &  que  c'étc^  la  feule 
récompenfe  que  jedeméftdois;  Vbn  hti*  regarda 
xomme  un  extra^ca^umt  :  mzi%  Torr  accepta 
ma  propofition  ;  &  la  princefle  fut  &  ehannée 
de  l'efpérance  de  revoir  fon  flacon  y  qu'elle  ea 
jpenfa  mourir  de  joie.  Le  foir  yenu  >  ^  lus 
conduit  dans  te  cabinet  des  ^âces.  On  m^f 
enferma  ;  âc  )e  lie  &v<iks  pas  trop  ee  cjdé  f'al^ 
lois  y  devenir ,  lorfijuè  te  génie ,  fous  t»  û^m% 
d'un  jeune  enfant,  pâraf  devanr  moi  «  J«  vîeM 
d'endormir  la  prihcefe  Se  foutes  fes  efclaves  ; 
me  &iH\  ;  promets^moi-  que  tU  let'as  (on  épovLX  ^ 
&  je  vais  te  conduire  dans  fon  àpjkirtement» 
Je  le  jure-,  Im  éis-je ,  par  la  goirtière  (i)  d'<î>r , 
&  par  la  pteft-e  noire  quieft  à  là  Mèqee^nôn* 
ietilement  je  Taccepté  pour  mon  épduie  >  mmH 


(i)  La  goùtiëre  d'or  eft  fur  le  toît  de  la  mrifon  que 
Ton  prétend  arolr  été  bâtie  piip  Àbrafaam^à  Miqae^ 
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je  promets  de  ne  point  prendre  ifautre  fenune^ 
qu'elle ,  tant  c^^eUe  vivra.  Cela  Aiffit ,  me  die 
le  gé«ie  ;  je  t^  di/penA  mèmt  da  dernier  article 
de  ton  ferment  Alors  il  pouffii  ie  la  nain  une» 
de  ces  glaces ,  qui  fermoit  une  porte  fecrefte 
par  oh  Ton  paiToît  dain  l'appaitemeni  de  Roa»*> 
Behari  ;  &  après  m'a  voir  fait  entrer  dans  va{ 
bain  cpii  étoit  pripax:é  p6ar  la  ptinceflè ,  û  me 
^adui£t  dans  fon  lit.  A  peine  le  jour  oom^^ 
mença  à  paroftre  »  que  le  génie  me  rei^eilla,; 
&;.ine  6t  seps^c  daias  le  cahtnel:*  On.  vînt  mW 
tijPex  me  heure  Jlpràs  :  6c  je  continuai  pendant 
neuf  nuits  la  même  chofe ,  au  bout  duquel 
t^mfi  le  génie  me  traoiporta ,  avec  mes  trois 
Q$CLiers^  dans  la.  vtlie  d'Agra  ^  fans  me  kdflec 
accomplir  t^a  proinefle  ;.  au.  contraire  ,  il  m'or- 
donna de  ^cder  le  flacon.  Je  Êis  dhns^  un  étocip- 
n^fmnt  mctoyaUe  de  me  trouver  dans  moâ 
galats  w  mommit  <pAe  jenify'iUtendms«.Iem<Mn$«J 
J'en  As,  des  reprdchcs  au  g^nie.  N et'inquiette' 
ppint,  me  dit4t,  du.  fort  de  ton  époule,  elle 
n'^  pas  encore  afièt  punie  de  fes  caprices* 
Je  te  la  rendrai  cjpuid  il.  en  &rà  tcms. 

Pendant  <^  î'attendbis  l'effet  de  ces  pro** 
mefliss  ,  Rouz-Befaari  fe  livroit  à  un  dëfef^oir 
affi-eux  f  de  voir  que  le  paUremer  avoitdîfparu' 
ûms  lui  rendre  fon  flacon  d'or  ;  ntiais^que  de« 
lôat'-eUe,  quand  ^  au  bout  de  deux  piois,  elle 
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sfapperçut  qu'elle  étôit  enceinte ,  fans  favôîf 
comment  cela  s'étoit  pu  faire  !  Elle  fe  perdoît 
dans  fes  raifonnemens  ^  lorfqu'un  jour ,  étant 
dans  le  cabinet  des  glaces,  elle  en  poufla  une 
par  hafard  qui  s'ouvrit ,  &c  lui  fît  connoître  la  ^ 
communication  de  ce  cabinet  avec  fon  ap<- 
parlement.  Dans  quelle  confufion  ne  tomba* 
t-elle  pas  à  cette  vue  !  Oh  ciel  !  s*écria-t-elle , 
faut-il  qu'un  vil  palfrenier  ait  obtenu  ce  que 
j'ai  refiifé  au  fultan  d'Agra  I  Ah  !  Mogireddin^ 
que  vous  feriez  bien  vengé  de  mes  caprices^ 
&  vous  appreniez  ma  honte  &  mon  déshon- 
neur! 

:  Laprincefie  ea  ce  moment  fondit  en  larmes/ 
&  abîmée  dans  (es  réflexions ,'  elle  prit  fur  le 
champ  la  réfolution  de  fuir  du  palais.  Pour  y 
parvenir  9  elle  fe  chargea  d'une  bourfe  rem- 
plie de  pièces  d'or  ;  elle  prit  un  habilement 
d'efclave ,  &  fortant  par  une  porte  des  jardins  ^ 
elle  marcha  toute  la  journée  à  pied  fans  boire 
ni  fans  manger.  Elle  arriva  fur.  le  foir  à  l'entrée 
d'un  village  près  d'une  fontaine ,  où  une  vieille 
femme  lavoit  fon  linge  ;  elle  k  pria  de  lui  don- 
ner uneTetfaite  chez  :elle  4>our  cette  nuh  ,  & 
afin  de  l'y  engager  davantage  ^  elle  lui  préfémau 
une  piècêud'or^  La  bonne  vieille  la-  fit.  entrer- 
dans  fa  cabane;  elle  l'y  reçut  avec  beaucoupi 

d-aileâionj  &c  après  lui  avodr^donuèà^foupÈsrV 

elle 
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elle  l'obligea  à  prendre  fon  propre  lit  pendant 
qu'elle  alla  fe  coucher  fur  de  la  paille. 

Rouz-Behari  avoir  tellement  fatigué  toutd 
la  fournée  ,  qu'elle  fut  )>iéntôt  accablée  de  fom<» 
meil  ;  elle  dormit  très-profondément  jufqu'aa 
lever  de  Taurore  qu'elle  fut  réveillée  par  le 
chant  des  oifeaux.  Mais  quelle  fut  fa  furprife 
?a  ouvrant  les  yeux ,  de  ne  fe  plus  trouver  dieâç 
la  bonne  vieille ,  de  fe  voir  couchée  fur  un  lit 
de  gazon  dans  une  campagne  très-agréable  i 
d'être  vêtue  d'habits  de  payfanne ,  &  de  n'avok 
plus  la  bourfe.  Elle  ne  favoit  ce  que  voulott 
dire  un  changement  fi  extraordinaire  ;  plus 
elle  s'examinoit  &  plus  fa  furprife  &  fon  cha^ 
grin  redoubloient.  Mais  que  devint-elle ,  lorf^  / 
qu'eUe  apprit  d'un  jeime  tailleur  qui  pafla  pro« 
che  de  ces  Keux  ,  qu'elle  étoit  dans  le  Mogor 
liâan ,  aux  portes  d'Âgra»  Cette  nouvdle  fi 
incroyable  penfa  la  faire  mourir  de  douleur  ; 
elle  ne  pouvoir  comprendre  comment  elle 
avoit  fait  un  û  grand  trajet  en  ime  ^lè  nuit  ; 
elle  en  fuf;  fi  émue  qu'elle  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  ce  jeune  homme ,  qui  fe  nom-* 
moit  Sabour^  Comme  malgré  fes  chagrins  elle; 
étoit  extrêmement  belle  9  Tétat  dans  lequel  elU 
fe  trouvoit ,  excita  une  grande  paffion  dans  le 
coeur  du  tailleur.  Charmante  étrangère  ^  lut 
dit^tt ,  fi-tôt  qu'elle  fut  revçnue  à  ellç,  vousi 
Tome  XIX.  M  s 
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sne  paroiffez  avoir  refprit  cmeilemetit  agité } 
venez  dans  ma  maîfon  qui  eft  à  rentrée  (lei 
Êiuxbourgs  d'Agra  y  vous  y  fere2  en  fureté  ; 
ma  mère  &  moi  nous  tâcherons  par  toute  forte 
de  bons  traitemens  de  diffiper  la  fombre  trif^ 
tefle  qui  par(»t  fur  votre  vifage. 

Rouz-âehari  fe  trouvoit  dans  un  état  trop 
dépkxrable  pour  refufer  Uû  offres  du  tailleur  ; 
elle  le  futvit ,  &  il  la  mena  dans  une  petite 
snaifon  fort  propre  dans  fa  fimplicité,  où  fa 
ttiàre  la  reçut  avec  tout  Tàccueil  poffible»  Si 
cette  trifte  princeffe  n'eut  pas  été  enceinte , 
elle  fe  ferok  eftimée  heureufe  dai^  Uii  afile 
aufli  tranquille  ;  elle  ne  favoît  coimnent  ca-* 
cher  ion  malheur^  ^  Sabour  lui  ayant  pvo- 
pofé  de  répoufer;  elle  écouta  fa  propoâtioti 
plutôt  pour  couvrir  fon  honneur  que  par  au* 
cune  inclination  t|u'ette  eut  pour  lui  f  &  de«* 
vint  h  femme  au  bout  de  huit  jours.  Depuis 
ce  moment  elle  parut  Un  peu  plus  gaie^  fur-tout 
en  préience  de  fon  mari ,  car  lorfqu€  dans  fen 
particulier ,  elle  feiCoit  réflexion  qu'après  avoir 
refufé  pour,  époux  le  fultan  d'A^a ,  elle  avoit 
paiTé  éèt  embraiTemens  d'un  laie-  palfrenier^ 
entre  les  bras  d'un  (impie  tailleur ,  éltè  fé  fen-^ 
toit  fi  humiliée ,  qu'elle  fe  Kvroit  au  darnièr  dé* 
fefpoir.  Ce  n'eft  pas ,  û  elle  ii'eut  pas^  été  née' 
pirincefft ,  tju'eUe  n'eût  eu  tout  lieu  d'être  co£h 
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tente  ;  fôn  mari  qui  étoît  prentler  garçdn  d'uA 
tailleur  qui  étôîten  tris*grande  réputation  dan!t 
Agra  I  lui  téfiioîgnoit  uri  amour  exceffif  4  il  piè^ 
Venait  tous  (ts  déiirs ,  &  hbfs  le  teil&s  qu'il  alldit 
travailler  ch<rz  fdn  fnaître  ^  il  iiô  pouvdit  paflei^ 
\\n  reiilittôment  fans  étfe  avec  elle^  &  celt^ 
eoflduite  fi  éloignée  d^un  honime  de  foti  état^ 
gagha  tellement  le  coeur  de  la  prineëfle  ^  qu'oui 
bUânt  entièrement  fà  qualité  ^  elle  vint  k  aime! 
foii  mari  avée  pne  ejctrême  paffidit; 

f"i-i      ,1 1"  i^ii  'r  i  Ml    -    i.i^i.iri|,[||fMe| 

Suite  dei  ai^eniutés  dé  Môgitefidin  i  t^ 
d'Agrà ,  &  de  Rou^^Ég/tari  >  piimùéffi 
de  Pegût 

1  L  y  «Voit  UA  {»eU  i^tiis  é«  âiE  iôdié  (|il«  fedid» 
Èdlrari^qtiifeâirciit  af^pelèr  taitift,av<bit4^t(f4 
le  tailleur ,  &  qu^elle  vîvbit  dSoi  tulé  trAs-grândé 
Retraite  ,  pardiffant  erieeiftfé  à^pett-prè»  de  Hé 
tems ,  lot^tt'uÉt  foir  èaufànf  aVéé  ftftft  tfiaci  «  a 
litt  repi^cha  fpii  p«n  «k  àùitiâté  èf-t^i^ak  pii 
tncott  iéméi^U  m<H^étnifle  4é  vdr,k 
ivHan  d'Agta/  Kk^-Betiari  rougit  elMfltt>«tit«# 
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à  ce  reproche.  Que  m'importe ,  lui  dit-elle ,  de 
.voir  ce  monarque  ;  une  honnête  femme  ne  doit 
avoir  des  yeux  que  pour  fon  mari.  J'en  con- 
tiens, reprit  le  tailleur  ;  mais  comme  vous  n'êtes 
pas  née  pour  Mogireddin  /vous  pouvez  le  re- 
^rder  fans  que  j'en  prenne  d'ombrage.  Il  doit 
aller  k  la  chafle  aujourd'hui  ;  il  paffera  devant 
tùos  fenêtres ,  &  je  veux  que  vous  examiniez 
ia  bonne  grâce  avec  laquelle  il  eft  à  cheval.  Je 
n'en  ferai  .rien ,  reprit-elle  ;  je  hais  le  fultan 
fans  favoir  pourquoi.  Vous  le  haïfTez ,  répliqua  le 
tailleur  ?  Hé  que  vous  a-t-il  donc  fait  ?  Rien ,  ré- 
pondit la  princeiTe  aflez  brufquement  ;  mais  j.'ai 
rêvé  qu'il  étoit  caufe  de  tous  mes  malheurs,  & 
l'ajoute  beaucoup  dé  foi  aux  j-êves.  Voilà  de 
bonnes  raifons^  dit-il;  oh  bien ,  Lama ,  je  veux 
abfcJument  que  vous  vous  mettiez  à  la  fenêtre 
iorfqu'ilpa^era ,  &  je  vous  pne  de  me  donner 
cette  légère  marque  de  votre  complaifance  ;  je 
ferai  de  la  fuite  de  la  chafTe ,  8c  je  verrai  bien 
S,  vous  exécutez  Ce  q^e  je  vous  ordonne.  Rouz- 
Behari  ne  réppndit  d'abord  à  fon  mari  que  par 
iquelqueç  larmes  qu'il  feignit  de  ne  pas  voir  cou- 
ler; vous  ferez,  obéie,  lui  dit-elle ,  puifqup 
vous  le  voulez ,  je  verrai  pafTer  le  roi. 

Le.taîUeur  fortit  ,  &  environ  une  heure 
après  la  princeffe  de  Pegu  ayant  entendu  ua 
gcfxkà  bruit  dans  1^  rue^ elle femit  à  lafenê^r 
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tre  y  au  moment  que  je  paflai  devant  fa  porte. 
Surpris  de  voir  une  auili' belle  perfonne,.  je  la 
regardai  avec  attention  ;  je  cherchois  à  la  re« 
connoître,  &  je  la  jetai  par-là  dans  un  embarras 
extraordinaire,  lorsqu'elle  fe  retira  de  la  fenê« 
tre  ave^  une  extrême  inquiétude  ;  je  pafTai  mon 
chemin,  &  Rouz^Behari  revenue  de  fa  pre« 
mlère  émotion  ne  put  s'empêcher  de  verfer  un 
torrent  de  larmes.  Ociel,  s'ecrTà  t-eUe,fan$  mes 
caprices  ridicules  je  ferois  à  préfent  l'époufe  de  ce 
puiflant  monarque  \  Quelle  différence ,  grands 
(jiieux!  Ah!  Mogireddin,  Nfogireddinique  J6 
fuis  bien  punie  de  mes  mépris!  Ces  difcours 
redoublèrent  fes  larmes,  &  elle  pteurort  encore 
lorfque  foh  mari  revint  de  la  chaffe.  Hé  bien , 
Lama ,  lui  dit-il,  vous  avez  vu  le  fultan?  Vous 
Tâvez  voulu ,  répondit-elle ,  il  a  bien  fallu  fuir 
vre  vos  ordres.  Ne  l'avez-vous  pas  trouvé  fu- 
perbement  vêtu,  continua-t-il ;  fans  doute ^ 
repliqua-t-elle  :  ce  n'eft  rien  que  cela ,  pourfuivit 
Sabour ,  il  fe  va  marier ,  &  je  veux  an  de  ces 
jours  vous  conduire  au  palais,  on  y  travaille 
à  des  préparatifs  magnifiques  pour  cette  grande 
journée ,  &  (on  tailleur  &  nu)i  nous  lui  effaye- 
rons  fon  habit  de  noces ,  pendant  qiié  fa  femme 
&  vous  vous  eflayerez  à  la  princefTe  qu'il  a 
çhoifie,  &  qui  eft  ici  depuis  hier,  les  robes 
^zquelles  on  travaille  aâuellement. 

M  ii| 
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Quoique  la  prinçefle  fVémît  à  cette  propofi* 
fion ,  &  malgré  toute  fa  répugnance ,  il  ÊiUut 
fe  réfoudre  i  obéir.  Le  tailleur  fit  plus;  il  fit 
apporter  plufieurs  fois  les  habits  de  1^  reinç 
future  chen  lui,  &  afllirant  à  fa  femme  qu'elle 
^toît  de  la  même  taille ,  il  les  lui  fit  mettre  à 
çhgque  fois  pour  Toir  ce  quH}  y  avôit  à  re** 
^ire*  Quelque  douleur  que  Rouz-Behari  ref« 
fentit  de  fe  voir  vêtue  d'habits  fi  mac;nifique$ 
dan$  un  état  fi  peu  convenable  à  fon^^rang, 
çUe  ne  pouvoit  s^empêcher  de  rire,  en  voyant 
que  Ton  faifoit  les  habits  de  la  reine  fur  elle  i 
cette  princeiTe ,  fi  elle  me  reiTemble  en  l'état 
pii  )e  fuis,  doit  avoir  une  jolie  taille ,  difoit^ 
fllç  à  foi>  mari.  Elle  a  beaucoup  d'embonpoint, 
lui  répôndoit  Sabour ,  le  fultan  les  aime  ainfî, 

Enfin ,  la  veille  du  )our  auquel  fe  devoit  cé-> 
lébrer  le  ra^riz^t  du  fultan ,  arriva.  Le  tailleur 
$abour ,  à  la  pointe  du  jour ,  ne  manqua  pas  d^ 
réveiller  fa  femme ,  &,  malgré  fa  répugnance  ,1 
il  la  cpnduifit  au  palais.  Il  y  fut  reçu  par  un 
pificier  de  fes  amis ,  qui  les  conduifit  dans  les 
^ppartemens ,  &  qui  exaltoit  à  chaque  momenf 
le  bonheur  de  la  princeiTe  qui  alioit  époufer  le 
^Itan ,  en  aifurant  que  c'étoit  le  meilleur  prince 
qu'il  y  eût  au  monde.  Cétpit  autant  de  coupsi 
4e  ppi|;nards  que  Van  donnoit  à  Rouz-Behari  \ 
ÇUÇ  nç  f  WVQi^  yçi?  tan^  4e  magnificence  jf»* 


foupîrer  amèrement ,  &  elle  étoit  dans  I9  cham- 
bre oîi  devoît  coucher  la  reine ,  lorfqu'on  lui 
annonça  que  le  roi  h'étoit  qu'à  quelques  pas.  la . 
malheureufeprincefle  nç  put  foutenir  cette  nou- 
velle fans  une  émotion  violente;  etle  tomba 
fur  un  fopha.  Oh  ciel  !  s*écria-t-elle  »  en  adref- 
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fant  la  parole  à  fon  mari  1  qu'elle  efi  votre  im- 
prudence de  m'avoir  amenée  en  ces  lieux  ei| 
l'état  où  je  fuis  ?  Je  fens  que  je  vais  dans  le 
moment  même  donner  le  jpur  à  l'enfant  dont 
je  fuis  enceinte  ;  je  me  fuis  lai£fé  tomber  hier 
&  j'avois  cru  que  cette  chute  n'auroit  pas  des 
iîiites  auffi  embarraflantes«  Le  tailleur  paroiflbit 
dans  une  agitation  vioknte^  Ah  l  mon  ami ,  dit- 
il ,  à  l'officier  qui  le  conduifoit  ^  qu'allons*nous 
devenir?  M^  foi,  lui  répondit  cet  homme ^ 
il  faut  payer  ici  d'effronterie,  mettez  votre 
femme  fur  cette  pile  de  carreaux;  je  vais  for- 
tir  de  cette  chambre  par  le  coté  par  où  le 
roi  doit  y  venin  Je  brouillerai  tellement  la 
ferrure  que  l'on  ne  pourra  l'ouvrir ,  &  je  di- 
rai au  roi  que  l'appartement  n'eft  pas  encore 
rangé  ;  j'irai  enfuite  chercher  promptement 
ma  femme  pour  aider  à  tranfporter  la  vô- 
tre hors  d'ici ,  ou  pour  lui  donner  tous  les 
fecours  néceflaîres  ,  &  j'efpère  que  nous 
fortirons  tous  d'embarras  fans  que  le  fultan 
s'en  apperçoive«  La  chofe  s^exécuta  comme 
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Tofficier  Tavoit  promis  \  je  'n'entrai  point  dans 
cet  appartemçnt  y  pourfuivit  Fum«Hoam ,  la 
femme  qui  devoit  fecourir  Rouz-Behari  arriva 
quelques  momens  après  ^  &  fans  avoir  le  tems 
d'être  tranfportée  ailleurs ,  die  accoucha  dans 
cette  chambre  d'un  garçon  d'une  beauté  ache- 
vée. Le  tailleur  étpit  dans  des  tranfports  de 
)oie  difficiles  à  exprimer.  Ma  foi  »  dit^il  >  ma 
chère  Lama  »  puifque  vous  êtes  accouchée  dans 
l'appartement  de  la  reine ,  il  n'en  coûtera  pas 
davantage  de  vous  mettre  dans  fon  lit.  Vous 
perdez  tout-à-fait  le  jugement,  lui  répondit 
Rouz*Behari ,  y  a*t-il  du  bon  fens  à  ce  que 
vous  me  propofez  î  Vous  direz  tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  répliqua  le  tailleur ,  le  lit  eil  tout 
feit  ^  vous  y  coucherez.  Malgré  tout  ce  qiïe 
put  dire  la  princefle ,  elle  fut  portée  dans  le 
fit  de  la  reine,  &  quoiqu'elle  eût  eu  d'étranges 
agitaticms  depuis  une  heure , .  elle  n'y  fut  pas 
plutôt  qu'elle  s'y  endormit  d'un  profond  fom- 
flieil  qui  dura  jufqu'au  lendemain  matin  aflez 
tard. 
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Suite  &  conclu/ion  des  aventures  de 
Mogireddin ,  roi  d^Agra  ,  &  de  Rou:^ 
Bchari  ,  princejfe  de  Pegu. 

IVoux-Behari  ne  vit  pas  plutôt  le  jour 
qu'elle  ouvrit  proniptement  les  rideaux.  Quelle 
fut  fa  furprife  de  voir  fon  Ut  entouré  de  douze 
fetames  efdaves  gardant  un  profond  filence  ^ 
qui  fe  proAernèrent  auffitôt  &  lui  témoignèrent 
qu'elles  attendoient  fes  ordres.  Je  crois  »  dit- 
elle  en  ce  moment  ^  que  ces  femmes  font  folles  ^ 
•u  bien  les  vapeurs  du  fommeil  occupent  en-^ 
core  tous  mes  fens.  Vous  ne  dormez  point  ^ 
madame ,  lui  dit  la  plus  âgée  des  femmes  ,  & 
le  fultan  d'Agra  votre  époux ,  à  qui  vous  don- 
nâtes hier  un  fuccefleur  ,  attend  qu'il  foit  jour 
dans  votre  appartement  pour  y  entrer  ;>  voulez- 
vous  que  j'aille  lui  annoncer  que  vous  êtes 
yiiible. 

Rouz-Beharî  fut  fi  étourdie  d'ime  demande 
qui  lui  paroiflbit  aui&  extravagante^  qu'elle 
n'y  répondit  pas;  foi|  filence  fut  interprêté 
£ivorablementi  la  vieille  courut  à  la  porte  ^ 
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j'entrai  alors  tout  brillant  de  pierreries  ;  &  je 
vins  xne  placer  fur  un  fopha  au  chevet  du  lit 
dç  la  prinçeffe  de  Pegu.  Ma  reine  ^  lui  dis-je 
en  Tembraflant  fans  qu'elle  pût  s'en  défendre , 
tant  elle  étoit  faifie  d'étonnement  &  de  douleur , 
il  eft  tems  de  faire  cefT^r  votre  furprife,  &  de 
vous  rendre  votre  véritable  époux ,  puifque  le 
palfrenier  de  Pegu  ^  le  tailleur  des  fauxbourgs 
d'Agra ,  &  le  fultan  Mogireddin  ne  font  qu'une 
même  perfonne  ^  qu'un  génie ,  mon  proteâeur, 
avoit  tellement  déguifé ,  qu'il  vous  étoit  im- 
poffible  de  reconnoître  Timpofture.  }e  l'ai  mille 
fois  prié  de  fadre  cefler  toutes  vos  peines  ;  je  lut 
ai  repréfenté  vainement  que  c'étoit  trop  punir 
le  chagrin  que  vous  m'aviez  donné  la  veille 
de  nos  noces  ;  il  ne  m'a  pas  été  poi£ble  de  le 
fléchir.  La  fierté  fied  l^iea  à  une  princeâe  ^ 
in'a-t^l  dit; mais  il  fiiut  qu9  ce  ibit  une  noble 
fierté^  dirigée  par  la  fageife  &i  non  par  le  ca- 
price ^  &  la  reine  votre  époufe  ne  vous  fera 
fendue  qu'après  fes  cQucbes.  Je  veux  >  jufqu'à 
ce  moment ,  qu'elle  foit  en  proie  aux  remol-ds 

w 

de  la  faute  qu'elle  a  hite  en  rebutant  l'hommage 
de  tant  de  princes,  &  en  refufant  de  vous  épou* 
1er  pour  un  fujet  fi  léger*  Tout  ce  que  je  puis 
feirc  pour  vous ,  c'eft  de  la  mettre  entre  vos 
bras  fans  qu'elle  croye  y  $tre ,  &  je  veuiç  que 
yau$  la  çoatsaigniez  à  v^pir  dans  votre  palaift 


ou  hi$  Ay %vmn.ïs  ne  Fx^m^^Hoam.  ity 

mi  moment  qii*«tte  fera  prête  d'accoucher. 

Il  m'a  fallu  obéir  aux  ordres  fouverains  du 
génie  qui  W  une  nuit  vous  a  tranfportée  aux 
portes  d'Agra  9  j'ai  pris  (  par  le  moyen  d'unt 
eau  dont  je  me  frottois  quand  j'en  avois  be« 
foin  9  )  la  %ure  du  jeime  tailleur  que  vous  avex 
époufé  (  mais  à  préfent  Rout»-Behari  doit  re* 
prendra  (on  nom  8c  quitter  celui  de  Lama  » 
^omme  j'ai  abandonné  celui  de  Sabour  pour 
n'être  plus  que  le  fultan  Mogireddin.  Vous  fsK 
ve^  le  refte  9  vos  peinas  font  à  préfent  finies  ^ 
Se  je  vous  conjure  9  ma  belle  reine  9  d'oublier 
que  j'en  ai  été  rinftrument, 

Roui^^Behari  étok  û  confufe  de  tout  ce  qut 
je  venois  de  lui  raconter ,  pourfuivit*  le  man* 
darin,  qu'elle  ne  favoit  que  répondre  à  mes 
careffes;  elle  me  r^gardott  avec  des  yeuxhu* 
inides  de  larmes  9  qut  la  joie  &  la  douleur  fài« 
foient  couler.  Mon  cher  feigneur,  s'écria^t^elte, 
quand  elle  eut  recouvré  l'ufage  de  la  parole, 
que  j  ai  fouffert  de  maux  depuis  votre  départ 
de  Pegu.  Quelle  honte  n'ai-je  point  reffentie 
de  m'âtre  crue  désh<morée  par  un  palfrenier  I 
pans  quelle  cruelle  néceffité  me  fuis^je  trouvéa 
d'époufer  un  tailleur  9  pour  mettre  mon  hon* 
neur  i  couvert ,  8c  me  tirer  de  k  mifère  la  plus 
affreuic  9  &C  quelles  sMiâious  ne  m'avez-^ous 

pas  caufies  tous  cette  figure,  enm'obligeantd^ 
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vous  voir  pafler  devant  mes  fenêtres,  d'eflayer 
les  habits  de  la  reine,  &  de  venir  dans  ce  pa-* 
lais ,  oh  î'appréhendois  fi  forf  de  vous  ren- 
contrer? Ah!  feigneur!  )e  ne  vous  pardonne 
tant  de  chagrins  que  vous  m'avez  caufés ,  & 
que  le  génie  m'a  donné  la  force  de  foutenir  ^ 
que  parce  que  vous  m'affurez  que  vous  n'avez 
t>as  été  le  maître  de  les  faire  cefier.  Oubliez 
toutes  ces  peines  ,  matière  de  ma  vie ,  lui  dis- 
îe  en  Tinterrompant ,  &  ne  penfez  plus  qu'au 
bonheur  dont  nous  allons  déformais  jouir  tran- 
quillement. 

Rouz-Behari ,  madame ,  continua  Fum-Hoam, 
teçut  mes  excufes  avec  une  extrême  tendreâe  ; 
nous  vécûmes  enfemble  dans  une  union  par- 
Élite  pendant  près  de  vingt  ans  jufqu'au  mo- 
ment qu'étant  à  la  cbafle ,  )e  me  noyai  en 
voulant  pafler  à  gué  une  petite  rivière  dans 
laquelle  mon  cheval  me  précipita. 


9Êessamaessss^ 


Ah!  que  cette  hiftoire  eft  remplie  d'évène- 
mens  merveilleux,  dit  alors  Gulchenraz,  & 
que  î'ai  plaint  le  fort  de  l'infortunée  princefle 
de  Pegu,  jufqu'au  moment  que  Mogireddin 
Taflure  que  le  tailleur  n'eft  autre  que  lui- 
snême.  Franchement  votre  génie  étoit  un  peu 
trop  févère  ^  &  il  ne  devoit  pas  punir  avec  tant 
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ie  rigueur  les  caprices  de  Rouz-Beharî.  Mais 
après  avoir  perdu  la  vie  dans  les  eaux ,  qdb 
devîntes- vous  ? 
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Aventures  du  médecin  Banou  Rajpd. 

J^ENTRAi  dans  le  corps  d'un  jeune  garçon  qui 
venait  de  naître  à  Aitracan,  d'un  médecin  arabe 
qui  étoit  au  fervice  du  roi.  Mon  père  Êiifoit 
des  cures  fi  merveilleufes  qu'on  le  regardoit 
comme  un  homme  divin,  &  comme  j'avois  beau* 
coup  de  goût  pour  fa  profeflion ,  à  peine  eus*je 
quinze  ans  qu'il  s'attacha  à  m'infiruire  dans  la 
médecine.  Banou  Raffid  me  difoit-il  fouvent. 
l'on  n'acquiert  les  fciences  qu'avec  la  vigilance 
d  un  corbeau  y  l'avidité  d'un  pourceau  ,  la  paf» 
dence  d'un  chien  9  &  les  carefles  d'un  chat  ;  fi 
vous  fui vez  exaâement  ces  préceptes ,  vous  de- 
viendrez un  jour  un  grand  homme ,  finon  vous 
ramperez  avec  le  commun ,  &  né  vous  difiin- 
^erez  jamais  dans  quelque  genre  de  vie  que 
vous  choififfiez.  Frappé  de  ces  maximes ,  je 
me  livrai  tout  entier  à  l'étude  ,  &  en  moins  de 
dix  ans  je'  fis  de  fi  grands  progrès  dans  la  méde- 
cine^ qu'après  la  mort  de  mon  père ,  je  fus 
nommé  médecin  du  roi  d'Aftracan.  J'avois  à 
peine  vii%t-huit  ans  ^  que  je  m'acquittai  de  cet 
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emploi  avec  un  bonheur  kifini ,  &  je  m^tictpiiê 
tellement  les  bonnes  grâces  du  ftjltan ,  que  je 
devins  fon  favori.  Ce  monarque  m^aimdit  ared 
tant  de  tendreffe  ^  que  pour  ne  fe  point  priveif 
de  ma  préfence ,  il  me  permettoit  ^  par  un  prrî* 
Tilége  unique ,  d*entrer  dans  l'intérieur  dû  {é* 
rail  à  toutes  les  heures  du  jour.  La  prineîpald 
taifon  pour  laquelle  ce  prince  me  doniioit  ainâ 
mes  entrées  dans  un  lieu  interdit  au  refte  d«f9 
hommes  ^  c'eft  qu'il  n^ignoroit  pas.  1  Vxtrêiiici 
averfion  que  j'avoîs  pour  le  fexe^  $i  combieit 
)e  déteflois  les  funeftes  effets  de  l'afflour«  La 
leôure  de  tous  les  malheurs  qui  fuivent  ordi^ 
nairement  cette  étrange  paffion  ^  m^avoit  telle* 
ment  mis  en  garde  contre  elle,  que  j'avois  prii 
une  ferme  réiblution  de  ne  janiais  laiâer  fur-« 
prendre  mon  ccnur.  Le  fultaa  me  raîlloit  foU'« 
vent  fur  mon  inienfibilité.  Seigneur ,  lui  difois^ 
je ,  je  ne  hais  point  les  femmes ,  m^is  je  letf 
crains}  elles  peuvent  troubler  la  tranquillité 
de  ma  vie  ^  8c  c*eft  la  raifon  pour  laquelle  '^ 
tes  regiairde  avec  tuntdlndifFérence  ;  dieu  Veuill«l 
que  je  persévère  dans  le  deffein  que  j'ai  formé 
de  garder  ma  liberté!  Voilà,  madame,  à-peu-* 
près  k^  converfatiôns  que  j'avois  fouvent  aveâ 
le  fultan» Un  jour  que  nous  étions  encore  fur  In 
mime  matiàre ,  on  vint  lui  dire  que  fon  pr6« 
tnier  vifir^  4|>pel4  Nbul&a-Ben-San  f  venoit  ié 


tomber  dans  une  efpèce  de  fténéfie  qui  ravoît 
déjà  attaqué  ^lufieurs  fois  avec  beaucoup  dé 
violence }  coitiine  il  aimoh  tendrement  ce  vi* 
fir,  il  m'ordonna  de  courir  à  fon  fecours.  La 
nouvelle  ,que  l*on  venoît  d'apporter  au  fultaà 
n'étoiique  trop  vraie;  Houffan»Ben-San  étoît 
*  dans  un  fi  grand  délire^  que  je  fus  obligé  de  le 
faire  lier ,  fa  foreur  redoubloit  à  chaque  înf- 
tant ,  &  ce  ne  fot  qu'après  une  faignée  dut 
pied ,  ac  au  bout  de  fept  ou  huit  heures ,  qui! 
coitîiileitça  à  revenir  dans  fon  bon  fens.  Banou- 
Raffidy  medit-ïy  me  voilà  fttr  le  point  depa^ 
roître  devant  le  tribunal  de  dieu; je  fens  éé^k 
le  vent  froid  &  glaçant  de  la  mort  qui  foufSe 
au  chevet  de  mon  lit  ^  0c  tout  Part  de  la  mé- 
decine  i^eft  pas  capable  de  me  guérir.  Seigneur 9' 
hii  répon(^s-je ,  votre  maladie  n'eft  pas  fi  incu* 
table  que  vous  le  croyez  ;  tâchez  de  furmon-' 
fer  un  peu  cette  humeur  noire  qui  vous  do- 
mine. Y  a-t-il  quelqu'un  danstolit  Aftràcan  quî 
ait  plui  de  fujet  d'être  content  que  vous  1  Ah  î 
mon  cher  ami ,  ajouta- t-il ,  en  me  ferrant  la 
main ,  que  les  apparences  £^t  trompeufes  !  Il 
n*jr  a  perfonne  en  effet  qui  paroiffe  devoir  être 
plus  fatisfàit  de  fa  fortune  que  moi.  Tai  plus 
de  richefies  qu'il  n'eft  permis  d'en  fouhaiter  ; 
mon  férail  eft  rempli  des  plus  belles  Circailien^ 
nés  9  ime  feule  fille  que  j'ai  eft  d'une  beauté 
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égale  à  celle  des  Hoiuris  :  voilà  tout  le  brillant 
extérieur  de  ma  maifon  i  mais  un  ver  qui  me 
rôçge. depuis  plus  de  trente  ans , me  rappelle 
fans  cefle  un  enchaînement  de  crimes  qui  me 
font  horreur  à  moi  -  même.  Depuis  ce  jour  ^ 
je  n'ai  point  goûté  de  véritable  repos,  tou* 
jours  agité  par  des  mouvemens  cruels ,  je  vois 
devant  mes  yeux  Tombre  effrayante  d'une 
fœur  &  de  fon  fils  que  j'ai  barbarement  maf^ 
facrés  ;  leur  fang ,  &  celui  d'un  de  nos  ùû^ 
tans  s'élève  à  tout  moment  contre  moi.  Je  fré- 
mis  quand  je  penfe  qu'ils  vont  dans  quelques 
heures  me  reprocher  mon  inhumanité  devant 
le  tribunal  de  dieu.  Hal  mon  cher  Banou^Rafr 
fid  f  que  répondrai-je  au  fpuverain  juge  de  nos 
a^ons?  Quelque  douleur  que  jereflente  d'avoir 
commis  tant  de  crimes  fous  le  poids  defquels 
je  fuis  accablé ,  dois- je  efpérer  qu'il  n'écou*^ 
^era  pas  les  juftesplaintes  des  malheureufes  viâi- 
mes  de  ma  fiireur  ?  Mais  ces  dîfcours  font  au* 
tant  d'énigmes  qu^il  faut  vous  es^liquer. 
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Hifioire  dit  vijir  Houjfafi  Btri-Sané 

Vous  n*ighôrez  pas,  ttidn  cher  âanbu-Raâî j^ 
ine  dit  Je  vifir ,  que  mon  père  étoit  le  favori  dé. 
JFacreddin,  à  qui  le  fitltan  Moiizacafem ,  qui 
règne  aujourd'hui  ^  doit  la  naiflanee^  Mais  you^ 
tae  faveê  peut-  être  p«^s  ^  que  ce  monarque  a  voit 
deux  fils  ;  Mouzacafem  qui  étoit  le  cadet,  &i 
Alacou  qui  étoit  Taîné ,  dont  depuis  trente  anë 
&  plus  Ton  n*a  aucune  nouvelle.  Lé  premiej^ 
m'aimoit  extrêmement  &  m'aime  encore;  puif* 
qu'il  m'a  élevé  dans  le  pofle  où  je  fuis ,  depuis 
quîl  eft  fur  le  trôné*    Le  fécond  ^  jaloux  de 
l'amitié  que  fon  frère  aVOit  pour  moi ,  s'apper-» 
cevoit  )  ayec  peine  i  du  peu  de  complaifanc^é 
que  j'avois  pour  lui ,  quoiqu'il  fut  l'âiné.  Nouà 
ne  femmes  apparemment  pas  les  maîtres  de  aol 
fympathies  &:   de  nos  antipathies  \  puifque  ^ 
quelque  effort  que  je  fiffe  ,  pour  me  vaincre  ^ 
je  ne  pus  jamais  gagner  fur  moi  de  faire  msi 
cour  à  AlacQu*  Ce  qui  augmenta  même  mahainô 
pour  le  prince,  e'eft  qu'étant  devenu  amoureuM 
d'une  jeune  veuve  ^   il  devint  mon  rival  |    it 
fut  traité  plus  favorablement  que  moi^ 
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Suite  de  Vhijloirt  du  vijîr  Houjfan  Ben-Sari. 

J  £  parlai  un  peu  haut,  continua  le  vifîr ,  fans 
fonger  à  la  diftance  qu'il  y  avoît  du  prince  à 
moi}  &  Akcou  en  ayant  porté  fes  plaintes  à 
Facreddin ,  j'eus  ordre  de  mîéloigner  de  foixante 
lieues  d'Aftracan ,  &  de  ne  me  point  préfenter 
à  la  cour  de  fix  mois.  Cette  punition  me  mit 
la  rage  dans  le  cœur  ;  j'étois  incapable  d'é- 
couter la  raifort  ni  les  remontrances  de  mon 
père  ;  ie  ne  voulus  pas  même  faire  la  moindre 
excufe  au  prince ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  dt  les  recevoir.  Et  mon  père  eut  tant  de 
chagrin  de  ma  mauvaâfe  conduite^  qu'il  en 
tomba  malade  ;  &  quVprès  une  fièvre  qui  le 
mina  peu  à  peu  ^  il  remit  fon  ame  entre  les  maîn^ 
de  l'ange  de  la  mort. 

Le  prince  Mouzacafem ,  dans  une  conjeôure 
auifitrifte ,  obtint  mon  retour  du  fultan  &  de  fon 
frère.  Je  me  mis  en  poffeffion  de  tous  les  biens 
de  mon  père  ;  &  comme  il  m'avoit  laiffé  unç 
fœur  d'une  beauté  achevée ,  je  fouhaitai ,  avec 
une  extrême  paflion ,  que  le  fultan  Mouzacaiem 
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put  en  dcveoir  amoureux,  &  en  faire  fa  femm^. 
Pour  en  venir  à  bout^  je  feignis  d'être  malade  ; 
il  eut  la  bonté  de  me  rendre  vifite ,  &  comme 
j'en  fus  averti,  j'ordonnai  à  l'aimable  Pe'hrizad , 
(  I  )  c'eil  aiafi  que  fe  nommoit  ma  fœur ,  de 
fe  tenir  à  côté  de  mon  lit,  &  fcms  voile ,  k>rfq\*e 
le  jeune  prince  fe  rendf  oit  dans  ma  chiambre.  Je 
ne  m^attendois  pas ,  mon  cher  ami,  qti^Alacou 
feroit  en  la  compagnie  de  fonfrère*  Ce  prince, 
pour  faire  connpître  qu'il  x>ublioit  entièrement 
mes   extra vagaaçes,    vçulut  bien  me  donner 
cette  marque  de  fa  bonté.  Qaelqu'averfibn  que 
î*eufle  pouf  kii,  je  dois  rendre  jailice  à  la  vé- 
rité ,  il  feut  avouer  qu'il  avoit  un  mérite  dif- 
tângue;  il  n'étoit  pats  grand ,    mais  c'ëtoit  k 
taille  la  mieux  prife  de  tout  Aftracan  ;  &  fon 
viiage  était  d'une  beauté  fi  régulière  ,   qu'il 
étoit  difficile  de  le  voir  fans  l'aimer.  Je  fus  aufli 
étonné,    quon  puifle   Titre,   de  fa  vifiterfi 
j'avoisété  prévenu  de  l'honneur  qu'il  me  'fit, 
^    je  me  iSerois  bien  gardé  d'expofer  P^hriiad  à  fes 
yeux  ;  mais  la  faute  étoit  faite,  &  il  fallut  faire 
bonne  contenance,  quoique,  dans  le  fond  de 
l'ame ,  Je  fufle  au  défefpoir.  La  beauté  de  ma 
fœur  fit  un  eff«t  contraire  à  mes  intentions  ; 


(i)  Ceft-à-dire  ,  née  d'une  fée  ,  pour  marquer  la 
perfeâioB  de  la  perfonne  qui  porte  ce  nom. 

Nij 
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Mouzacafem  la  vit  avec  îndifFérence  ^  &  Aiacoti 
ne  la  regarda  qu'avec  des  tranfports  qui  me 
percèrent  le  cœur.  Et  ma  douleur  fut  d'autant 
plus  vive,  que  je  crus  lire  dans /les  yeux  de 
Pehrîzad ,  que  la  pafllon  de  ce  prince  lui  caufoit  ^ 
q^utant  de  vanité  que  de  plaifir  :  je  fus  pour- 
tant me  contraindre ,  &  je  feignis  de  ne  me 
pas  appercevoir  de  ce  qui  fe  pafToit  entre  ces 
nouveaux  amans. 

Je  redoublai  mes  attentions  jiour  faire  garder 
exactement  ma^fœur  :  je  me  remis  du  foin  de  fa 
conduite  à  une  vieilie.efclave  que  je  croyois  in- 
corruptible ;  mais  de  quoi  l'or  &  les  préfens  ne 
viennent-ils  pas  à  bout  ?  Alacou ,  fous  prétexte 
de  paffer  des  femaines  entières  à  la  chaffe ,  fe 
tenoit  enfermé  tians  l'appartement  de  ma  fœur; 
il  lui  avoit  promis  dé  l'époufer,  fi-tôt  qu'il Te- 
roit  monté  fur  Iç  trône,  &  Pehrizad ,  fenfible 
à  la  pailion  d'un  prince  auffi  aimable ,  n'avoit 
pu  lui  refufer  de  fati$faire  à  fes  impatiens  dé- 
firs.  Que  vous  dirai-je,  mon  cher  Banou-Raf- 
fid?  J'ignorois  abfolument  ce  commerce  fecret  j 
mais  la  noire  furie ,  qui  m'agitoit  fans  ceffe ,  ÔC 
qui  réveilloit  à  tous  momens  ma  Plaine  pour 
Alacou ,  m'envoya  un  rêve ,  qui  fut  la  caufe 
de  tous  mes  malheurs.  Je  m'imaginai  qu'en  tra- 
verfant  une  forêt ,  J'entendois  des  cris  affreux  ;; 
je  crus  reconnoître  le  foa  de  la  voix  de  ma 
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fœur ,  je  courus  à  elle  ;  je  la  trouvai  entre  les 
griffes  d'un  lion  terrible ,  &  le  prince  Alacou  » 
le  fabre  à  la  main ,  qui  accouroit  à  fon  fecours  ; 
ce  rêve  m'inquiéta  ;  je  m'éveillai  en  furfaut ,  je 
me  rendis  à  l'appartement  de  Pehrizad ,  fans 
fkvoir  pourquoi.  Que  devins-je ,  en  Tapperce- 
vant  endormie  entre  les  bras  du  prince  ?  Je  ne 
fus  pas  le  maître  de  mon  premier  mouvement. 
Pénétré  de  rage,  je  perçai  ce  prince  de  vingt 
coups  de  poignard  ;  j'en  fis  autant  à  la  vieille 
efdave ,  &  réveillant  alors  ma  fœur ,  je  lui 
montrai  les  terribles  effets  de  ma  vengeance.  Elle 
pouffa  des  cris  affreux  à  cette  vue,&  comme 
je  craignois  qu'ils  n'éveillaffent  mes  efdaves^ 
je  lui  mis  un  mouchoir  dans  la  bouche ,  & 
1  ayant  enfermée  dan»  une  grande  caiffe  de  fa- 
pin,  &  Alacou  &  la  vieille  dans  une  autre  >  je 
les  fis  porter ,  pendant  la  nuit ,  par  quatre  ef- 
claves ,  à  une  petite  maifon  que  j'ai  aux  portes 
d'Aftracan,  fans  qu'ils  fçuffem  de  quoi  ils  étoient 
porteurs.  Je  leur  ordonnai  enfulte  de  retourner 
à  Aftracan ,  &  ouvrant  la  caiffe  où  étoit  Peh* 
rizad  ,  je  me  difpofbis  à  Tenvoyer  tenir- com- 
pagnie à  fon  amant ,  lorfqu'elle  fe  jeta  à  mes 
genoux:  barbare,  me  dit-elle  ,  avant  que  de 
me  priver  de  la  vie,  permets  du  moins  qye  je 
la  donne  à  un  enfant  malheureux  que  je  porte 
dans  monfein;  il  auroit  peut-être  un  jour  été 

Niij 
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ton  maître^  fans  les  effets  de  ta  cruauté  ;  laiffe^' 
moi  du  moins  la  confoJation  de  favoir  qu'après 
ma  mort  je  laifle  un  héritier  de  tous  mes  mal- 
heurs; je  n'ai  pas  befoin*de  te  recommander 
d'C  lui  Cacher  fa  naiffance  ,  fi  tu  as  affez  de  pi- 
tié pour  le  laiffer  vivre  :  ton  propre  intérêt  te 
Tordonne. 

Je  me  laiflai  attendrir  par  les  larmes  de  Pèh- 
rizad,  dont  une  violente  émotion  avança  les 
couches.  Comme  je  m'apperçus  qu'elle  avoit 
befoin  de  fecours ,  }e  donnai  ordre  à  deux  ef- 
cîaves ,  qui  demeuroient  toujours  dans  cette 
maifon  ,  d'aller  promptement  me  chercher  une 
fage-femme  &  de  me  l'amener  fans  qu'elle  fût 
oîi  on  la  conduifoit  ;  mes  ordres  furent  exécu-- 
tés ,  la  fage-femme  vint  au  bout  d'une  heure, 
&  ma  fœur  avec  fon  aide  accoucha  à  fept 
mois  au  plus  d'un  garçon.  Ma  première  inten- 
tion avoit  été  d'abord  de  remettre  cet  enfant  à 
la  fage-femme  avec,  une  bourfe  d'or  fuffifânte 
pour  le  faire  élever  ;  mais  malheureufement 
ayant  jeté  la  vue  fur  cet  enfant,  je  lui  trou- 
vai des  traits  fi  femblables  à  ceux  du  prince 
Alacou  ,  que  je  fentis  renaître  toute  ma  haine, 
qui  ft'étoit  pas  encore  affouvie;  je  voulus  for- 
cer  fa  mère  à  le  poignarder  ;  elle  eut  horreur 
d*une  propofition  àuffi  cruelle  ;  elle  s^évanpuit. 
O  barbarie  fans  exemple!  je  lui  mis  moi- 
môme  le  poignard  à  la  main    je  l'appuyai  fur 
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la  gorge  de  fon  fils  ,  &C  revenue  de  fon  éva^ 
nouiffement ,  elle  ne  s'apperçut  pas  plutôt  du 
crime  involontaire  que  je  lui  avois  fait  com- 
mettre ,  qu'elle  s'ôta  la  vi^  avec  le  même 
poignai"d.  La  fage  -  femme  effrayée  voulut 
crier ,  je  lui  fis  voler  la  tête  de  deifus  les  épau* 
les ,  &  avec  Taide  de  mes  deux  efclaves ,  j'en- 
terrai tous  ces  corps  dans  le  jardin  de  ma  pe- 
tite maifon  ;  enfuitc  pour  n'avoir  point  de  té- 
moins de  tant  de  crimes,  je  tuai  mes  efclaves 
&  leur  donnai  la  fépulture  à  coté  des  autres* 

Je  retoutnai  le  lendemain  dans  Aftracan,  je 
fis  courir  le  bruit  que  ma  fœur  avoit  été  en, 
levée  ;  Tabfence  du  prince  Aîacou  fit  croire  que 
c'étoit  lui  qui  me  déshonoroît  ;  j'en  portai  mes 
plaintes  au  fultan  ;  il  en  fut  dans  iinè  colère 
épourventable,  d'autant  plus  tjue  Mouzacafeih 
l'affura  que -fon  frère  étoit  paffionnément  amou- 
Hnif  de  Pehrizad  ;  il  fe  paffa  pîufieurs  années 
ians  que  l'on  apprît  aucunes  nouvelles  de  ces 
malheureux  amans  que  l'on  croyoit  errans 
p«r  k  monde ,  &  Facreddin  ayant  payé  le  tri- 
but ordinaire  à  la  nature  ,  Mouzacalem  monta 
fur  le  trône  dont  je  lui  avois  frayé  le  chemi» 
par  le  meurtre  du  fultan  fon  frère. 

Ce  monarque  >  qui  m'avoit  toujours  donné 
des  témoignages  extraordinaires  de  bonté,  me 
nomma ,  aufl5L-tôt  fon  premier  vifîr.  J'occupe  > 
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jnon  cher  ami ,  cette  place  depuis  plus  de  vingt 
^ns ,  mais  je  n'en  fuis  pas  plus  heureux.  Bourrelé 
{ans  cefle  par  les  remords  de  mes  crimes ,  î'ai 
tâché  par  toutes  fortes  de  bonnes  aâîons  de  âé« 
çhtr  la  colère  du  grand  prophète.  J'ai  fondé 
deux  caravanférails  pour  les  pèlerins  de  la  Mè^ 
que  ;  j^ai  fait  bâtir  trois  mofquées  oh  Ton  nour* 
rit  tous  les  jours  quarante  pauvres  ;  j'ai  fait  faire 
^es prières  par  tous  lesimansdeceroyaunfie; 
fien  n'a'pu  chaffer  la  noire  mélancolie  qui  me 
dévore ,  tous  mes^  vœux  ont  été  rejetés.  A  la 
fin  accablé  de  tant  d'horreurs  dont  le  fecret  de 
fna  vie  eu.  noirci ,  j^ai  demandé  par  grâce  au 
prophète  qu'il  m'ôtât  de  ce  monde  ;  voilà  la 
feule  de  mes  prières  qu'il  paroiffe  vouloir  exau* 
çer.  Il  m'a  envoyé  une  fièvre  des  plus  ardentes  j 
la  fureur  en  précède  les  accès  ^  &c  je  fens  que 
je  n'ai  plus  que  quelques  hiomens  à  vivre;  vous 
trouverez  dans  cette  caiTette  de  bois  de  fandal 
que  vous  remettrez  au  fultan ,  toutes  mes  pietw 
yeries  avec  mon  teftaraent  ;  j'y  ai  joint  un  dé* 
tail  encore  plus  exaâ  de  tous  mes  crimes;  je 
lui  en  demande  mille  pardons ,  il  aura  ,ma  mé« 
moire  en  exécration.  Ahlje  ne  le  mérite  que 
trop;  je  tne  regarde  comme  un  monftre  qu^ 
n'eft  pas  digne  de  voir  le  jour  ;  mais  cependant 
ipbligez-moi ,  mon  cher  Banou-Raffid^  de  ne 
porter  cette  çaffçtte  à  TjAoV'Z^ç^.km  qu*aprè« 
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VINGT- QUATRIÈME  SOIRÉE. 


Conclujîon  de  Vhijloire  du  vifir  Houjfan 
Ben- S  an  ,  &  fuite  &  conclujîon'  de 
tkljioire  du  médecin  Banou-'RaJJld. 

J  £  quittai  le  vifîr ,  continua  le  mandarin ,  après 
m'être  chargé  de  fa  çaffçtte  ;  mais  à  peine  eus- 
je  mis  le  pied  hors  de  fa  chambre ,  que  tom- 
bant dans  de  nouvelles  fureurs ,  il  fut  attaqué 
de  convulfîons  fi  violentes ,  que  malgré  la  force 
de  m^s  remèdes ,  il  fut  fufFoqué. 

Jamais  furprife  ne  flit  égale  à  celle  du  fultan 
à  la  leôure  du  mémoire  du  vifir,  que  je  lui 
préftntai  ;  il  pleura  tendrement  Tinfortuçé 
Alacou,  &  ayant  affemblé  fon  confeil  fecret 
pour  lui  communiquer  les  pièces  que  je  venois 
de  lui,  remettre ,  on  y  délibéra  de  rendre  ce 
mémoire  public ,  &  de  s'emparer  de  tous  les 
biens  du  vifir  qui  les  léguoità  Mouzacafem,  le 
fuppliant  feulement  d'avoir  foin  d'une  fille  uni- 
que  qu'il  laifiibit,  qui-  fe  nommoît  Semaché,  Jç 
fus  chargé  de  c^tte^ommifiiQn;  je  fis  tranfpor^ 
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ter  au  férail  tous  les  riches  meubles  du  vîlîr, 
&  j'y  conduîfis  auffi  fa  fille  ;  elle  avoir  à  peinô 
feîze  ans  ;  maïs ,  madame ,  que  de  charmes  étoient 
répandus  fur  fon  vîfage  ,  &  que  (es  larmes 
ine  touchèrent!  J'attribuai  d'abord  à  la  com* 
pàffion  ce  qui  ëtoit  reffet  de  l'amour  le  plus 
-violent ,  &  je  n'eus  garde  de  m'imaginer  que 
cette  belle  fille  e^^it  fait  fur  mon  cœur  une  fi 
forte  impreflîon;  je  la  prëfentai  donc  au  fultan 
Mouzacafem,  &je  ne  démêlai  bien  mes  véri- 
tables fentimens  que  lorfque  je  m'apperçus  de 
la  furprife  avec  laquelle  il  la  regardoit ,  &  que 
je  l'entendis  s'écrier  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
vu  de  fi  parfait  dans  la  natiire  que  la  charmante 
Semaché.  Je  connus  en  ce  moment  tout  mon 
malheur.  'Je  fentis  dans  mon  cœur  des.  mouve- 
mens  jaloux  qui  me  firent  haïr  te  fultan  ;  je  fis 
de  vains  efforts  pour  furmonter  une  paffîon  naîf- 
fante,  que  jé  vojois  qui  me  fermt  funefte: 
l'amour  triompha ,  &  malgré  toutes  mes  réfo- 
lutions ,  je  fuccombai ,  &  je  ne  pus  voir  en- 
trer Semaché  dans  le  férail  fans  penfer  mourir 
de  douleur. 

Mottzacafem  étoit  bien  fait ,  &  d'un  tempé- 
Tïiçîent  impétueux  ;  il  ne  tarda  guère  à  faire 
4:onix)ître  à  Semaché. toute  la  violence  de  fa 
jjeflîôn;  l'ambition  &  peut-être  l'amour  tari- 
jFent  fes  pkurs  en  peu  de  jours ,  Se  j'appris  bien* 
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tôt  qu'elle  alloit  fe  rendre  aux  volontés  du  fui- 
tan;  Je  reçus  cette  nouvelle  avec  des  tranfports 
extraordinaires  de  foreur  ;  je  m*exhalai  en  re- 
proches ôutrageans  contre  Mouzac^afem ,  comme 
s'il  m'eut  enlevé  ma  maîtrefle.  Je  traitai   Se- 
mach^  de  perfide ,  &  ^ingrate,  comme  fi  elle 
eut  pris  quelqu'engagement  avec  moi.  Enfin  , 
màdaaie  j  je  perdis  tellement  le  jugement  que 
F<yn  fut  obligé  de  me  garder  à  vue  ;  Moazaca- 
fem  furpris  (fune  maladie  fi  prompte  &  fi  ex- 
traordinaire ,  me  fit  amener  en  fa  préfence  pour 
être  lui-même  témoin  de  Pétat  dans  leqttel  j'étoîs. 
Semachéétoit  avec  lui,  lorfque  j'arrivai  dans 
fon  cabinet  ;  fa  -préfenc^  ràppella  dans  mon 
efprit" aliéné  mille  idées  extravagantes;  je  me 
jetai  à  fes  pieds,  je  lui  déclarai  mon  amour, 
&  je  le  fis  apparemment  dans  ces  termes  fi  fin- 
guliers  &  fi  vifs  ,  qu'ils  allèrent  jufqii'au  coeur 
de  cette  belle  futtane  ;  elle  cpmprit  en  un  mo- 
ment quelle  devoit  êfre  la  violence  de  ma  paf- 
fion ,  ptiiftju'elle  m'avoit  réduit   dans  un  état 
fi  pitoyable ,  &  la  comparant  fans  doute  avec 
celle  du  fiikan  qui  n'avolt  fait  paroître  auprès 
d'eHe  qu'un  pouvoir  abfolu  auquel  elle  étoit 
prête  de  fuccomber,  elle  s'abandonna  fi:ir  le 
charfip  à  ttne  fi  profonde  mélancolie ,  que  Mou- 
tacafem  en  fut  étonné;  quelqn'efFort  qu^il  fit 
poufTéft  tirer,- xlne  put  en  venir  à  bout; 
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cette  belle  perfbnne  fe  trouva  bientôt  dans  le 
même  état  que  moi  ;  on  ne  lui  entendit  plus 
nommer  que  le  tendre  Banou-Raffîd  ;  en  un 
mot  elle  devint  en  peu  d'heures  aufli  folle  que 
j'étois  fou. 

Cette  aventure  extraordinaire  mortifia  ex- 
trêmement le  fultan.  Il  aimoit  tendrement 
la  belle  Semaché,  mais  il  étoil  délicat  en 
amour ,  &  la  Situation  dans  laquelle  elle  étoit 
ne  lui  permettoit  pas  d'en  faire  une  fultane 
favorite ,  quand  même  il  auroit  eu  moins  de 
délicatefle.  Il  fit  eifayer  fur  nous  pendant  plu- 
lieurs  jours  tous  les  remèdes  ordinaires  ^  & 
voyant  que  l'art  de  la  médecine  n'opéroit  en 
aucune  manière ,  il  voulût  en  tenter  un  auquel 
fes  médecins  n'auroient  jamais  penfé^  &  qui 
fut  de  fa  feule  ordonnance  ;  il  envoya  appeller 
le  cadi,  &  nous  ayant  fait  amener  Semaché  & 
«noi  en  fa  pi^fence  :  Banoud-Raflid,  me  dit-il 
en  m'embraffant,  je  veux  remporter  fur  moi- 
même  une .  grande  viâoire ,  j'adore  la  char- 
mante Semaché  ;  mais  comme  je  fuis  perfuadé 
que  vous  êtes  nés  l'un  pour  l'autre ,  je  t'en  fais 
préfent  :  vivez  heureux  enfemble»  Alors  le  cadi 
fit  le  contrat  ;  nous  le  (ignames  fans  favoir  trop 
ce  que  nous  faifions.  Le  fuhan  nous  fit  con- 
duire chez  moi  ;  Ton  y  fervit  par  fon  ordre  un 
repas  fuperbe  auquel  il  me  fit  l'honneur  d'afr 
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fifter  :  après  le  repas  l'on  nous  coucha  dans  le 
même  l^t,  &  chacun  fe  retira. 

Nos  efprits  étoient  trop  dérangés  pour  que 
jepuifle  vous  dire ,  madame ,  de  quelle  manière 
ils  fe  remirent  dans  leur  affiette  naturelle:  il  y 
a  apparence  que  la  pofle^ion  de  la  belle  Sema« 
ché  ny  contribua  pas  peu  ;  je  fai  feulement 
qu'à  mefure  que  la  raifon  me  revîot,  ma  char- 
mante époufe  recouvra  la  fienne ,  &  que  le 
fultân  fe  fut  un  gré  infini  de  nous  avoir  fourni 
un  remède  auffi  iimple  &  aufli  naturel  que 
celui  qui  nous  çonduifit  à  une  parfaite  gué« 
rifon. 

Tant  de  bontés  ne  fuflifoient  pas  au  grand 
cœur  de  Mouzacafem ,  il  rendit  encore  à  Sema« 
ché  tous  les  biens  de  fon  père,  £c  me  fit  fon 
premier  vifir;  je  vécus  avec  mon  époufe  dans 
une  union  parfaite ,  j'en  eus  nombre  d'enfans , 
&  ce  ne  fut  que  dans  une  extrême  vieillefle  que 
je  quittai  ce  corps  caduc  pour  pafler  dans  un 
nouveau  monde  inconnu  jufqu'alors  au  reile 
des  hommes. 


■B 


Je  vous  avoue ,  dit  alors  Gulchenraz ,  que 
je  trouve  fort  plaifant  le  dénouement  de  votre 
hiftoire,  c'eft- à-dire  votre  guérifon  &  celle  de 
S^aché^  &  qu'il  m'a  bien  dédommagé  du 


\ 
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récit  des  aventures  de  la  malheureufe  Pehrl- 
zad ,  dont  la  fin  eft  û  tragique.  Toute  la  méàt^ 
xine  enfemble  ne  fe  feroit  }amai$  aVifôe  d'un 
expédient  pareil  ;  &  je  crois  que  l'on  pourroit 
ainfi  9  dans  les  commencemens ,  remédier  à 
tous  les  genres  de  folies  ^  par  <ies  remèdes  pro- 
portiom^s  à  la  cauie  qui  les  a  fait  naîtra.  Mais 
xrohtinuez,  je  vous  prie,  vos  aventures,  & 
m^appreaez  ce  que  vous  fûtes  dans  cette  partie 
du  monde ,  dont  fans  doute  vous  ne  favez 
pas  le  nom  y  puifque  vous  ne  me  Tavez  pas 
nommé.  > 


Aytntuns  du  fctuvage  Kolao. 

J  'anI A141  un  j«une  fauvage  appelle  Itolao ,  Çt 
qui  demeoroit  dans  une  île  nommée  Mifami- 
chis  (i),  à  caufe  d'ung  rivière  à  laquelle  mes 


<4'i  *» 


(i)  Par  îc  récit  du  fauvage  Kolao^  il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  çfl  né  dans  le  Canada  vers  l'embouchure 
du  fleuve  S.  Laurent.  Le  père  Chrétien  le  Clerc,  recolet 
miilionnatre ,  dit  que  dans  le  vorfîn^age  de  Québec ,  eft 
un  pays  appelé-  Gafpé,  fituédans  des  montagnes > des 
bols  &  des  rochers ,  près  la  rivière  de  Mizamichiche , 
habité  par  des  fauvages  appelés  Porte^Croix ,  parce  qu'ils 
furent  guéris  d'une  maUdie  peftilentielle  par  le  refpeft 
qu'ils  portèrent  à  la  croix ,  qu'un  hcmme  beau  par  ev 
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ancêtres  avoient  donné  ^e  nom  ;  mais  je  ne 
puis^  madame,  vous  dire  dans  quelle  partie  du 
monde  elle  eft  fituée,  je  n*ai  prefque  point 
d*idée  de  la  religion  que  nous  fuivions  ;  je  fai 
feulement  que  nous  adorions  le  foleil  à  fon 
lever,  &  que  tous  les  matins  en  tournant  le 
vifage  vers  fon  orient  nous  le  faluyions  en 
criant  trois  fois  déboutes  nos  forces ,  ho  !  ho  !  ho  ! 
après  quoi  faifant  de  profondes  inclinations, 
nous  demandions  qu'il  confervât  nos  femmes 
&c  nos  enfans  ;  quHl  nous  donnât  la  force  de 
vaincre 'nos  ennemis,  &  qu'il  nous  accordât 
une  chaffe  &  une  pêche  abondante. 

Vouspouvçt  aifément  vous  imaginer,  ma- 
dame ,  pourfui  vit  Fum-Hoam ,  de  quelle  manière 
les  premières  années  d'une  vie  auffi  fimple  fe 
pafsèrent  ;  Ton  m'apprit  à  tirer  de  l'arc ,  & 
quand  j'eus  atteint  dix-huit  ans,  je  me  choifis 
une  femme,  je  l'aimai  tendrement  &  j'en  eus 
fix  filles  &  un  garçon  :  mes  filles  ne  furent  pas 
plutôt  en  âge  qu'elles  trouvèrent  des  maris ,  & 
mon  fils,  dont  la  bravoure  étoit  fefpeÔéedans 
toute  Plie ,  alloit  auffiprendre  une  femme ,  lorf- 
qu'une  maladie  très  -  violente  '  Remporta    en 
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c«llence  leur  préfeuta  pendant  leur  fommeil ,  &  qui  leu.r 
ordonna  de  porter  à  la  main ,  fur  la  chair  ,  ou  fur  leurs 
habits ,  ce  figue  de  leur  falut. 


x 
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quatre  jours.  Je  fus  pénétre  d'iine  fi  ptofonéé 
douleur  de  cette  perte  ^  qu'après  avoir  fait 
plufieurs  extravagances ,  j'allois  me  percer  U 
cœur  d'une  de  mes  flèches ,  lorfqu'un  de  m^ 
camarades  m*arrêta  le  bras.  Pourquoi  veux-tu 
mourir,  Kolao 9  me  dit-il,  pendant  qu'il  y  û 
encore  du  remède  à  tes  maux?  Ëcoutes-moi 
i(eulement  avec  attention,  j'ai  oui  dire  à  mon 
père  qu'un  de  nos  anciens  des  plus  confîde* 
râbles  de  cette  nation  fut  un  jour  dangereufe* 
jtient  malade ,  il  perdit  l'ufage  de  tous  les  (ens 
&  tomba  dans  des  convulfîons  fi  violentes  ^ 
qu'on  le  crut  mort  pendant  un  affez  longefpace 
de  tems.  Il  revint  pourtant  à  lui ,  &  étant  inter* 
rogé  par  ceux  qui  étoient  dans  fa  cabane ,  oii  il 
avoit  été  fi  long -tems  pendant  qu^il  s'étoit 
trouvé  fans  aucun  fentiment,  il  repondît  qu'il 
venoit  du  pays  des  âmes  ;  que  par  une  faveur 
extraordinaire  qui  n'avoit  jamais  été  accordée 
qu'à  lui ,  le  (buverain  de  ce  royaume  qui  s'ap- 
pelloit  Pat  Koot  -  Parout  lui  avoit  permis  àè 
retourner  dans  fon  île,  pour  apporter  des  nou- 
velles d'une  région  qui  jufqu'alors  leur  avoif 
été  inconnue  ;  qu'au  refte  ce  pays  n'étoit  éloi- 
gné d'eux  que  de  cent  lieues;  qu'on  pou  voit  y 
aller  par  le  feptentrion  de  l'île,  &  qu'âpres^ 
avoir  traverfé  à  gué  &  à  la  nage  un  grand 
étang  de  quarante  fieues  de  largeur^  rempli  de 
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joncs  marins  y  on  arrivoit  dans  le  pays  de  Pat« 

m 

Koot-Parout;  que  s'il  agréoitles  préfens  qu'il 
falloit  lui  porter,  on  pou  voit ,  avec  faper- 
miffion,  entretenir  les  âmes  de  {es  anciens 
amis,  &  même  ramener  celles  que  Ton  vou« 
droft,  pourvu  que  leurs  corps  n'euflent  pas 
encore  fouffert  de  cormption. 
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Suite   &    conclujion   des   Aventures    du 

fauvage  Kolao. 

V  oiLA ,  me  dit  mon  camarade,  ce  que  notre 
ancien  raconta  à  ceux  qui  étoient  dans  fa 
cabane  :  illèur  auroit  Êiîtun  récit  plus  détaillé, 
&  rapporté  les  converfations  qu'il  eut  avec  Jesf 
âmes  de  fes  amis , fi  la  mort,  notre^plus  cruelle 
ennemie,  ne  lui  eut  fermé  les  yeux  en  ce  mo« 
ment.  Elle  fut  fans  doute  jaloufe  des  bontés  de 
Pat-Koot-Parout,&  craignit  que  notre  ancien 
n'entreprît  de  lui  ravir  un  jour  quelques-uns  de 
fes  parens  :  voilà  la  raîfon  pour  laquelle  elle 
l'enleva  d'entre  nous  fi  précipitamment. 

Ton  fils  ne  vient  que  de  mourir  ;  te  fens-tu 
affez  de  courage  pour  entreprendre  un  voyage 
Tom  XIX.  O 
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au$  4ifiçUç  ^e  celui  du  pays  des  âmes  ?  Je 
|!y  tiendra  compagnie ,  &  aous  ramènerons 
l'w^  de  ton  fils  9  ou  nous,  sipurrons  à  la  peine* 
J'acceptai  cette  propofition  avec  heauorap  de 
)oie  ;  trois  de  nos  camarades  fe  joignirent  à 
PQus  f  &  après  avoir  fait  Un  grand  feftin  à  tous 
nos  amis 5  nous  prîmes  nos  arcs  &  nos  flèches, 
des  coliers  de  corail,  &  du  petun  pour  pré- 
fenter  au  Pat-Koot-Parout^&  nous  nous  mimes 
en  chemin  à  la  pointe  du  jour.  En  marchant 
toujours  du  côté  du  feptentrion ,  nous  par- 
vînmes en  peu  de  jours  à  l'étang  défîgné  par 
inotre  ancien ,  &  ayant  coupé  des  perches  pour 
fonder  le  gué ,  nous  nous  mîmes  à  l'eau  & 
nous  marchâmes  à  grands  pas  &  avec  beau- 
coup de  Êitigi^e.  Le  foir  étwt  vena  ,  nous  pi- 
quâfl^s  nos  perches  dans  le  fond  de  l'èau  ;  nous 
y  attachâmes  des  filets  de  coton  qui  formoieat 
urne  e^ce  de  Ik ,  &  nous  y  dormîmies  jt^- 
qu'au  lever  du  fofeil.  Après  deux  jours  d'une 
pareille  marche ,  nous  nous  trouvâmes  de  l'au- 
tre côté  de  l'étang  ;  nous  abordâmes  dans  ce 
pays  tant  défiré^  |&  nous  flimes  agréabl^ntent 
impm  à  notre  arrivée  d'y  voir  une  infinité 
d'ëlp^ts ,  d'arcs ,  de  flèches  &  de  mafiues  <pii 
voltigeoient  à  nos  yeux ,  comme  de  petits  nua- 
ges >  &  ({ui  par  \e  ne  fai  quel  langage  inconnu , 
mm  firent  comprendre  qu'ils  étoient  au  &r« 


.    ou  tES  AVENTURtS  DE  FUM-HôAM.    an 

vice  de  nos  pères  &  de  nos  camarades;  mais 

un  monmnt  après  nous  penfâmes  mourir  de 

frayeur ,  lorfqu^pprochant  d\ine  cabane  fem- 

blable  à  celle  de  notre   île  ,  à  rexceptioh 

qu^elle  étoit  d'une  hauteur  prodigieuse ,  nous 

y  apperçûmes  un  homme  ou  plutôt  tin  géant 

armé  d'un  arc  &  d'une  maflue  terrible  ;  il  jeta 

fur  nous  des  regards  étincelans^  de  tolère  & 

nous  parla  dans  ces  termes  :  »  Qui  que  vous 

^  foyez ,  difpofez-rous  à  mourir  puîfque  vous 

»  avez<eii  la  témérité  de  paffer  ce  trajet  te  de 

n  vetrir  dansie  pays  des  morts;  je  fuis  Pàt- 

*>  Koot-Parout ,  le  gardien ,  le  maître ,  le  gou* 

j^  vcrneur  de  toutes  les  âmes  ». 

Le  géant  avoît  déjà  fa  maffue  levée  pour 
nous  affommer  tous ,  lorfque  ^ne  jetant  à  Ht% 
pieds,  je  le  conjurai ,  autant  par  mes  larmes  tjite 
par  mes  difcours ,  d'excufer  la  téniérité  de  mon 
enire^fe  qui  méritoît  toute  fa  colère  :  «  Dé- 
9f  coche  contre  nous ,  lui  dis- je  ,  toutes  les 
if  flèches  de  ton  carquois ,  ou  écrafe-nous  de 
^  la  chute  de  ta  maffiie,  voîlà  nos  eftomacé*& 
i¥  nw  iêtes;  tu  es  fa^bitréfouverain  'de  notre 
H  vie  •  ou  de  notre  mort  ;  mais  s'il  te  refte  encore 
n  quelque  fentimerit  de  compaffion ,  pardônne- 
n  noiis  notre  hardîéfle  ^-en  confidérâtiôn  d'un 
99  malheureux  père  qiti  vCtfi  coupable  envers 
>►  toi  que  par  fa  trop  grande  tendrelTe  pour  un 
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H  fils  unique  qu'il  vient  de  perdre  ;  daigne 
^  agréer  les  préfens  que  nous  t'apportons  du 
n  pays  des  vivans,  &  nous  recevoir  au  nom- 
^  bre  de  tts  amis  >». 

Ces  paroles  fi  foumifes  touchèrent  le  cœur 
de  Pat'Koot-Parout  ;  il  parut  fenfible  à  ma  dou- 
leur^ reçut  mes  préfens ,  me  dit  de  prendre 
courage  ^  &  pour  me  combler  de  grâces  &  de 
confolation»  il  m'aflura  qu'avant  mon  départ  ^ 
il  me  rendroit  l'ame  de  mon  fils;  mais  qu'en 
'  attendant  cette  faveur  extraordinaire  ^  il  vou* 
ioit  me  régaler  ainfi  que  mes  camarades  ^  d'une 
liqueur  excellente  qu'il  nous  préfenta  dans  fa 
cabane;  nous  en  bûmes  tous  avec  un  plaifir 
d'autant  plus  grand  qu'elle  nous  rétablit  en  un 
moment  les  forces  que  nous  avions  perdues  pair 
la  fatigue  d'un  voyage,  auffi  pénible. 

Pendant  que  nous  nous  réjouifiions  avec 
lui  9  l'ame  lie  mon  fils  arriva ,  je  reconnus  fa 
voix  9  j'en  penfai  mourir  de  joie ,  &  fuppliant 
le  gréant  de  me  la  donner  pour  la  reporter  dans 
fon  corps  9  elle  devint  dans  un  inftant  grofie 
comme  une  pommé  ;  il  la  prit  entre  fes  mains 
&  l'ayant  enfermée  bien  étroitement  dans  un 
petit  fac  de  cuir  ^  qu'il  lia  d'une  ficelle ,  il  me 
le  pendit  au  col  ^  &  nous  donna  notre  audience 
de  congé  avec  ordre ,  en  arrivant  dans  notre 
Ile  ^d'étendre  le  corps  de  mon  fils  da[ns  une  ca^ 
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^ane  toute  neuve  »  d'ouvrir  ce  petit  fac  fur  fa 
bouche ,  d'y  remettre  fon  ame ,  &  de  prendre 
bien  garde  que  le  fac  ne  fût  ouvert  avant  ce 
tems,  de  crainte  que  Tame  de  mon  fik  n'en  for* 
tît  auffi-tôt  &  ne  revint  dans  fon  pays ,  qu'elle 
ne  quittoit  qu'avec  répugnance. 

Après  avoir  reçu  le  fac  avec  des  tranfeorts 
de  joie  inconcevables ,  Ton  nous  montra  par 
Tordre  de  Pàt-Koot-Pârout ,  le  lieu  ténébreux 
où  étoient  retenues  les  amês  dés  méchans  ;  if 
n'étoit  couvert  que  de  brarichèls  de  fapin  fèches 
&  mal  rangées^  au  lieu  que  tes  cabanes  des 
âmes  vertueûfes  étoient  ornées  d'une  infinité  dé 
feuillages  toujours  verts  par  dedans  &  par 
dehors  ^  &  quîe  le  foleil  venoit  tous  les  jours 
les  vifiter  y  &  renouveUer  les  branches  de  fa- 
pin &  de  cèdre  fur  lefquelles  elles  fe  repo- 
faient:'&  que  l'on  voyoit  autour  de  ces  ca* 
banes  les  efprits  de  leurs  arcs ,  de  leurs  flèches 
&  de  leurs  maiTues,  avec  lefquels  ils  pre- 
noient  le  même  plaifir  que  dans  le  pays  des 
vivant*    » 

Après  avtJïr  cpnfidéré  ces  chofes  avec  ad-* 
miration ,  nous  bûmes  encore  chacun  deux  coups 
de  la  ihâine  liqueur  que  l'on .  nous  ^avoit  déjà 
préfentée  ;  nous  nous  remîmes  enfuite  en  che- 
min ;  nous  entrâmes  dans  l'étang;  nous  piq«â- 
mes  nos  perches;  nous  y  attachâmes  nos  lits ^ 
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éc  nous  nous  y  endof  numesprofondément.  Mdis 
fpif  qvie  ce  fut  la.  voloD^té  djii  girand  Pat-Koot-' 
E^rout,  foit  quexe  fut  par  TefFet  de  la  liijuwii' 
que  nous  ^ions.  buc;^  nou^  nous  trouvâmes 
tpus^  à  notre  réveil  dan^^motre  île^  à  cent  pa^ 
de  ma  cabane. 

^  On  peut  facilement  juger,  de  la  )oie  que  nos 
camarades  eurent  de  nous,  revoir.  «  &C  de  l'ad* 
tifiijratîon  dans  ta^ielle  ils  furent  au  récit  mer- 
Teilleur  quc^  nqps^^  If^^r  fîmes  de  notre  voyage 
&;  de  notre  retour;  U^  œ  pouvoien^  croire  qUe 
y enâe>  réellement  Tame  de  ^  mon  fils  enlermée 
dans  le  fac  de  çiûr  qui  me  péndok  au  col ,  & 
ils  attendoient  avec  uçe  très-grande  impatietice^ 
^le  rentrée  dans.fon  corps  el|e  leur  confirmât 
la  vérÂté  de  ce  que  noqs  leur  racontions-  Pouî* 
y  parvenir,  nous  fîmes  j^romptement  un4  ca- 
b^çe  toute  neuves  &  nous  y  portâmes  le  corpà 
de  ni^  fîls.  P^nd^nt  notre  voyage,  fiai  mère 
&  trois  autres  femmes  r^voiérrt  confcrvé  fraî- 
çhen]|ent  ea  élpignant  les  ii^u^çhe^.  aV(c  de 
grands  évantails  de  plumes  9  &  je  me  .prépa^ 
rqis  à  exécuter  les  ordres  de  P#t-|C<]^-Paroiit  » 
lorfq^e  par  pp  accident  auquel  ps  ne  m'atieïi* 
dois  pa$^9  je  fus  pénétré  de  la  dç[ule^r  la  plus 
cruelle.  .        , 

.  f  Pçndaat  que  j^avQis  travaillé>  à  feire  la  ca* 
bane  neuve ,  j'av.iHs  Hms  à  ma  femiaer  le  feo 


ou  LES  AvtwwtS  01  Fum-^HqàU.  iiç 

iins  tequel  étolt  etoferméé  raihe  de  inoh  dis  ; 
elle  avoit  été  préfente  au  récit  de  Thiftoire  de 
notre  voyage;  là  défenfe  dWvrir  ce  ùlc  éxcitt 
k  curiosité  9  quaû|uè  je  lui  euâSs  bien  recom* 
mand^  encore  de  n'en  rien  Êiire  ;  elle  délia  la  fi-^ 
celle  9  &  Taittç  de  neton  ^Is  étant  retournée  ûibi'^ 
tément  au  pays  ^ok  nous  Vavions  été  chercher 
avec  tant  de  peine  ,  je  trouvai  le  fac  vuid'e  } 
QOA  madame ,  continua  lemandàrin ,  ma  rage  68 
ma  foreur  ne  purent  s'expriioer  ;  dans  mon  pre- 
mier transport  ^  \t  déchargeai  tin  fi  furieu^  coufi^ 
de  bâton  &r  la  tête  de  nia  femme  ^  que  fe  iM% 
fe  Yolet  la  cervelb  en  laiar  ;  enfuite   tiraht 
d'une  efpèce  de  gaine ,   un  couteau  dont  lâ 
pointe  &  le  tranchant  étoient  faits  de  pierres 
à  fevij  Je  me  l'enfonçai  dans  le  cœur ,  5c  tom- 
bai roide  mort  furie  c*ps  de  mon  fils ,  latfiaht 
mes  camarades  très-affligés  d'une  cataftrophe 
auflî  trifte ,  &  qui  les  privolt  du  plaifir  d'appç^a» 
d^e  avec  eïfcore  plus  de  certitude  des  ttoutélhefc 
du  pays  des  âmes ,  &  dans  Quelle  claflfe  étôieht 
celle*  de  leurs  pères  &  de  leurs  frèrôSi  ' 


Effeôivétoéiît  cèspâuvrèsmiférable^  pêrdoîenV 
beàuc<^>  dit  en  i^iant  la  reine  de  la  Chme, 
ce  jeune  garçon  \mt  eût  feit  de  jolis  contes. 
Mais  M  iortir  de  te  cèrps,  qùedevîntes^vous? 

O  W 


%i6:   C  o  H  T  t  s    Chinois; 

Je  paflai  dans  celui  d'une  efclave  appelée  Houl  ; 
qui  fut  vendue  à.  la  fille  du  premier  médecin  du 
grand  mbgol  qui  Êiiibit  fa  réiidence  à  Agra , 
pourfuivit  le  mandarin.  Il  ne  m'aniva  dans 
cet  état  aucun  événement  fingulier  qui  me  re- 
garde perfonneHement  ;  ma  rie  fut  des  plus 
amples  &  des  phis  unies  ;  mais  ceux  auxquels 
ina  jeune  maîtrefle  eut  part,  ou  dont  fai  en^* 
tendu  faire  le  récit  étant  à  fon  fervice ,  peuvent 
amufer  quelques  momens  votre  majefté.  Vous 
jne  ferez  donc  plaifir  de  me  les  raconter ,  re- 
prit Gulchenraz;  cela  étant  9  madame  9  con- 
tinua le  mandarin  ,  je  vais  fatis£sdre  votre 
curiofité.    .  ,  * 


Aventures  de  Dardok ,  racontées  par  fon 

efclave  IlouL 

XVI A  jeune  maîtrefle  fe  nommoit  Dardok  ;  fa 
phiûonomie  fine  &  fpirituelle  plaiibit  infini- 
ment  ^  jSc  à  quinze  ans  elle  étoit  fi  fupérieure 
à  toutes  les  fiU.es  de  fon  âge  par  les  grâces  de 
fa  perfonne  &  par  le  brillant  de  fon  efprit, 
qu'on  ne  poifiroit  la  regarder  fans  admiratioii. 
Takfur  ,  premier  médecin  du  prince  Filu  ^ 
fukan  des  Indes,  a  voit  fait  plufieurs  voyages 
à  Agra }  il  y  avoit  lié  une  amitié  trèsréti^oitç 
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avec  le  père  de  ma  maîtrefle  y  &  fe  perfuadànt 
qu'il  feroit  heureux  avec  une  perfonne  audî 
aimable ,  &  d^ln  efprit  auffi  délicat  ;  il  la  de« 
manda ,  Tobtint  pour  fon  époufe,  &  la  con- 
duifit  à  Mazutipatan ,  où  le  fultan  fon  maître 
avoit  établi  fon  féjour  ordinaire.  Tendrement 
chéri  de  fa  nouvelle  époufe  »  sdmé  du  fultan  qui 
lui  témoignoit  une  confiance  extrême ,  rien 
ne  inanqùoit  à  fon  bonheur ,  lorfqu'un  fakir- 
appelé  Barzalu  »  qui  9  par  tous  les  degrés  de  la. 
fonune ,  était  parvenu  à  être  premier  vifir  de 
ce  monarque,  devint  jaloux  de  Tamitié  qu'il 
lui  portoit.  Comme  il  avoit  iignalé  par  queU 
.  que  infigne  fourberie  tous  les  pas  qu'il  avoit 
£ûts  vers  le  viârat ,  vous  jugez  bien,  madame  , 
qu'il  en  inventa  de  nouvelles  pour  éloigner  mon 
nouveau  maître ,  car  j'avoisfuivi  Dardok  dan^ 
les  Indes  ;  mais ,  madame,  pour  vous  faire  con- 
noitre  le  caraÔère  du  viiir ,  il  eftnéceffaire  de- 
remonter  jufqu'à  fon  origine. 
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VINGT-SIXIÈME  SOIRÉE. 

Ji^ire  rféri  aventhres  de  îjàrdok. 

JdarzaÀU^  néaux  eiHrir<M^  dt  Cabttl  (i)  y 
ëtoit  d'uklr  extradioti  très-bàÂe  ;  fori  premier 
.tm|4o>  Kit  <i-être  ctrkîhiêr  ;  mais  (b  laflknt  biieh« 
tbt  d^uii  état  âîiffi  {>en  toHî^enâi>le  à  fou  géme, 
il  lé  quitta  pôut  fé  foire  fàkir.  (t)  Après  âvcfir 
couru  pendant  toute  la  jouhife  les  rjies  de  Car 
Bul>  il  fe  retlroit  k  foir  dans  ùn6  petite  câh^ 
qu'il  s'étoit:faite  daiii  Ie$  fâHitkmrgs ,  attenéiit 
itiife  mofquée.  Vd  jour  qiië  Barzalu  étbxt  ci«H 
entré  îm^le  lieu  oii  logeoit  leprîttieMefdoucfi, 
qtiî  Voyagédît  '^tii  le  Mogoîîftan ,  xe  prînfcé 
dyôrit  pitié  dèfe  mifère,  lui  jêtâ  quelques  pic- 
ces  d'or,  &  ordonna  à  fescrdavcsdele  rete- 
nir à  dîner.  Le  fakir  »  qui  avoir  appétit  y  entra 
dans  la  cuifine  »  il  y  trouva  de  quoi  foulager 
fa  faim  ,  &  fe*  réfibuVehant  de  fon  ancien  mé- 

(t)  Ville  &  royaume  dftns  tes  états  du  grand  mogol  ; 
elle  eft  très-voifme  d^  la  Perfe  &  du  Zagathay ,  &  a  le 
Royaume  de  Cachemire  au  levant. 

(2)  C'eft  le  nom  que  l'on  donne  aux  pauvres  de  pro* 
fe(fi6n  dans  les  états  du  grand  mogoU 
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tier^  il  aida  le^ oftâers  duprince  ^ préparer 

>i«fàau6A  «  ^ui  aîAoit  b  boahe  chire ,  s*à^* 
perfut  bientôt  qa^  les  ragoûls  ^u^bh  hiî  fèrvit/ 
âc  :fat-(out  un  excelkht  plat  de  petàcix  aiij? 
o)loi|]i)^  n'étoit  {)kii$  de  la  &[çon  de  fon  cuifi^ 
nier  ordinaire  ;  il  le  fit  appeler  ,  &  ayant  A^ 
pq$  que  c^étoit  Uiakir  qui.ifinoit  triivslillé  à 
Am^er^iUiù  p^o{>o(a  d'esirer  àfbn  fervîc^i 
B^ra^^  iéjSii  ht&ie  la  profeffion  de  fakir,*^ 
4dM^t»ld  ptopofitioa  4i>  pribce^  &  e6tnm«  è 
fie4QasKpiOftt  pâa  d'j^prit  9  il  s^nfîilùa  eti  fi  pevi 
de.  telles  dws  iEe$  iboniies  ^aêes»  qft^ti  étoi^dë 
t.ous-fe$  p]8i6rs  ^*&:qiiè  métteil  éidt  quêlqiîé' 
£^  admis  à.  fa  table.  Séignetn:  f  lui  dit^tt  toi 
jour  4  je^neboine^pasmesfistils  ukns  a  làcui^ 
§ne;  )!S  fuis  ,pf OfMro  à  quelque  chofe  de  pîuii^ 
u^wL  Voi^t  \u^.trait&  de  politique  de  ma  c^m^ 
ppfitiw^.lki^'^k^  )e  vtojM  .pdé^^Vdu^m^ei»* 
direz  votre  :ayis;  le  prince^eui  la  dompku&tyce^ 
de  lire  le  ûianuCcrit  tb  âkir;:  il  or  trouva  les^ 
m^m^  ^TmlUi^V  9  <tuoiqiie.  fouVent  dange^i 
reufes^  &^^pprQiof|àiSatit «imslea  jours  la  ca^^ 
paciti  de  BUrwlu^  il  J^e  futpaspbitâtanrivéil 
Mazulîpatan  (i),  que  le  préfentant  au^ultart 


(t)  M^xulipu^M:,  ViUè  da  R^Tanmè  de  i^dconiM 

dans  la  prefqu  ilç  de  l'Inde  en«deçàdttgôliitde  Beogolè^^. 
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des  Indes  i  dont  3  étoit  proche  parent  y  il^le  lui 
recommanda  comme  un  tiomme  d*un  aillent 
mérite*  Le  fultan  le  goûta  ibrt,  &  lui  trou- 
vant un  géhié  fupérieur ,  il  réleva  de  degrés 
en  degrés  jufqu'à  celui  de  premier  vifir ,  &  lur 
confia  aveuglément  toute  i'adminiftratkm  de^ 
Ion  royaume* 

Autant  :&rzalu  a  voit  été  fournis  8c  ram- 
pant avant  que  d'être  élevé  à  ce  pofte,  autant 
il  devint  fier  &  arrogant ,  quand  il  fe  vit  le 
6vori  du  fultan.  dès  Indes*  Il  oublia  bientôt  fa 
naiflance  &  fon  Meh^siiteur ,  qui ,  pour  fe  ven- 
ger,  ne  manquoit  jamais  en  toute  occafionde 
lui  rappeler  TaventuTe  des  perdrix  aux  choux# 
Ces  reproches  mortifîoient  extrêmement  lin- 
iblent vifir;  mais  diffimulant/a  rage,  il  devint 
fi  fouple  envers  ce  prince  >  que  Ton  sHmaginoit 
dans  fa  maifon  le  voir  encore'  dans  fon  pre^ 
mx^r  état  de  /akir.  Mefdouèn  ^  y  fut  lui-même 
trompé.  Il  oublia  les  maximes  de  Barzàlu,  &  eut 
iHmprudence.  de ;fé  livrer  fans  réferve  à  ce 
tiraitre  ;  ils  firent  e<ifemble  fxfufieurs  fois  la  dé- 
bauche ;  &  au  fortiff  d'un  repas  qui  avoit  duré 
dix  ou  douze  heures ,  Mèfdoûen  fut  attaqué 


c*eft  de  là  que  partent  les  vsdffeaux  pour  le  Pegu  s  pour 
Arracan  ^  pour  Bengale  «  pour  k  Cochindùne  ^  pour  la 
Mèque  &  pour  Ormuz» 
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d'une  colique  fi  violente  que  l'on  traita  d'indi- 
geiHon ,  qu'il  en  mourut  au  bout  de  deux  jourt 
fans  que  les  médecins  pufTent  lui  apporter  au- 
cun fecours.  Barzalu  témoigna  publiquement 
une  extrême  affliâion  de  la  mort  du  prince ,  Se 
devenu  plus  puifUànt  que  jamais  auprès  du  ful- 
tan  ,  il  obfédoit  tellement  l'efprit  de  ce  monar- 
que f  que  perfonne  n^avoit  accès  auprès  de  lui 
que  par  fon  canal. 

Dans  ces  ^fj^oûtions ,  vous  pouvez  juger  ^ 
madame  9  pourfuivit  Fum-Hoam^  s'il  vit  de 
bon  œil  la  nouvelle  faveur  de  Takfur.  Réfolu 
par  toute  forte  de  moyens  de  le  perdre ,  il  n*ea 
étoit  empêché  que  par  la  paflion  qu'il  avoit  con- 
çue pour  Dardok  qu'il  avoit  vu  faire  affidue- 
ment  fa  cour  à  la  fultane  reine.  Il  ne  favoit  de 
quelle  manière  lui  déclarer  fon  amour ,  il  la 
connotflbit  très- vertueufe ,  &  craignoit,  comme 
elle  avoit  beaucoup  d'efprit ,  qu'elle  ne  le  tour- 
nât en  ridicule  ;  il  eut  plufieurs  converfations 
particulières  avec  elle  ;  il  affeâoit  de  lui  faire 
des  confidences  def  ce  qui  fe  pàffoit  au  divan, 
la  confultoit  même  fur  la  politique ,  &  voyant 
que  Dardok  Técoutoit  avec  plaifir ,  mais  qu'elle 
ne  lui  parloit  pas  fui vant  fes  intentions ,  il  lui 
fit  entrevoir  qu'étant  maître  abfolu  des  volon» 
tés  du  fultan  des  Indes ,  il  n'y  avoit  pas  de  poftc 
plus  à  iotthaiter  dv&s  le  monde  qu9  celui  d'être 
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*       *  ^ 

snaîirefle  de  fon  co^ur  ;  qu'il  étoit  en  état  die 
prétendre  aux  Êiveurs  des  plus  belles  femmes 
de  Mazulipatan,  maisquUnfenfible  à  toutes  leurs 
}i)inauderies ,  il  n'y  aVbit  qu'une  feule  peribnne 
^tqs  toutes  les  Indes  qui  put  afpirer  à  ce  bon* 
heur.  Ma  jeune  maîtrefle ,  qui  avoit  toujours 
g^dé  ion  férieux  avec  Barzalu ,  ne  put  s'em- 
pêcher d'éclater  de  tire  à  la  concktfion  de  ce 
difcours.  Ce  vilain  miniflre  fe  fentk  très-cho^ 
que  de  cette  imprudence.  Vous  ne  feriez  donc 
pas  d'humeur  ,  belle  Dardok ,  lui  dit-îl ,  à 
écouter  les  proportions  d'un  homme  qui  vous 
ydoreroit  dans  la  place  oh  je  fuis.  Non  vraiment^ 
ieigneur ,  lui  dit-elle  en  riant  encore  plus  fort 
qu'auparavant  ;  il  n'y  a  cpe  mon  époux  qui  ait 
4roit  fur  mon  cœur;  il  eft  à  lui  feul  &/éne 
çomiaisperfonne  dai»  quelque  degré  d'élévation 
qu'il  foit ,  aflez  hardi  pour  me  perdre  impuné^ 
ment  le  jrefpeâ  ;  )e  faurois^bién  m'en  venger  fur 
1^  champ*  Et  que  lui  fef  iez-vQi»  9  répliqua  le 
vlfir  avec  émotion  }  Outre  qu'il  y  feroit  fort 
mal  reçu  9  répondit  Dardok  d'un  ton  très-fé- 
rieux ,  je  publierois  auffi^tôt  fon  extra vagairce 
par  tout  Mazulipatan  y  &  )e  demanderois  juftice 
de  cette  iofulte  au  fultan  même  ;  ce  vertueux 
monarque  eft  trop  ennemi  de  la  féduftion>& 
de  l'adultère  y  pour  ne  pas  faire  punir  fur  U 
champ  celsd  qui  auroit  eu  cette  înfolenc^.   •  • 
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Le  fang  monta  au  vifâge  de  Bàrzâlu  en  ce 
moment  ;  il  fe.  mordit  plus  d'une  fois  les  lèvres 
pour  s^empècher  d'éclater  ^  Sc  ce  grand  po- 
litique 9  démonté  par  la  fierté  &  Tair  goguenard 
de  ma  jeune  maîtreiTe  ^  la  quitta  trufquement , 
&^  prenant  prétexte  qu'il  étoit  Theure  de  fe 
trouver  au  Divan, 'il  fortit  outré  de  rage 9 
d'une  converfatioti  dont  il  efpéroit  un  autre 
foccès.  Il  diflimula  pendant  qudque  mois  le 
chagrin  qu'il  avoit  reflènti  de  cet  affirom  ;  mais 
le  fultan  s'étant  trouvé  incommodé  d'une  mé- 
deçinenque  Takfur  lui  avoit  ordonnée  ;  ce  lâche 
nûniifare  eut  Famé  affez  bdSe  pour  lui  infimier 
que  ies  ennemis  pourroient  bien  avoir  gagné 
fcffi  toédecin  '^  que  ce  poâe  dont  dépendoit  la 
vie  de  fon  maître  ne  devoit  point  être  confié 
à  un  étranger;  car,  madame,  Takfur  étoit 
né  dai»  le  Mogolifian ,  &  il  tint  enfuite  quel- 
ques difcours  remplis  de  tant  de  malignité  ,  que 
Filtt  9  €pi  av^it  une  confimce  aveugle  en  lui  , 
fit  ordonner  à  fon  médecin  de  fortir  dans  vingt- 
qiKttre  heures  de  Mazotipataln ,  &  de  £es  écats 
ààm  un  mois» 
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Suite  des  aventures  de  Dardok. 
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\J  N  coup  de  foudre  tombé  fur  Takfur  rdiiroît 
moins  furpris  qu'un  ordre  auffi  pofitif.  Il  étoit 
avec  Dardoklorfqu'un  vifîr  de  fes  amis  lui  vînt 
annoncer  fa  difgrace.  II  en  fut  accablé  d'abord. 
Qu'ai-je  donc  fait ,  s'écria-t-il ,  pour  être  traité 
avec  autant  de  rigueur?  Lefultanme  témoignoit 
encore  hier  mille  bontés;  à  l'ombre  de  fa  faveur  ^ 
je  vivois  refpeâé  dans  Mazullpatan  ;  l'opulence 
&  la  tranquillité  régnoient  dans  ma  maifon  ;  il 
retire  fa  main  bienfaifante  de  deflus  ma  tête ,  je 
nefuis  plus  qu'un  foible  rofeauquele  moindre 
vent,  fera  bientôt  plier  jufqu'à  terre. 
,  Dardok  étoit  préfente  à  ces  plaintes.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  vu  fortir  l'envoyé  du  fultan  » 
qu'embrafTant  fon  époux  avec  tendrefie  :  lu- 
mière de  ma  vie  y  lui  dit*elle ,  pourquoi  vous 
affliger  de  ii  peu  de  chofe  ;  ne  favez-vous  pas 
que  la  faveur  des  princes  eft  auflî  inconilante 
que  la  mer ,  &  que  les  courtifans  y  font  ce  que 
les  vents  les  plus  furieux  ont  coutume  de  faire 
fuir  cet  élément  perfide  :  les  vaifleaux  les  mieux 

conftruits 


tonftruits font- ils  à  Vabri  des  orages?  Croyez-* 
bkoi  y  mon  cher  Takfuir ,  loin  de  vous  chagrinejr, 
de  votre  difgrace  ^  louez  -  eh  plutôt  le  grand 
prophète  ^  qui  a  infpiré  à  notre  ennemi  feeret 
de  fe  contenter  de  votre  exil;  |e  conhois  là 
hiain  dont  part  la  flèche  émpoifonnée  qui  vous 
iperce  le  cœur  :  Tindigne  Barzalu  fe  vengé  deâ 
Vains  efforts  qu'il  a  faits  pour  âttenteir  à  votre 
honneur  ;  mais  fes  Violences  ne  peuvent  man-* 
quer  de  lui  attirer  bientôt  Tindignatidn  du  luU 
tan  des  Indes.;  ce  ihonarque  ouvrira  quelque 
jour  les  yeux  ^  &  il  chaflera  avec  hoiite  le  mi- 
lérable  fakir  qui  câufe  aujourd'hui  tdiis  noi 
chagrins.  Takfur  écouta  les  confeils  de  Dar^ 
dok  >  ils  rétablirent  la  tranqiiiUitê  dans  fon  améi 
Partdns  dënc  ^  chère  matière  de  ma  vie  $  lui 

dit- il ,  vous  me  tenez  lieu  de  tout;  rioiis  avons; 

>    •  »^'     •  ^  . 

alTet  de  biehis  à  Agrà  pour  noils  pafler  des  hon-a 
neurs  &  des  dignités  que  rôii  vient  de  m'ôtef 
lans  àiicun  fujet  :  le  fùltan  ,  c[Ui.  coniiôîtrâ  uii 
jour  fhdn  innocence  ^  fera  fâché  de  m'avoir 
traité  avec  tant  de  rigueur; 

Après  avoir  mis  fin  à  leurs  plaintes ,  Takfur 
&L  Dardok  montèrent  dans  leurs  palanquins  |' 
fefcortcs  de  leurs  efclaves ,  aônt  j'étois  du  nom^^ 
tre.  Nous  traVerfâmes  avec  beaucoup  dé  fa- 
tigues lés  hautes  montagnes  ts^i  font  entre  Ma* 
ziilipàtail  &  Golconde,  âé  ndtis  étidri^  ixtiiké 
Temfi  XlXi  P 
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dans  une  vallée  charmante  du  royaume  (  i  ) 
d'Orixa ,  lorfque  nous  y  a^perçûmes  plus  de 
mille  tentes  tirées  au  cordeau ,  qui  formoient 
pluiieurs  rues  ;  Ton  voyoit  un  mouvement  ex- 
trême dans  ce  petit  camp ,  la  joie  étoit  peinte 
{\XT  le  vifage  de  tous  les  foldats;  &  nous  étant 
approchés  d*un  grand  pavillon  de  velours  bteu» 
garni  de  franges  d^or,  autour  duquel  étoîent 
rangés  quarante  gardes,  vêtus  de  fatin  bku 
brodé  d'or ,  nous  mîmes  pied  à  terre  pour  ad- 
mirer de  plus  près  un  fpeâacle  âuffi  brillant. 
Celui  qui  paroifloit  commander  à  ces  gardes, 
s'étant  avancé  vers  nous,  il  priaDardok  d'en- 
trer avec  fon  époux  dans  une  tente  très-propre , 
oîi ,  après  leur  avoir  préfenté  toutes  fortes  de 
rafraichiflemens ,  il  adreiTa  la  parole  à  ma  maî« 
trèfle  ^  à-peu-près  dans  ces  termes  : 


(i)  Cette  ville ,  fitnée  fur  une  montagse,  eft  dans 
llnde  en  deçà  du  Gange  ;  elle  donne  fon  nom  à  un 
royaume  dans  celui  de  Golcohde ,  qui  a  été  auili  appeli 
le  royaume  d'Orixa. 


4«L 
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titjlôîrt  de  Càrcûd  &  defci  i^udttè  fiUë 

V  6  ÙS  nie  pàfoiflez  étonnée  de  la  itiâgnifiteiuiê 
que  vous  yoyét  dans  cette  eamp^âe.  Appre^ 
tiez  y  madame  ^  que  la  helle  Mouàrak^  princedSi 
d'Drixa  ^  Se  fille  uilîque  du  fdtan  Mohairdih  ^ 
vient  d'époiifer  tin  de  mes  (As  ^  nommé  Amrotii 
6t  qu«  c^eft  pour  célébrer  eettjt  illuftr'e  journal 
deftinée  à  une  brillante  fête,  que  ées  foldats 
&  ces  peuples  font  aflemblési  Pour  moi ,  VoA 
in'appellë  Cdreud  ^  &  par  la  grâce  du  fàiitt 
prophète ,  la  fortune ,  laffée  de  itie  përfécuteri 
vient  dei«  décider  en  ma  faveur ,  puifque  )'ii 
l'honneuf  d^entfe^  dans  l^alliance  du  fultan  mort 
maître*  Avdnt  cet  heureux  jour ,  il  n*y  avolt 
aucun  habitant  de  ce  toyaumê  plus  infortuné 
que  moii  Je  tn'étois  intérefle  fuf  pluâèurS  TaidP< 
féaux,  ik  avôietit  toits  fait  naufrage  ;  £  jJs 
joiiois  ^  j'étois  fiir  de  péfdrè  mon  argent  ;  â 
î'achetois  des  marchandtfes  ^  elles  déplériâbieiif 
faute  de  débit  f  &  j'étois  dbiîgé  de  les  donner  à 
perte  ;  fi  \t  devénois  aiAotifiemt,  mes  rivaût  ^ 
quoiqu'inférietnfs  en  mérite  ^  m'étoient  préférés  # 
bu  j'étdis  trahis  pai*  mes  maitrpflff.s  ;  en£n^ Jl 
futf  foit  que  j'catrepriffe  queiqu!affairje  y^vfi^é 
le  fort  me  ^ut  contraire^  Soûs  quelle  O^ilhlIK 

Pij    ' 
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reiife  plagie  iuis- je  donc  né  ^  m'écriai -je  ut! 
jour  }  Eternellement  en  bute  aux  plus  cruels 
tiaits  de  la  fortune ,  eft-il  écrit  fur  la  table  de 
lumière  que  je  ne  réuffirai  jamais  dans  mes  pro- 
jets? 

Accablé  de  ces  triftes  réflexions  ,  je  m'en- 
dormis fur  un  fopha,  &  j'y  eus  un  rêve  afTez 
fingulier.  Un  petit  vieillard  vêtu  de  blanc 
m'apparut  en  fonge.  Corcud^  me  dit-il,  je  veyx 
iaire  cefler  ta  misère;  prends  ce  panier,  pars 
pour  la  montagne  de  Gerahem  (i)  »  &  pafles-y 
une  nuit  dans  la  grotte  d'Eve ,  tu  y  trouveras 
le  foulagement  de  tous  tes  chagrins.  Je  me  ré- 
veillai 9  l'efprit  rempli  de  ce  rêve ,  &  dans  une 
furprife  étonnante  ,  de  me  trouver  effeûive- 
ment  à  la  main  un  panier  d'une  grandeur  rai- 
fonnable.  J'obéis  au  vieillard  vêtu  de  blanc ,  je 
m'embarcfuai  fur  l'océan  indien,  &  après  avoir 
paffé  le  détroit  de  Èabel  Mandel,  j'entrai  dans 
là  mer  rouge ,  &  j'arrivai  à  la  Mèque ,  d'oii  je 
mje  tranfportai  à  la  grotte  de  Gerahem  ,  dans 
laquelle  j'obtins  la  permiffion  de  coucher. 
G>mme  je  commençois  à  vouloir  fommeiller , 
!«  même  vieillard  parut  une  féconde  fois  :  Tu 
te  plains  de  ta  misère ,  me  dit  *  il  ;  regarde  , 


->i« 


(x)  Gett^  montagne  çft  à  une  lieue  Se  demie  de  la 
Mc<}ue^ 
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Çorcud ,  quelle  fat  la  demeure  de  la  femme  du 
fui  tan  Adam ,  après  qu'elle  eut  défçbéi  à  dieu  ;  ta 
malfon  n'eft-elle  pas  plus  riante  &  plus  com« 
mode  qu'une  grotte  comme  celle-ci  ?  Cepen- 
dant tu  u'efl  pas  content  ;  l'homme  n'eft  jamais 
fatisfait  de  fon  fort  ;  hé  bien^  je  veux  foulager 
tes  maux  ;  fuis-moi.  Tobéis  au  vieillard.  Il  me. 
conduiiit dans  un  coin  de  la, grotte^  &  ayant,, 
tiré  de  fa  poche  un  livre ,  dont  il  prononça 
quelques  oraifons  cabalifliques  y  je  vis ,  dans  le, 
moment  même  ^  une  porte  s'ouvrir ,  &  j'apper« 
çus  ,  à  l'entrée  d'un  efcalier  de  çiarbre  noir  ^ 
orné  d'une  rampe  d  or ,  un  jeune  enfant  y  qui 
tenoit  à  la  main  un  flambeau  de  bois  d'Aloës* 
Il  nous  éclaira  pendant  que  nous  defcendîmes 
plus  de  trois  cens  marches  ;  nous  entrâmes  eufi 
fuite  dans  une  falle  toute  brillante  de  rubis  »:& 
nous  y  trouvâmes  9  fur  une  table  faite  d'unet 
feule  émeraude ,  une  petite  fiatue  de  femme^ 
tenant  en  fa  main  un  anneau ,  qu'elle  fembloit 
me  préfenter.  Prends  cette  bague ,  Corcud ,  me 
dit  le  vieillard,  elle  efl  de  fîx  métaux  dîfEérens^ 
&  elle  a  été  fabriquée  fous  des  conftellations 
fi  favonibles ,  que  tout  fuccède  à  celui  qui  en 
fera  le  pofTefTeur  ;  tant  que  tu  l'auras  à  toa 
doigt  »  les  malheurs  s'éloigneront  de  ta  maifon  » 
&  perfonne  ne  pourra  te  nuire  ;  mais  ta  ne 

|<>uira  du  bonheur  qui  y  eft  attaché  ^^  qu'à,  uaa 

P*«« 
«1 
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^ndifion  i  lorsque  tu  auras  une  fois  fait  choi:)!f 
fPune  femme ,  il  ne  te  fera  plus  permis  d'en 
(Ponnoître  d'autre  tant  qu'elle  vivra ,  fi  tu  ne 
Veyx  dans  le  moment  même  être  privé  de  ton 
jmneau;  ton  bonheur  dépend  à  préfent  de  toi- 
ihême ,  fais  bien  attention  â  cet  article,  Sf,  prends 
^arde  de  te  replonger ,  par  ta  faute ,  dans  1^ 
inîsère  dont  tu  vas  fortir. 

-  Je  remerciai  le  vieillard  avec  toute  la  recon-^ 
l^blflknfce  ^offible.  Je  pris  la  bague  que  je  mis  à 
|lTon  doigt,  &C  ilûvant  fon  confeil ,  après  avoir 
l«fnpH  mon  panier  At  pièces  d*or  i  qu'il  tira  d'anr 
grand  vafé  d'agathe ,  &  m'être  chargé  de  plu^ 
fieurs  dîamans  d'une  extrême  beauté,  je  fus 
franfporté  en  un  ihftant  à  Orixa ,  devant  la  port? 
de  ma  maifon. 

-  Le  jour  commençoît  à  baiffer.  Je  heurtai  affez 
|brt.  Une  vieille  efclave  que  j'avois  laiffée  chez 
p(ïbi  m'ouvrit  la  porte.  J'entrai  dans  une  falle 
baffe,  8ç  pendant  qu'elle  m'aîla  préparer  à  man- 
der ji  je  vuidai  mon  panier,  qui  étoît  d'une  pe- 
^nteur  çxtrêmé ,  &  j'enferinai  foigneufement 
tnes  nouvelles  richeffes.  Je  me  fis  habiller  le 
fendetnaîn  très^proprement ,  je  vendis  mes  dia- 
in^ns,  je  recommençai  mon  commerce,  &  fjp 
Çagn?^i  des  biens  fi  çonfidérables ,  en  moins  de 
trois;  ans ,  qu^  peine  moi-même  J'en  fa  vois  lè 
çeçnpte.  Toutes  ks  glk§  ^ui  tn'^YPÂçnt  re|et4 
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dans  ma  tnédlocricé ,  me  recherchèrent  alors 
avec  empreffement.  Je  les  méprifai  à  mon  tour, 
èc  ayant  fait  choix  d'une  perfonne  de  quinze 
ans  9  appelée  Zobeyad ,  qui  étoit  d^une  beauté 
parfaite ,  &  dont  les  mœurs  étoient  d'une  ré- 
gularité exemplaire,  je  répoufai. 

Jamais  je  n'avois  trouvé  dans  U  commerce 
que  j'avois  eu  avec  d'autres  filles,  autant  d'a- 
'grémens  que  j'en  avois  avec  ma  nouvelle 
époufe  ;  la  poffeffion  de  la  belle  Zobeyad  ne  £t 
qu'augmenter  moii  aonnu: ,  &  je  paflai  di;c*neuf 
ans  avec  elle  dans  une  fatisfaâioh  S  parfaite , 
que  la  condition  qui  m  avoit  été  fi  recotBS3aii<- 
dée  par  le  petit  vieillard  ne  me  fit  aucune 
peine.  J'avois  quatre  garçons  d'une  beauté  firî- 
gulière  ,  &  je  les  voyois  s'élever  chez  moi 
comme  de  jeunes  cèdres  qui  dévoient  porter 
leurs  têtes  jufques  dans  les  nues.  L'aîné  fe  nom* 
moit  Mammoun,  le  fécond  Âmrou,  le  troiiîème 
Ci^raguz  ,  parce  qu'il  avoit  de  grands  yeux 
noirs,  &  le  quatrième  Gedi  (1) ,  à  caufe  de  (a 
légèreté.  Une  fi  heureufe  fécondité  redoublo;^ 
ma  tendrefie  pour  mon  époufe;  &  jamais  ces 
amans  illuftres ,  fi  célébrés  dans  tous  les  romans 
perfiens ,  pour  la  confiance  &c  la  fidélité ,  Mo* 

^p.^— m.iiiii»!  Il    I       I        I  ,       I         I     »■'         I    »i      ■     ■»■ 
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(l)  Gedi  fignifie  un  petit  chevreau. 
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fienoun  (i)  ^  Leitah,  Kbofrou  &  Sclûrin^  Gei 
'mil  Se  chambahy  ne  fe  font  aimés  ayec  tan| 
4*ardeur,  que  Zobeyad  &  moi  nous  en  reffen-s 
^ions  Tun  pour  Tautre  :  l'on  ne  parlpit  dans  tout 
ce  royaume  que  de  notre  union  parfkite  ^^  & 
j'aurois  juré  qu'elle  de  voit  être  éternelle ,  quan4 
^on  malheur  me  çonduiitt  i^n  joui:  ^  la  po^ef 
4es  b^ins  publics  d'Orixa, 
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\j  N  fpir  que  ]e  pafTois  devant  les  bains  f^nsi 
penfer  à  l'accident  qui  me  menaçoit ,  }e  fh$ 
^rrcte  par  une  vieille  femme  qui  avoit  été  m^ 
pourrice  ,  parce  que. ma  mère  s^étoit  trouvée 
^rop  délicate  pour  me  fournir  fon  lait.  Corcud 
ne  reconnoît  plus  fa  bien  aimée  Mohiar ,  me 
^it-elle  ;  il  pafFe  devant  elle  fans  feulement  H 
regarder.  Ah  1  ma  chère  Mohiar ,  lui  dis-je  er\ 


<!■       f 


(i)  L'hiftoire  de  ces  athans  eu  écnte  en  vers  perlans  ; 
^]le  nous  apprend  qu'ils  étoient  arabes  de  nation ,  & 
qxi'ils  viyoieat  fous  le  règne  cPAbdalmafelt ,  caliphe  df 
fe  racç  des  Omiçiî^dw- 
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l*embraffant ,  que  je  fuis  charmé  de  vous  rcn* 
contrer  !  Je  ne  vous  voyois  pas,  Pourquoi  ne 
venez-vous  pas  chez  moi  ?  Vous  ne  deve?  point 
ignorer  que  je  fuis  depuis  long-tems  dans  To* 
pulence.  Je  fuis  perfuadée ,  mon  cher  fils ,  me 
répondit  -  elle ,  que  vous  ave2  pour  moi  les 
inêmes  bontés  que  par  le  paffé  ;  mais  je  fuis 
attachée  à  une  condition  que  je  ne  quitterois 
pas  pour  toute  chofe  :  c'eft  moi  qui  ai  le  foin 
des  femmes  &  des  fiUes  qui  viennent  ici  fe 
baigner  ;  &  puifque  vous  connoiflez  mon  hu* 
meur  folâtre ,  vous  devez  favoir  que  je  fuis 
dans  mon  centre.  En  effet  ^  yovts  ne  fauriez 
vous  imaginer  toutes  Jes  folies  qui  fe  font  6c 
qui  fe  difent  dans  cette  maifôn.  Ceft  ici  que 
les  femmes  les  plus  réfervées  ,  abandonnant 
pour  quelques  heures  cette  farouche  pudeur 
xlont  elles  font  parade  chez  elles ,  fe  réjouiffent 
la  plupart  du  tems  aux  dépens  de  leurs  maris , 
dont  elles  font  les  meilleurs  contes.  Non  :  il 
ne  fe  peut  rien  de  plus  plâifant  que  ç^s  çon» 
verfâtions. 

Les  difcQurs  de  MôWar  excitèrent  ma  airio-r 
fité  ;  je  lui  témoignai  un  extrême  -défif  de  voir 
Çc  d'ouir  des  chofes  fi  fingulières  j  &,  quelque 
péril  ^u'il  y  eût  pour  moi ,  fi  j*avois  été  furpris 
4ans  ce  lieu,  je  gagnai  tellement  cette  bonne 
ievr\jxie  ^  qu^eUe  me  promit  4e  m'kiroduire  djuxs 
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le  bam,  pourvu  que  je  vouluiTe  me  déguifer 
en  juive ,  &  que  j'apportafTe  une  boîte  remplie 
de  curioûtés  &  de  bagatelles  que  les  dames 
étaient  dans  Tufage  d'acheter.  Je  fuivis  fon 
confeit  ;  & ,  fous  ce  déguifement ,  j'entrai  le 
lendemain  dans  le  lieu  oii  l'on  fe  baignoit. 

Mohiar  ne  m'avoit  rien  dit  qui  ne  fût  vrai  ; 
jamais  en  ma  vie  je  n'eus  tant  de  plaifir.  Mais 
que  cette  curiofité  me  coûta  cher  !  La  maudite 
vieille  ne  fe  contenta  pas  de  me  procurer  ce 
divertiflement ,  elle  m'eci  préfenta  un  autre  qui 
fut  la  fource  de  tous  mes  malheurs.  Amine^  me 
dit-elle  (c'étoit  le  nom  que  je  m'étois  donné)^ 
venez ,  je  vous  prie ,  m'aider  à  fervir  cette 
jeune  perfenne  qui  foit  du  bain.  Je  n'ofai  re- 
fufer  fa  prière.  J'entrai  dans  une  petite  chambre» 
oii  elle  expofa  à  mes  yeux  la  plus  charmante 
£lle  que  j'eufle  jamais  vue.  Je  le  jure  ^  madame , 
continua  Corcud ,  par  le  chameau  qui  porte  à 
la  Mèque  le  livre  (t  )  de  gloire ,  les  filles  (^)  du 
paradis, d'Ëden  ne  peuvent  jamais  être  plus 
parfaites  que  l'adorable  fiarud.  Elle  avoit.à 
peine  feiste  ans«  La  vue  de  tant  de  beautés 
enivra  tous  mes  fens ,  j:'oubliai  en  ce  moment 
Zobeyad,  &  je  ne  me  reffouvins  plus  du  fa* 
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lataire  confell  du  vieillard  de  la  grotte  de 
Gerahem, 

Après  être  forti  du  bain ,  je  m*infonnai  de 
Mohiar  ,  quelle  ëtoit  la  condition  de  cette 
jeune  fille  ;  j'appris  que  c'étoit  une  cachemi^ 
tienne  qui  appartenoit  à  un  marchand  d'ef^ 
çlaves.  Je  courus  promptement  che^  lui  ;  Se 
lui  ayant  donné  de  Barud  tout  ce  quHl  me 
demanda  «  je  la  conduiiis  fur  le  champ  à  une 
petite  maifon  que  j'avois  aux  portes  d'Orixa, 
où  ma  femme  n'ailoit  jamais ,  &  je  fatisfis  Vexm 
trente  paifion  que  j'avois  pour  cette  divinç 
perfonne.  Mais  ^  madame  ^  à  peine  eus«-je  con? 
trevemi  à  Tordre  du  vieillard ,  que  ma  bague 
fe  caâant  à  mon  doigt ,  les  morceaux  en  dif» 
parurent ,  quelque  peine  que  je  me  donnaffe 
pour  les  chercher. 

Cet  événement  me  chagrina  d'abord;  mais 
prenant  bientôt  mon  parti  en  efprit  fort  9  je 
li'y  fis  plus  aucune  attention  ,  &  je  pafiai  cinq 
mois  entiers  avec  Barud,  plongé  dans  lesplair 
firs  les  plus  doux,  &  fans  m'apper  ce  voir  dç 
Teflx^t  des  menaces  du  vieillard. 

Je  nois  en  moi-même  de  la  crédulité  que 
j'avoîs  eue  pour  cette  prédiâion  ,  lorfque  ma 
femme  tomba,  dangereufement  malade  'r  j^  liv 
en  témoignai  tx^te  la  douleur  imaginable  j| 
lotfcju'elle  me  parla  en  ces  termes;  Ypuç  ,ne 
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m'aimez  plus ,  mon  cher  époux ,  il  y  a  long^ 
tems  que  je  m'en  apperçois.  Tai  cherché  vai- 
nement en  quiDi  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire; le  ciel  m'eft  témoin  que  vous  n'avez  jamais 
cefle  un  moment  de  m'être  cher ,  &  c'eft  cettç 
tendrefle  mal  récompenfée  qui  va  me  donner  la 
mort.  Azreil  (i)  eft  au  chevet  de  mon  lit;  je 
l'en^end^qui  m'appelle.  Adieu  :  je  fouhaite  que 
Barud  foit  plus  heureufe  que  moi  »  8c  qu'elle 
ne  foit  pas  fi  fenfible  à  vos  it^iidélités.  Vous 
voyez  que  je  n'ignore  point  vos  nouvelles' 
amours.  Je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé  de  peur 
de  vous  chagriner.  Vous  étiez  le  maître -de 
me  donner  des  compagnes  ;  je  ne  devois  pas 
trouver  à  redire  à  un  ufage  établi  dans  tout 
Iwprient  :  mais  mon  cœur  trop  fenfible  n'a  pu 
foufFrir  ce  partage.  Ma  délicatefle  me  coûte  la 
vie. 

Voilà ,  madame ,  les  dernières  paroles  de 
bon  fens  que  prononça  Zobeyad.  Elle  tomba 
quelques  momens  après  dans  un  délire  extrême  ; 
&  fuccombant  bientôt  à  la  violence  de  fes 
maux,  elle  mourut  entre  mes  bras.j 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  moment  que  je  com- 
mençai à  faire  de  férieufes  réflexions  fur  la 
manière    dont  je  vivois  avec    Barud.   Que 


'-    (i)  L'ange  de  la  mort. 
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l'homme  eft  folble  !  m'écriai -je  fondant  en 
larmes.  Oh  ciel  !  faut -il  que  mon  infidélité 
ait  caufé  la  mort  de  ma  chère  Zobeyad4  Une 
femme  d'un  mérite  fi  rare  devoit  être  immor* 
telle.  Ah  !  malheureux  1  voilà  le  commencement 
des  àfâiâions  que  la  fortune  te  prépare  ^  &  que 
tu  fes  attirée  par  ta  mauvaife  conduite.  Que 
vous  dirai-)e  ?  madame  9  continua  Corcud ,  je 
fis  des  extravagances  fi  outrées  ^  qu'on  fut 
obligé  de  me  lier  pendant  quatre  jours.  Mais 
quel  fut  le  redoublement  de  ma  douleur , 
après  être  revenu  dans  un  état  plus  tranquille^ 
lorfque  j'appris  que  l'ingrate  Barud  avoit  un 
amant  qu'elle  avoit  fait  pendant  la  maladie  de 
ma  femme  ^  &  qu'elle  m'a  voit  emporté  une 
boîte  remplie  de  pierreries  d'un  prix  très-con- 
fidérable  !  Cette  nouvelle  penfa  me  coûter  la 
vie.  Je  devins  comme  un  furieux  ;  &  fans  mes 
amis ,  qui  ne  me  quittèrent  point ,  je  me  ferois 
mille  fois  poignardé.  Depuis  ce  jour,  madame^ 
je  me  vis  de  moment  en  moment  accabler  par 
quelque  revers  de  la  fortune ,  qui  jufqu'alors 
m'avoit  regardé  de  fi  bon  œil  ;  mes  débiteurs 
firent  banqueroute  ;  mes  vaiffeaux  périrent  par 
le  naufrage  ;  le  feu  prit  à  mon  magaûn  &  à  ma 
màifon  ;  &  ^  en  moins  d'un  an ,  de  toutes  les 
richefles  que  j'avois  amafTées  fans  peine,  il  ne- 
me  refta  que  ma  petite  maifon  oîi  j'avois  con- 
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duit  Barud ,  Bc  mes  quatre  enfans ,  ddnt  le  plttà 
|eune  n'avoit  que  quatorze  ansi 

Pénétré  de  la  plus  vive  douleur ,  je  ne  cef* 
fois  de  verfer  des  larmes ,  lorfqu'un  jour  mes 
enfans  nfie  parlèfent  ainfi  par  la  bouche  de  leuf 
frère  aîné  :  Seigneur ,  nie  dit*il ,  nous  vous 
femmes  à  charge  ;  vous  n'avez  tout  au  plus  que 
ce  qu*il  vous  faut  pour  vivre  i  fouffrez  que 
nous  allions  chercher  fortune;  nous  revien- 
^ons  en  ces  lieux  d'aujourd'hui  en  un  an ,  & 
nous  efpérons  vous  faire  part  des  bien»  qui  nous 
feront  furvenusi  Je  n*eus  pas  la  force  de  leur 
tefufer  ce  qu*ils  me  demandoienté  le  les  em- 
braflai  les  yeux  noyés  de  larmes.  Partez: ,  mes 
chers  enfans ,  leur  dis-je  ^  puifque  notre  Répa- 
ration vous  paroit  néceflaire  ;  mais^  dans  quel- 
que fituation  que  vous  vous  trouviez,  ayez 
toujours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux  i 
que  rien  n*altère  jamais  votre  foi ,  &  ne  laifTe^ 
paffer  aucune  occafion  de  foulager  les  mifé- 
tables  ;  un  bienfau  ti  eji  j atfiais  perdu. 

Mes  fils  partirent  ,f«adame  5  &  pendarit  leuf 
abfence ,  je  demandois  tous  les  jours  au  faint 
prophète  qu'il  leur  fut  favorable ,  &  qu'ils  ne 
fuffent  pas  chargés  de  mes  iniquitéis-  Ertfin  le 
terme  de  leur  retour  approehoit,  J'étoi^  agité 
cruellement  entre  Fefpérancfe  &  la  craintev  Ah  î 
difoîs-je  fouvenf^  ie  ne  fuis  p^s  affei  heureu;:^ 
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pour  revoir  encore  mes  fils  ;  ils  auront ,  fans 
doute ,  péri  de  misère  >  &  je  fuis  la  feule  caufe 
de  tous  leurs  malheurs.  Que  n'ai*je  cru  les  cof> 
fèils  du  yieillard  de  la  grote  de  Gerahem  !  Pen- 
dant  que  je  me  tourmentois  ainfi ,  le  jour  qu'ils 
dévoient  revienir  arriva  ;  &  l'aurore  à  peine 
commençoit  à  paroître  9  que  je  fortis  dans  la 
rue  ;  je  m'affis  fur  un  banc  de  pierre  qui  étoit 
à  ma  porte  ;  &  je  ne  voyois  approcher  per- 
ibnne  de  ma  maifon  ,  que  je  ne  courufle  au* 
devant  de  lui  9  m'imaginant  que  c'étoit  quel- 
qu'un de  mes  enfans.  J'attendis  vainement  tout 
le  jour.  La  prière  du  foir  arriva ,  6c  ne  les 
voyant  point  venir  ^  j'entrai  chez  moi ,  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur.  Je  me  lîvrdis  à  u^ 
défefpoir  qui  m'auroit  peut-être  été  funefte  ^ 
torique  j'entendis  heurter  è  ma  porte*  J'y  coû- 
tas avec  précipitation  :  Ah  !  madame  9  ima* 
ginez-vous  quelle  tut  ma  joie,  d'y  voir  mes 
quatre  fils  parfaitement  bien  vêtus  &  en  bonne 
ifanté. 
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Suite   de  Ukifioii-c  de   Cortud  &  de  fei 

quatre  fdsi 

jLkk  vue  de  mes  enfans  rafraîchit  entièremenf 
mon  foie  qui  étoit  defleché  par  le  chagrin  que 
m'avoit  caiifé  leur  abfence.  Je  fus  plus  d'une 
heure  pendu  à  leur  col,  fans  pouvoir  prononcer 
une  feule  parole.  Je  m'évanouis  plufieurs,  fois  ^ 
&  leilr  ayant  demandé  enfuite  s'ils  étoient  con«» 
tens  de  leur  voyage  ^  Mammoun  prit  le  pre- 
mier la  parole  i  &  me  parla  en  ces  termes. 

Il  y  avoit  ^  feign^ur  ^  près  de  fix  mois  qud 
je  côurois  le  monde  fans  trop  favoir  oti  je 
portois  mes  pas ,  lorfqu'un  jour ,  au  bord  d'une 
petite  rivière ,  je  trouvai  un  foldat  poutfuivaot 
une  couleuvre  qui  fembloit  implorer  mon  aiffif^ 
tance.  Je  m'oppofai  vainement  aux  intentions 
de  cet  homme  ;  il  la  coupa  en  quatre  parties 
avec  fon  fabre ,  &  en  jeta  un  morceau  dans  la 
rivière.  Frappé  de  vos  dernières  pardles:  uti 
ffienfdt  titjt  jamais  pefdu ,  voyons  ^  dis- je  eit 
moi-même ,  fi  celui-ci  aura  fâ  técompenfe.  Jer 
tapproehai  les  trois  tronçons  de  la  couleuvref 
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riin  près  de  Tautre*  Je  les  vis  fe  reprendre  $ 
&  me  dépouillant  auflî  tôt^  je  me  jetai  à  Peau  9 
dans  laquelle,  après  avoir  plongé  plufîeurs  fois^ 
je  trouvai  la  queue  de  cet  animal ,  qui  fe  re- 
joignit au  refie  de  fon  corps.  La  couleuvre  ne 
fut  pas  plutôt  en  cet  état ,  que,  fe  jetant  dans 
i0  rivière ,  j'en  vis ,  un  moment  après ,  fortir 
une  femme  d'une  rare  beauté.  Mammoun,  me 
dit-elle ,  je  te  dois  la  vie  ;  (ans  ton  fecours , 
î'allois  être  e]qK)fée  k  la  mort  ;  je  veux  recon- 
noitre  ce  fervice ,  &  te  prouver  qw^un  Uen/aU 
litfi  jamais  perdu.  De  même  que  tu  m'as  vu 
rejoindre  étant  couleuvre ,  fans  qu'il  ait  paru 
aucune  divifion  à  mon  ^orps ,  tu-  pourras ,  en 
prononçant  feulement  mon ^ nom,  rejoindre 
tout  ce  qui,  dans  la  nature,  aura  été  divifé 
ou  brifé.  Je  m'appelle  la  fée  Gialout }  &  lorf- 
que  tu  auras  befoin  de  moi ,  tu  me  trouveras 
toujours  prompte  à  te  rendre  fervice.  En  effet, 
feigneur,.depuis  ce  tems,  j'ai  fans  ceffe  éprouvé 
les  bontés,  de  Giàlout.  Tous  mes  fouhaits  font 
remplis ,  poucvu  qu'ils  foient  raifonnâbles  ;  &  , 
pour  vous  en  convaincre,  voilà  une  bôurfe 
qui ,  toutes  les  femaines ,  me  fournit  cent 
pièces  d'or. 

Mammoun  ji'eut  pas  plutôt  fini  foti  récit,' 
qu'Âmrou  parla  à  fon  tour.  Il  me  raconta  qu'en 
traverfant  une  forêt  |  il  avoit  trouvé  une  biche. 
Tome  XIX.  Q 


s 


^    » 


241    Contes    Chinois, 

blanche  prête  à  empirer  dVne  flèchel  qui  lui  tra- 
verfoit  le  gofier  ;  que ,  lui  ayant  arrache  cette 
flèche  y  &  bandé  la  plaie  avec  la  toile  de  fon 
turbatx ,  il  l'av oit  conduite  avec  peine  dans  le 
fort  du  bols  ;  8c  qu'ayant  pafle  la  nuit  auprès 
d'elle  fur  un  lit  d^  feuille ,  il  a  voit  été  furpns 
à  fon  réveil  ^  de  trouver  à  fes  côtés,  une  Vieillf 
fée  d  un  air  maieilueux,  qui  5  pout  le  remercier 
de  fa  pitié  f  lui  a  voit  accordé  la  légèreté  d'un 
cerf  9  &  5  outr^  ceila ,  le  don  de  deytner; 
qu'avec  ces  talens.»  dans  les  difiérèntes  cours 
où  il  avoir  paffî  »  il  a^voit  gagné  .tout  ce  qu'il 
a  voit  voulu  )  &  qu'il  ayoit  converti  fori  argent 
en  diamans  :  en  ef&t,  il  tira  de  ion  feia  un 
petit  lac  de  cuir,  &  il  expoâijà  nos  yeux  des 
pierreries  pour  plus  de  vingt  mill^  pièces  d'or. 
.    J'étoia  trahfporté  de  ;oie  à  un  récit  àuffi 
extraordinaire ,  lorfque  Caraguz  nous  rapprit 
qu'un  foir  qu'il  s^étoit  retké  en  pleine  cam*^ 
pagne  dans  une  mafure  pour  y.paflcr  la  nuit, 
U  ayoit  été  furpris  &  e&aye  â^y.  Entendra  des 
cris  très-lugubres  ;  qu'à  la  pointe:  dit  Jour ,  il 
avoit  reconnu  qu'ils  provenoient>  d'un,  hibou 
pris  dans  un  piège  ;  qu'ayant  cooipafiion  de  cet 
animal ,  il  lui  avoit  donné   la  liberté  ;  niai$ 
qu'4ùfli''tdt  que  le  hibou  s'étoit  vu  libre  ,  il 
l'avoit  appelé  par  fon  noni,.&  lui  avoit  or* 
donné  de  defcendre  dan^^une  cave  de  cette 
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inafure;  qu'ayant  fuivi  fes  ^ordres y  il' )avoit 
trouvé. dsni  la;  cav.e \ une  trappe' qu'ii  avoit 
levée  ;  qu'étant  defcéndu  avec  le  hibou  dafts 

.  une  grotte  toute  inçraâée  d'or ,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  avoit  une  cuve  de  bronze  ^  pieîne 

.  d'eau  rofe,  cet  oifeau  t'y  é toit  précipité  ^  & 
qu'il êa étoit  reflbrti  utvinibm  aprèsun irétié- 
rable  y îeîlkird  appelé  Morg  ;  que  ce  vieillard 

.  l'avoit  douéf  en  prononçant*  uîle  Certaine  pa« 
lolè,  cabalHtique ,  d^avt>ir  les  yeux  il  bHllans 
peffdait  m  fnàt  /  ^1  âU&p«f<!At  l^obf^uirité'à 
lin  quart  de  tiôue  Mat  environs  du  Keu  o(k  ^1 
ieroit  ;  &  que,  patideflus  (:é  d0D ,  il  lui  àVoit 
encore  donné  le  pouvOA*  de  découvrir  rousrlès 
tréfia^k cacher;  qu'il^mMt  piu&eurs  fois  éprouvé 
ces  taUfns;  &  qu'il  étoit  eti'  état  4'eiirkhir  à 

.  lui  £ral  les  plii^  puiflans  monarques  du  ttlonde. 
.  Gedy  a  volt  écouté  fes^rèrè^  avec  étonne- 
ment«  Je  ti6  ibis  pas^^  pûiffàflt  que  Vousllêté», 
leur  dit^il  ;  mais  comme  il  y  à  apparence  que 
vou^  ne  me  laifierez  manquer^  de  rien,  je  me 
contente  du  feul  talenf  qut  faii-eçu^  dans  mon 
voyage.  Je  revenois  ki.afleiz  mal  (atisfaît  de 
tm  fortune  ,  &  fans  qu'il  me  fût  arrivé  rien 
de  iingùUer,  loriiqu'im  jour  étant  entré  chez 
un  payfan  pour  lui  demander  de  l'eau,  non- 
feulement  il  m'en  donna ,  mais  il  me  pria  de 

-pafler  dans  fon  jardin  pour  y^  matiger  des  figu«s^ 

Qii 
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excellentes.  Je  fis  ce  qu'il  voulut  ;  &  jeiprenods 

congé  de  lui^  brr<|aej'apperçusdansfacuiiine 

une  ratiète  dans  laquelle  il  y  avbit  un  gros 

:lrat.  Je  lui  den^aildat  (îe  qull  en  vouloit  faire. 

rTaUoiS't  me  dit-il  >  le  brûler  tout  vîf,  lorfque 

VpUs  ête$  entré. ;chéz  moi  :  ce  vilain  animal, 

-l^^is  huit  jours  9  fait  un  tel  dé^t  dé /mes 

;  figues  i  que<:*eft4a  m&indre  peine  que  je  piiifie 

.lui  feir^  fouf&ir.  Eh J  tle  grâce,  mon  frère, 

lui  dis- je ,  faites-rtoi  pré/ènt  <Ie  ice  rat.  Qu'en 

ivoulei-ydus  feiïiç i rïfteii'çpligua-t-il ?  Je; veux 

5 ^i|i  donner  \hc  yi^ > is^outai-je  i  un  bimfait  nefi 

jamais  perdu  ;  je  le  porterai  fi  loin  ^.-qu'lil  ne.  vous 

\  fera  fdus  aucufi  jtorL  JLepayfari  fe  mità^irire  de 

'ma  deinande»  Je  ne  veux  pas  vôùsrrefitfèr  fi 

peu  de  chofes';me  ditrSlipreoez;le  rât*&  la 

ratière ,  mai&  ne  lui  donnez  la  liberté  içii^  foit 

éloigné  de  ce  village.:  J'exécutai  les  intentions^ 

du  payfan  ;:je  portai  cette  ratière  un:  jour  & 

demi  ;  &  ayant  enfuile  mis  le  fat  e9  UbèJsté>  je 

continuai  mpA  chemin.  La  nuit  me*  (urprit  dans 

la.  can^pagne;  âc  j'allois  m^  coucl^r  Qu.pied 

d*un.  arbrp ,  Jk[rfq$f(^.  j*a^perçus  de  la  lumière  à 

r  un  cbâte^  qigi  n'étit)it  pas  éloigné  de  èent  pas. 

J'allai  heurter  à  la  porte  ;  on.  mè  l'ouvrit, 

&  je  fus  introduit  dans  un  fallon; magnifique-, 

QÎL  le  fouper  éto^ttQptprêt.  Un  j^une  homme 

i4'uae  beauté  fingulière  ni*abordà:  en  ce  mo- 


ou  itËS  ^Aventures  >deFum-Hoam.  34c 

*  '  * 

ment.  6edy\  me  dit-il  ^un  bienfait  ntfi  jamais 
perdue  ]e  fiûs  le.  fagè  Zukul  »  à  qui>  (bus  la 
figure  d'un  rat ,  vous  avez  fauve  la  vie  que  le 
payiati  voutoit  m'ôtêr.  Vôilà  deux  poignards 
dont  je  vous  fais  prefênt  ;  il  n*y  aura  point 
d'arbre  û  haut  fUr  lequel  vous  ne  puiiliez  mon* 
ter  avec  leur  fecours ,  ni  de  tour  fi  droite  que 
vous  a'efcaladîez  ^  de  plùs.^  }e  vous  doue 
d'être  invulnérable  tous  les  jours  ,^epdânt  deUx 
heures  à  vôtre  chpixl 

J'avojs  peine ,  madaiitie ,  à  ajouter  foi  au  récit 
de  mes  enfans.  La  bourfe  &  les  diamaiis  me 
&ifoient  feulement  connoître  qu'il  leur  étoit 
arrivé  quelque  aventure  extraordinaire*  ît  pris 
trois  pièces  d'or  aveclefquelles  je  leur  préparai 
un  grand  repas  ;  &  après  avoir  paflTé  une  partie 
de  la  nuit  à  table,  la  converfation  étant  tombée 
fur  les  talens  que  chacun  d'eux  avoit,  je  leur 
témoignai  que  je  ne  pouvois  croire  ce  qu'ils 
fn'avoient  raconté ,  à  moins  que  je  n'en  fufie 
convaincu  de  mes  propres  yeux.  Pour  vous 
prouver ,  me  dit  alors  Amrou,  que  je  ne  vous 
ai  rien  avancé  que  de  vrai,  je  deviné  qu'ûiie 
pie  qui  a  fait  fon  nid  fur  le  grand  î  arhre^  qui 
cft  au  bout  de  votre  jardin  ,  y  a  ce  matin 
pondu  un  œuf  qu'elle  ne  couve  pas  aÔuel- 
lement.  Bon ,  dit  alors  Gedy ,  pourvu  que 
mon  frère  Caraguz  me  fournifle  la  lumière 

Quj 
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qii'il  affure  fortir  de  ff s,  yeuic ,  je  vafe  dans  le 
moraeni  grimper  faj:  cet  arbre ,  &  je  vpu$  ap- 
porterai Tœuf  de  la  pie. 

Je  les  pris  au  mot  ;  n.oy$  pafsâmc^  dans  le 
jardfn  que  Carâgitt  ayant  éclairé  d'une,  manière 
fort  iingulière ,  Gedy  ^  t^tç  l'aidé  de  Tes  deux 
poignards  ,  grimpa   c(>fnpiQ  un  rat  jufcpi'au 
fommet  de  l'arbre ,  qui  a  voit  plus  de  ceiit  pieds 
de  haut.  Il  prit  l'cçuf  &  nom  l'apportoit  ^  lorf- 
qu'ayant  malheureufement  appuyé  le.  pied  fur 
une  branche  pourrie  y  il  tèmba  à  terre  fi  ru- 
dement^ que  je  le  cruâ.mort  Je  fis  un  cri 
épouvantable  à  cette  chute  ;  je  m'évaiK>ui$  : 
i»ais  comri>e  en  ce  nioment  il  étoit  invùfnë-  ' 
rable ,  il  fe  releva  fur  fes  pieds.;  &  m'ayant  fait  ' 
cennoître  qu'il  ne  s'étoit  fait  aucun  mal  y  il  me 
redonna  une  extrême  joie*  Pour  l'œpf ,  li  étoit 
caiTé  en  phis  de  vingt  morceaux ,  mais  Mam- 
moun  ayant  aufii*tôt  prononcé  le  nom  de' 
Gialout ,  les  pièces  de  l'oéuf  fe  rafiemi^lèf ent  ^  * 
ian^  qu'il,  y  parût  la  moindre  fêliure*  Il  fe 
retrouva  plein  ;  &c  Gedy  l'ayant  reporté  dans 
le  nid  5  il  ne  manqua  pas  d'éclore  au  baatdii  • 
tems  preforit. 

!  Je  vous  avoue  que  je  reffentis  une  joie  fans 
égale  à  la  vue  de  tant  de  merveilles;  Fabbn*  : 
dance  fut  bientôt  rétablie  dans  ma  maifon  ,  8c 
je .  ne  .m'apperçus  plus  des  malheurs  ^i^mfar 


y 


voient  perfécuté  juiqu'à  ce  jour*  Il  y  avoit. 
plus  d'un  an  que  mes  fils  &  moi  vivions  dans 
une  grande  iraoquilliié  ^lorfqu'il  arriva  un  évé- 
nement affez  extraordinaire  à  la  cour  d'Orixa. 
Notre  fidran  Mohaedin,  étoit  un  jour  à  la 
chafle  avec  la  belle  Mouarrakh  fa  fille.  Il  faifoit 
le  plus  beau  tems  que  Ton  pût  fouhaiter ,  quand 
tout  d'un  coup  l'air  fut  obfcurci  ;  il  s'éleva  un 
tourbillon  e&oyable  ;  les  éclairs  éblouirent 
tous  les  chafleurs  ;  &  le  tonnerre  gronda  avec 
tant  de  fureur  ,  que  la  princeffe ,  extrêmement 
effrayée ,  defcendit  de  cheval ,  &  s'alla  jeter 
entre  les  bras  de  fon  père.  La  violence  de 
Torage  avoit  écarté  toute  fa  fuite  ;  &  Mouarrakh 
fe  croyoit  un  pevr  plus  en  sûreté  auprès  da 
fultan ,  lorfqu'elle  s'apperçut ,  avec  une  fur* 
prife  capable  de  la  faire  mourir  de  frayeur , 
qu'elle  étoit  entre  les  mains  d'un  petit  vieillard 
prefque  nud ,  &  velu  comme  un  ours  ,  qui 
l'emporta  à  travers  de  l'air ,  malgré  les  cris  & 
les  menaces  de  Mohaedin,  qui ,  en  ce  moment, 
fe  trouva  attaché  à  un  arbre ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos. 

.  Les  chaffeurs  que  Torag^  avoit  difperfés  étant 
revenus  à  la  voix  de  leur  roi ,  ils  le  trouvèrent 
dans  une  affli^ion  inconcevable ,  le  délièrent 
&  le  conduifirent  à  fon  palais  dans  un  état  à 
Élire  pitié  aux  plus  infenfibles. 

Qiv 
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TRENTIÈME    SOIRÉE. 


Suite  &  conclujion  de  l*hiJioire  de  Corcui 

&  de  fes  quatre  fils. 

1^  E  fultan  Mohaedin  s'abandonnoit  au  défef- 
poir  le  plus  affreux  y  lorfque  (on  premier  vîfir 
lui  confeillade  faire  publier  par-tout  le  royaume 
d*Orixa  &  dans  les  Indes ,  la  perte  qu'il  venoit 
de  faire  de  fa  fille ,  &  de  promettre  cette  pr^i- 
cefTe  pour  époufe ,  à  quiconque  pourroit  l^ar- 
racher  des  mains  de  TafFreux  magicien  qui  la 
lui  avoit  enlevée  ;  &:  qu'au  cas  que  la  prin- 
ceiTe  ne  voulût  pas  tenir  cette  promeffe,  il 
partageroit  fon  royaume  avec  Ton  libérateur. 

Une  telle  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt  parve- 
nue jufqu'aux  oreilles  de  mon  fils ,  continua 
Corcud ,  qu'il  en  penfa  mourir  de  joie.  Mon 
père ,  me  dit-il ,  }e  fai  oîi  eft  la  princeffe ,  &  fî 
ipes  frères  veulent  m'aîder  ,  je  la  remettrai 
entre  les  mains  du  roi  fon  père,  Gedy ,  Mam- 
moun  &  Caraguz  ailiirèrent  Amrou  qulls  ne 
l'abandonnèroierit  jamais  ;  &  s'étant  fait  pré- 
fenter  au  fultan  Mohaedin ,  Amrou  lui  apprit 
que  Mouarrakh  étoit  au  pouvoir  d'un  magicien 
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appelé  Marzouk  ;  que  pendant  un  an ,  il  ne 
pouvoit  attenter  à  fan  honneur  ;  maïs  qu'elle 
feroit  foumife  à  fes  infâmes  défirs ,  fi  elle  n'étoit 
tirée  de  fes  mains  avant  que  ce  tems  fut  ex- 
piré. II  affura  enfujite  ce  monarque ,  qu'il  favoit 
où  étoit  la  princeffe  fa  fîlle  ^  &  qu'il  la  lui  ra- 
mèneroit  'avant  qu'il  fût  fix  mois.  Mohaedin  , 
tranlporté  de  joie  à  cette  nouvelle ,  embrafTa 
Âmrou  &  fes  frères  ;  il  leur  fournit  ce  qu'ils 
demandèrent  ;  &  mes  enÊins,  après  avoir  tra« 
verfé  plus  de  cent  cinquante  lieues  ^  arrivèrent 
au  golfe  de  Cambàye,  oh  ils  montèrent  un 
vaifleau  que  le  fultan  d'Orixa  a  voit  donné 
ordre  qu'on  leur  tînt  tout  prêt.  Alors  le  pilote  « 
fuifvant  les  ordres  d' Amrou ,  côtoya  le  golfe 
de  rinde  ;  &  ayant  pàfle  devant  Ormiiz ,  il 
entra  dans  la  mer  de  Balfora,  &  jeta  Tancrie 
derrière  des  rochers  affreux,  qui  bordoient 
une  petite  île  appelée  l'Ile  Bleue.  C'étoit  auprès 
de  cette  île  que  le  magicien  Marzouk  avoit 
conflruit ,  par  la  force  de  fon  art  ^  une  tour 
toute  d'acier ,  de  deux  cens  pieds  de  haut ,  oîi 
il  n'y  avoit  ni  porte  ni  fenêtre ,  fi  ce  n'étoit  dans 
le  donjon ,  &  dont  le  pied  donnoit  dans  la  mer. 
Il  y  avoit  enfermé  Mouarrakh;  &  cette  belle 
princeffe  y  paffoit  les  jours  &  les  nuits  à  verfei: 
des  torrens  de  larmes ,  lorfque  le  vaifleau  de 
mes  cnfans  aborda  ce  rivage.  Ils  tinrent  cdnfeîl; 


156.  C  o  NT  ES    Chinois; 

pendant  quelque  tems  ;  &c  ayant  appris  d'Amrou 
que  Marzouk  n'écoit  pas  le  maître  de  pafler  la 
nuit  dans  la  tour ,  ils  réfolurent  de  prendre  ce 
tems  pour  leur  expédition.  En  efFet ,  pendant 
la  plus  |;i:ande  obfcurité  »  s'étant  approchés 
fans,  bruit  de  la  prifon  de  Mouarrakh ,  Cara- 
guz  ne  fournit  à  Gedy  .qu'autant  de  lumière 
qu'il  lui  en  falloit  pour  monter  jufqu'au  haut 
de  la  tour.  Alors  mon  fils  ^  avec  le  fecours  de . 
fes  [deux  poignards  ,  étant  p^venu  jufqu'au 
donjon  dans  un  très -grand  iilence»  il  furprit 
un  dragon  qu'Anvrou  lui  avoit  dit  être  endormi, . 
quoiqu'il  fixt  commis  à  la  garde  de  la  princeiTe  , 
&  lui  porta  fur  la  tête  un  ii  furieux  coup  de 
fabre ,  qu'il  la  lui  abbatit*  Mais  à  peine  le  dra- 
gon fut-il  mort  »  qu'il  fembla  que  la  defiruâion 
du  monde  entier  dépendît  de  fa  vie.  Le  ciel  fut 
tout  en  feu ,  les  éclairs  parurent  vouloir  em-. 
brafer  l'univers  ,  &  un  furieux  coup  de  ton* 
nerre  brifa  enmille  pièces  le  vaifTeau  oii  étoient 
mes  enfans ,  fans  qu'aucun  de  ceux  qui  étoient 
defius  fut  blefTé.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  le 
fecret  de  Mammoun  lui  fut  très-nécefiatre.  Il 
ne  fît  que  prononcer  le  nom  de  la  fée  Gialout , 
toutes  les  pièces  de  fon  vaifTeau  fe  raflem- 
blèrent  fans  qu'il  y  parût  la  moindre  fraâion  ; 
ceux  qui  faifoienc  la  manœuvre ,  fe  retrou<* 
vèrent  à  leur  pofle;  &  mes  enfans  virent ,  aviea 
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un  plalilr  infim  »  k  tonnerre  &  les  éclairs  faire 
place  à  une  mût  tranquille.  Gedy  profita  de  ce 
tems  pour  entrer  dans  le  donjoci  qui  renfermoit 
la  princefle;  il  lui  apprit  en  peu  de  mots  Pexé« 
cution  defes  defisins  )  ôc  ayant  tiré  du  vaifieau^ 
avec  une  corde  dont  îl  avoit  porté  le  bout  au 
haut  de  la  tour ,  un  cable  8c  une  poulie ,  il  def« 
cendit  Mouarràkh  dans  un  panier  de  jonc  jui^ 
ques  daiis  le  vaifSéau,  oii  eUe  fut' reçue  avec 
une  très^grande  joie»;  Pendant  que  Ton  faifoit  à 
la  princeffe  tous  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dus^  Gedy  parcourut  ]«s  appartémens  de  la^ 
tour  y  Se  ayant  trouvé  une  petite  iaioie  d'or 
fut  Isiquelle  étoient  gravés  plufieurs  caraâères^ 
inconnus  9  attachée  dans  le  donjon  ^  H  jugea  que 
ce  de  voit  être  Jje  t^ifimah  par  ht  vertu  duq^et 
cette  tour  avoit  été  conâruite.  H  defcendit 
promptelnent  dans  le  vaiffeau ,  &  ayant  wppfi^ 
d'Amrou ,  que  la  vie  de  Hnâme  Mat^zouk  dé«- 
pendoit  de  cette  plaque  d*or ,  il  remonta  (at  la 
tour  5  &:  ayant  détaché  ce  talifman ,  il  y  atten** 
dit  la  pointe  du  jour ,  pendant  que  le  vaiflêau 
fe  retira  derrière  ies  rochers  oh  il  s'étoit  d'abord 
mis  à  Tabri. 

A  peine  Taurore  commença-t-elle  à  paroître , 
que  le  magicien  entra  dans  le  donjon  ;  mais 
iBOa  fib ,  qui,  s'étoit  caché  derrière  la  porte' en 
dehors^  ne  Peut  pas  plutôt  pouffée ,  âc  brifé 
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k  talifman  qu'il  jeta  dans  la  mer ,  que  la  tour 
d'acier  s'abîma  avec  le  magicien  qui  y  étoit 
enfermé;  &  Gedy  s'étant  mis  à  la  nage.lorf- 
qu'il  vit  qu'elle  étoit  prefque  à  fleur  d'eau»  il 
fat  reçu. dans  le  vaifTeau  de  Tes  frères ^  qui  fit 
âuifi*tôt  Yoile  pour  Cambaye  ^  d'où  ils  re* 
idnrent  à  Orixa  avec  la  princelîe,  fans  aucun 
danger. 

Vous  ne  fauriez  concevoir  la  joie  du  fultaa 
Mohaedin ,  quand  il  revit  fa  chère  Mouarrakh« 
Amrbu ,  qui  étoit  fort  bien  fait ,  avoit  appris  à 
cette  pnnceffe  les  promefles  du  roi  fon  père.Elle 
lie  témoigna  aucune  répugnance  pour  époufer 
un  homme  à  qui  elle  avoit  tant  d'obligations^  & 
notre  illuflre  fultan  vient  de  tenir  fa  parole  à 
mon  fils.  C'eft  en  ce  lieu  que ,  par  mille  fBtes 
galantes  9  fes  (ujetsdoivent  célébrer  la  joie  qu'ils 
ont  dp  retour  de  la  princefle ,  &  de  fon  ma- 
riage avec  mon  fils.  Jugez  à  préfent ,  madame , 
fi  j'ai  lieu  d'être  content  de  mon  fort!  Amrou 
eft  deftiné  pour  le  trône  ;  le  fultan  m'a  donné 
la  charge  de  fon  grand  vifir»  qui  eft  mort  depuis 
huit  jours  9  &  mes  trois  fils  ont  les  premiers 
emplois  de  l'état. 


» 


A  peine  Corcud  eut-il  achevé  l'aventure  de 
fes  enfans ,  que  l'on  entendit  im  bruit  éiclatant 
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<le  trompettes ,  qui  annonçoient  l'arrivée  du 
fultan  Mohaedin  ,  &  des  nouveaux  mariés* 
Tous  les  foldats  fe  mirent  alors  fous  les  armes  ^ 
.&  ils  traversèrent  le  camp  au  milieu  des  ap« 
plaudiflemensde  tout  le  peuple  d'Oriza,  qui 
étoit  accouru^ piDur  voir  ce  fpeûacle.  On  n'en- 
tendoit  que  des  cris  de  joie  de  toute  part ,  & 
Tait  retentliîoit  des  nomsilu  fultan,  d'Amrott 
&  dé  Mouarrakh  y  à  qui  1  on  donnoit  mille  bé« 
nédiâions.Les  nouveaux  mariés  furent  conduits 
fous  le  pavillon  de  velours  bleu  y  où-  le  fultàA 
lui-même  les  plaça  fur  un  trône'  d'or  maiflif  ; 
ils  y  reçurent  les  refpeôs  des  principaux  dà 
royaume  ,  &  enfuite  on  les  fit  paâer  dans  Une 
autre  tente  à  côté  ^  où  Ton  fbrvit  un  repas  très^ 
fomptueux. 

Corcud  avoit  pris  le  foin  de  nous  faire  re- 
commander à  unjoificier  du  fbltan  ;  nous  fûmeis  ' 
parfaitement  bien  placés  pour  voir  cette  céré- 
monie. Enfuite  les  taUe's  ayant  été  levées ,  les 
fxijets  du  fultan  firent  parokre  leur  adrefle  psu: 
mille  courfes  différentes  à  pied  6u  à  cheval  y  &c 
cette  grande  journée  fut  i  terminée  par  une 
comédie  qui  réjouit  tl'autaht  phis  Mohaedin  & 
la  princefife ,  qu'bn)y  préfenta  naïvement  toutes 
les  avantures  de  la  belle  Mouarrakh  avec  le 
magicien  Marzouk  y  &  la  manière  dont  ellft 
avoit  été  délivrée  par  les  enfans  de  Corcud^  ' 
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Après  avo^.  pafle  uoe  partie  de  la  nuit  dans 
tous  les  divertîflemens ,  Takfur  &  Dardok  k 
retirèrent  daril  un^  tente  que  Corctid  leur  avoit 
^it  préparer.  Pendant  huit  îmtrs  ^  nous  fûmes 
témoins  de  toutes  les  magniâcences  qui  furem 
/aites  pour  les  rtôces  d'Amrou  &  de  Mouarraidi, 
^  nous  reprtnies  en&iite  là  rouée  d'Agra  ,  oh 
nous  arrivâfniâfi  laptèsmirai&îlong  vo3rage;  Ce 
fut  dans  un.  magnifique  clïâteaù  aux  environs 
de  cette  yUle  i  que  Takfiir  fit  fa  réfidence  ;  il  j 
goûta  ^  avec  la'  fpirituelle  Dardok ,  dans  ce 
lieu  choiû  p  la  tranquillité  qu'il  n'avoit  pas  eue 
à  MazuHpatan  ;  &  }â  trpuvois  ma  fervkûde  fi 
douce  avec  eitx»  que  ne  m'appercevantprefque 
point  de  mon  efclavagei,  je  reâiiki  la  liberté 
qu'ils  m'offrirent  plufieurs  fois ,  &  je  ne  tes 
voulus  quitter  qu'en  ceflaiît  de  vivre  ,  ce  qui 
arriva  canq  ou  ûx  ans  après  ètvt  revenue  âàôs^ 
le  MogoliAam    . 

Je  vous  avoue  9  itluâre  Fum^Hoam ,  dit  alors 
Gulch'enraz^  que  ces  aventures  m'ont  donné 
beaucoup  de  plaifir  j  6c  que  je  ne  me  lâfle  point 
d^  vous  entendre.  Pin£c[ue  cela  eA  ainfi ,  reprit 
le  mandarin ,  )e  rais  donc  ^  umàime ,  raconter 
à  votre  aaît&é  ce  que  je  devins  ^enfuite. 


^ 
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Aventures  (TAla-Bedin. 

£tl\5  fortir  du  cop^  de  Tefclave  ,  ]t  paflai 
dans  celui  cTun  des  plus  honnêtes  hommes  At 
rArménie.  Je  naquis  à  firxerum  (1),  fils  du 
cadi  de  cette  ville ,  &:  l'on  m'appela  Ala«Bedin. 
Peu  fier  de  la  dignité  de  mon  père  ^  je  tâchai  ^ 
par  ma  bravoure  &  par  mes  belles  àftions ,  dé 
me  pouffer  9  &  je  fus  û  heureux  dans  mon 
^ntreprife  ,  que  je  devins  fevori  du  fultan  Uram 
qui  régnoit  alors  en>  Arménie.  Avant  que  de 
m'être  fait  connoître  à  ce  monarque  ^  je  paffois 
quelquefois  mes  momens  perdus  à  Taudience 
de  mon  père.  Un  jour ,  il  y  vint  une  vieille 
marchande  de  figues ,  qui  tenoit  par  la  main 
un  jeune  homme  tremblant  »  qui  ne  paroif- 
foit  pas  plus  de  feize  ans^  mais  d'une  beauté 
charmante.  Seigneur,  je  vous  demande  jufHce 
de  cet  affronteur ,  dit-elle  à  mon  père.  Voyez  fi 
j'ai  raifon  :  il  efl  venu  ce  matin^voir  combien 
je  lui  voulois  vendre  les  figues  qu'il  pourroit 
manger  dans  la  journée  ;  j'ai  fait  mon  calcul; 
on  en  peut  manger  un  cent  ou  un  cent  &  demi 
au  plus ,  me  fuis- je  dit  à  moi-même  :  ch  bien , 

(i)  Capiule  d'Arménie» 
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mon  bel  enfant  »  vous  me  donnerez  un  fultanin 
d'argent.  Le  marché  conclu  »  il  a  commencé 
par  en  avaler  en  ma  préfence  une  foixantaine. 
J'ai  frémi  à  cette  vue;  mais ,  quel  a  été  mon. 
étonnement  ^  environ  deux  heures  après  ^  de 
le  voir  revenir  ^  &  de  lui  voir  dévorer  près 
d'un  cent  des  plus  belles  !  Je  croyois  rêver  ; 
cependant ,  perfuadée  qu'il  ne  reviendront  pas 
davantage ,  j'étois  tranquillement  dans  ma  bou- 
tique 9  lorfqu'il  a  paru  une  troiâème  fois  ^  & 
qu'il  a  englouti  le  refte  de  mon .  panier  »  en 
m'ordonnant  de  lui  en  aller  chercher  d'autres  , 
&  en  me  difant  qu'il  reviendroit  dans  une 
demi- heure.  J'étois  fi  furprife>  que  je  n'ai  pu 
lui  répondre.  Il  eA  parti  ;  &  je  n'étois  pas 
lencore  fortie  d'étonnementt  ^  que  lé  voilà  de 
retour ,  qui  veut  abfolumeot  que  je  lui  four- 
nifle  des  figues. 


•^  A.  tM  ^  ■*  m  t.t  M  ^ 
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Sùùâ  des  aventurés  (VAla-Bedirik 

* . 

J-iË  câdi  rie  put  s'empêcher  dé  rire  âU  f  écît  (!â 
là  vieille  ;  pôufi^uoi  voulez- vous  troirtpèr  cèttô 
bonne  fefnmei  dît-il  aii  jeûné  homme?  N'êtes-* 
Vous  pas  content  d*avoir  vuide  à  vous  feul  fort 
panier  de  figues ,  fans  voUlôit  encore  rôbligeif 
à  vous  en  fourriir  de  nouvelles  i|  il  n'y  a  jpâs  dô 
jufticé  à  ce  procédé?  Le  jeune  homme  ne  ré* 
pondait  rien  ;  il  étoit  fi  interdit  qu'il  fembîoit 
thi  criminel  qu'on  alloit  mener  au  fupplicèj' 
cela  fit  que  mort  père  prit  un  ton  férieux  aveè 
luii  Je  vois  bien ,  ajouta- t-il ,  par  votre  filericéî; 
que  Vôiis  êtes  de  ces  vagabonds  qui  ne  chet- 
therit  qu'à  faire  pièce  à  l*uri  &  à  l'autre,  &  à( 
troubler  la  tranquillité  du  puhfic  :  pour  vous 
apprendre  à  Vivre,  je  vais  vous  feire  donftet 
cinquante  coups  de  bâton  fur  la  plante  des 
|>ied$.  Ah  !  feigneur  ,  s'écria  lé  jeune  hotttmè  ^ 
en  entendant  prononcer  cette  fènténcé  ^  ]t  M 
fxxii  point  te  que  vdus  pénfez  :  je  VoUs  prie  de 
fufperidre  l'exécution  dé  vbs  ofdrès>  &  de  pêf* 
Inet^ri  que  je  |)uifie  Vdus  parler  in  paf tiéiiUëi^  | 
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je  fuis  perfuadé  que  tous  révoquerez  HeQt^t 
un  arrêt  fi  rigoureux. 

Mon  père^  qui  n^avpit  ^a  {ntedtioQ  ({iie4'é* 
pouvanter  ce  jeune  homn)e>  le  fit  pafler  dans 
^n  cabinet  ;  j*y  entrai  avec  lui')  &  nous  fômes 
l'un  &  Tavitre  dans  une  Airprife  es^trêine  d'ap- 
prendre que  fous  des  habits  d'homme ,  il  cachok 
1§  plM5  beUe  i^Ue  d'Erzerum ,  6(  que  fon  père 
étçit  vi^r.  Se^gn^ur,  d^^elle  ^u  cadi^îe  fuis 
bien  payée  d(?  ma  curipfité  ;,  j'ai  d^ux  frères 
îuineaux  p^faît^meot  reflemblans ,  &  fans  être 
Venue  au  monde  en  m^pie-tems  qu'eux ,  Ton 
a0ure  que  j'ai  tous  leiirs  traits.  L^un  d'eux  ^ 
poiir  fe  réjouir  Sf  défipfpérer  cet(e  vieille 
fpmme,  a  fs^it  s|vec  elle  le  marché  do^  elle 
vous  a  parlé»  ils  fe  font  relayés  l'un  &  l'autre 
pour,  manger  le$  ^gues  (ans  quVUe  s'en  foit 
apperçue^  &  ain^  alternativement  ils  hu  eut 
vyid^  fon  panier  :  j'ai  voulu  être  a^fli  fpec- 
^trice  de  cette  farce  ;  j'ai  prié  mon  &èfe  de 
inp  préiter  fes  habit;  9  il  y  a  conf^tifi  ;  je  fuis 
veniie  chez  la  n>archandç  de  iiguesi'  elle  m'a 
pris  pour  lui ,  &ç,  me  réjouiffai>t  à  la  çbagi^ner , 
j'^i  ppi\itté  les  cfapfes  à  un  point  qu'elle  a  égiu  la 
populace  y  &  qu'elle  m'a  conduite  chez  vous  , 
feîgneur,  ppur  avoir  r^ifon  de  la  W<)inp«rie 
gu'elle  s'imagine  q^e  je  lui  ai  faite  ;  je  ne  crois 
juts  ^  préient  que  yoM$  vQulie^  me  aire  iijibMr 


Is  peiné  qitè  vous  mWez  impofét^  ScjéVOiiil 
fuppUè  I  feigneur  ^  àé  pttv^ttïi  quç  je  mi 
reidrë  au  plus  vas  ^  de  crainte  qite  âiàa  ali« 
lance  ne  (oit  fuè  dé  ma  ^amille^ 

Ma  bf  Ite ,  luidi(  mon  pare  >  je  ût  htài  pà$  Û 
Hgouireux  à  rotre  égard  ;  mais  que  voire  curio^ 
lité  ne  vous  fai&  pas  uhe  autre  ioiê  6i)trepren<» 
drë  trop  ligèt^ement  (Quelque  aventurer  dont 
yôx\9  nie  fortîriez  pas  fi  alfément  N*^-ce  paâ 
xette  maudite  turiofité  qui  û  perdu  iiôtré 
t^émière  mère }  Retournez  chez  voùs.^  0é  dd 
peur  d'acdident,  voilà  iiion  fils  qui  vous  aecom^ 
pàghera  juCqu^  vôtre  maifooi 

vous  ne  fauriez  concevoir  ^  madame  ^  péuif^ 
fuivit  le  mandarin  I  qUelié  )oif  je  reflemis  dé 
:lcettë  à^v«iritu|-éi  )0  trouvai  cette  jeune  pcf-»^ 
Ibnne  fi  charmante  ^  que  |e  ne  balançai  pas  uii 
moment  à  lui  donner  ûkOù  eemï  i  mais  tommâ 
lelle  é^t  d^une  eonditiou  fort  aU^deâUs  de  td 
«  iniennë  ^  |e  crus  né  devoii^  lui  marquei^  qù(  pat 

•  mes  regards  flc  par  mes  refpeâs  la  vive  ^affid^ 
que  jetefientôis  pour  elle  ;  je  puis  ^hû  que  pti 
la  fuite  cette  belle  qui  s'appelloit  Zaîeg  ^  uû 

•  patixt  pas  inditférente  à  mes  vo^ux  ^  &  qu'elle 
iaiflk  échapper  malgté  elle  quelques  fàuptri 

'  ^ui  me  firent  cOimc^tre  qu'elle  n'av&ît  pBH  lé 

coiur  infefiéble  i  cela  m'enhardit  à  lui  déélaref 

-  tout  (èè  i]ue  j<  femois  j^our  ellei  6c  \U\ii  U 
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|)laifir  de  voir  qu'elle  ne  défapprouva  pas  ma 
paflion ,  &  qu'elle  me  permît  de  tout  employer 
pour  l'obtenit  de  fon  père ,  qui  pour  lors  étoit 
allé  avec  un  de  fes  amis  faire  un  petit  voyage 
de  trente  ou  quarante  lieues*  Mais  quelle' fut 
ma  douleur  à  fon  retour  d'apprendre  qu'il  avdit 
difpofé  de  fa  fille  en  faveur  du  fils  de.fon  ami  ! 
Zaleg ,  malgré  la  répugnance  qu'elle  avoit  pour 
fon  époux  futur ,  fut  obligée  d'obéir ,  &  je  ref- 
fentis  un  chagrin  fi  violent  de  cette  perte ,  que 
je  ne  pus  davantage  demeurer  à  Erzerum.  Le 
fultan  d'Arménie  étoit  en  guerre  avec  un  puif- 
iantroi  de  fes  voiûn^,  j'allai  lui  demander  de 
l'emploi,  il  eut  là  bonté  de  m'en  donner^  & 
mes  ofHciersiupérieurs  lui  rapportèrent  tant  de 
chofes  avantageufes  de  moi ,  qu'au  4>out  de 
deux  ans  il  m'élevàà  la  dignité  de  vifir»^ 
que  j'eus  tout  iku  d'être  content  de  ma  for* 
tune.  Je  n'àvois  point  oublié  Zaleg ,  je  foupirois 
toujoiu"S  de  la  fa  voir  entrie  les  bras  d'un  autre  ^ 
&  ayant  à  l'armée  fait  confidence  de  mes  cha- 
grins à  un  jeune  Arménien  fort  brave ,  qui  étoit 
un  de  mes  aides  de  camp  :  feigneur ,  me  dit- il , 
puifque  Zaleg  ne  peut  être  à  vous ,  il  faut  ta-» 
cher  de  l'oublier  ;  j'ai  une  fœur  à  Erzerum  d'une 
beauté  parfaite ,  elle  n'a  pas  plut  de  dix*fepc 
ans,  &  fi  vous  voulez  m'honorer  de  votre 
alliance ,  je  ne  doute  point  que  mon  père  nç 
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^ùvLS  l'accorde  avec  joie,  Ce^feune  homme  me. 
fit  un  récit  fi  avantageux  du  mérite  de  fa  fœur  » 
qu'il  excita  ma  curiofité.  La  campagne  étoit  finie 
à  l'avantage  de  notre  fultan;  je  repris  la  route* 
d'Erzerum,  où  étant  arrivé  j'aUai  droit  avec 
mon  àide-de  camp  chez  fon  père  ;  mais  j'appris 
avec  une  vive  douleur  qu'il  y  avoit  huit  jours 
qu'il  avoit  marié  fa  fille  à  un  vieillard  très- 
richç  &  ruiné  de  fanté,  mais  d'un  tçmpéra- 
çient  fi  amoureux ,  qu'il  avoit  toujours  chez. 
lui  trois  femmes  légitimes  avec  plufieurs  con* 
ifubines.  ^ 


'm 
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Conclufion  des  aventures  (VAla-Bedin^ 

XVEBiJTi  d'avoir  aînfi  manqué  les  deux  plus 
belles  filles  d'Arménie,  je  réfolus  de  ne  me 
jamais  marier.  Zeinabi  ^  c'étoit  le  nom  de  la 
foeur  de  mon  aide-de-camp ,  apprit  avec  un 
vrai  chagrin  la  caufe  de  mon  voyage  ;  elle 
fe  feroit  eftimée  beaucoup  plus  heureufe  avec 
ittioi  qu'avec  fon  vieux  mari  ;  &  comme  foa 
frère  lui  donna  plufieurs  fois  occafion  de  me 
ygir^  elle  fentit  ndtre  *dans  fon  cœur  cett^^ 


%6t    CôntcsChinôîs,^ 

dQuce  fympathîelf^x  fait  que  Ton  s^aûne  dès  le 
premief  sbord.  Comme  fou  mari  étpit  très^ 
Igé ,  elle  voyoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  encore 
long-teitis  à  vivre  9  &C  les  excès  d^ns  lefquels 
ce  vieillard  fe  plongeon  h  tous  momens  ayant 
l'empli  fon  attente,  elle  ne  fut  pas  plutôt  veuvejr 
C[tie  ion  itère  accourut  m^'en  îjrtnoncer  la  nou*^ 
velle.  Quelques  réfolutions  que  f  euffe  prifes  dç 
ne  me  point  engager  j^  je  ne  pus  refufer  à  Zei# 
liabi  de  lui  rendre  we  viiîte ,  &  ^e  la  trouvai  H 
belle»  que  toutes  mes  protei{atiot)$  s'évanoul^ 
tent  ;  je  Taurois  époufée  ^  Pinftant  même  dîç 
crainte  d*être  encore  prévenu  par  quelque  heu* 
t'eus:  rival  3  mais  le  veuvage  des  femmes  étant 
limité  à  quatre  inpîs  &c  dix  Jours  j^  f attendis 
9VÇC  beaucoup  d'impatience  que  ce  terme  fût 
çxpiî'é  ;  ce  n^étoit  pas  le  plus  grand  obftaçte  k 
inon  mariage,  Zeinabi  me  fit  voir  d'autres  diffi^ 
cultes  qui  pensèrent  me  rebuter.  Mon  époux  , 
çpie  ditrelle ,  ripus  laiffe  trois  jieuttçs  veuves  qui 
ne  voilions  pas  nous  fçparer  j  vous  êtes  r kbo 
(k  bien  fait,  il  faut  que  vous  nous  épouiie:^  toate$ 
^rois  ;  il  y  en  a  une  que  f  aime  parce  qu'elle  cîe 
çonfoioit  des  çhaigrins  du  mariage  ^  &  une  autre 
que  jç  hais ,  parce  qu'elle  irritoit  quelquefoif 
inon  vieil  épo^x  contre  moi;  je  ferai  bien  aiff 
4*^vpir  la  çonfolatiort  de  voir  celle  que  j'aime^ 
llç  vm  yengcf  de  celle  (][ue  |e  haiSj,  &^  qui  ne  ré^ 
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^ugnerà  pis  à  demeurer  avec  moi ,  puifque  je 
lai  ai  toujours  caché  ttiôn  avcrfiort  pour  elle. 

La  ^rôpbfitibh  dé  pf^nâre  trois  femmes  m'é- 
ttttiïdit  ;  j*euil  beau  protefter  à  Zeinabi  qu'elle 
fëUlë  nié  tiendrait  lieu  des  plus  belles  femmes  , 
et,  ^e  je  vôudrbis  eh  aVoir  dit  pour  les  lui  fa« 
tHfier,  elle  s'ôpiniâtra  datis  fon  deflein.  le 
veut  fconfbndre ,  dit-elle ,  la  fierté  de  itla  rivale  ; 
elle  a  ôfé  me  dire  un  pur  que  tous  lei  hdmmes 
du  niondé  mé  quitteroient  pour  aller  à  elle  >  &  je 
taux  biëii  peu  de  fchofe ,  û  je  ne  mérité  pa^  que 
tttiis  m'accordiez  en  fa  préfence  mille  marqués 
d^àoiôUr  pour  la  braver.  Vaincu  par  fes  charmes, 
je  j^rls  le  parti  qu'elle  vouloit,  &c  /é  me  pré- 
parai à  faire  le  cruel  avec  la  veuve  încoHnue 
que  je  rte  voulus  pas  mênie  voir,  àîhfi  qxte 
fautre,  avant  de  les  avoir  épbuféfes.  Ce  jour 
arriva  enfin  ;  &  je  ûe  fus  jamais  pUte  étonné , 
que  de  reconnôître ,  dans  l'objet  de  la  haine  de 
2éinàbi ,  la  charmante  Zalég ,  qui ,  veuve  de 
fofl  premier  inari ,  avoit  été  épôufée  jiar  îe 
vieux  rtâri  de  ieinabi.  Cette  aventure  m'é- 
toiîfîâ  &  fftfefit  ûtï  pîàifir  extrême  ;  notre  ainoUr 
têpfît  dfe  éôuvellés  forces  :  de  forte  que  mes 
pr^ifiîères  pértféés  ne  fe  conformèreht  point  àUx 
iiifêntiôns  dé  là  vindicative  foéur  de  mon  aîdé- 
ûk'ùitïp.  je  n'eus  garde  dé  révéler  à  Zâleg  le 
jpié|e  que  fa  compfâgne  lui  avbit  dreffé  j  &  je 
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louai  le  prophète. qui 9  ti^ompant  (î^$,  ^effém^ 
la  fufcitoit  cUe-inême  à  ine  mettre  en, niain 
tant  de  bonnes  fortunes  à  la  fois  ;  car  la  troi« 
fième  veuve  étolt  auffi  fort  aimable.  Je  m'étpis 
propofé  de  les  loger  d^ns  trois  apparteniens 
différens  de  mon  férail ,  car  depuis  que;  j'étois 
devenu  vifir  &  favori,  je  faifois  fpr;t  groffe 
^gure  ;  mais  l'injuile  Zeinabî ,  pour  être  témoin 
des  mépris  qu'çUç  prétendpit  que  j'euile  pouy 
JZ^leg ,  ne  vpulut  jamais  permettre .  que.  j'çloî- 
gqaffe  fa  rivale  de  deffous  fes  yeux,  rétoi$ 
i^rop  fenfible  ^  mes  premier^  fçux  $ç  trop  iimpu* 
f  eu^  de  mon  repos ,  pour  que  Zaleg  dût  ap* 
préhençier  dç  moi  la  mpindirç  froidçur^  au^ 
p*en  refle.ptit  -  elle  jamais  les  effçts  j  &  fvSs^ 
toujours  de  tpute  mpn  adreffe  pour  çngag^r 
pies  trçi?  fem^^es  à  bien  vivre  çnfemblç.  J'eus 
çffe?  dç  peine  un  jour  à  étouffer  un  pçtit  diffé- 
yçqd  entf'ejles^  Z^leg  ^vpit  çtç  toujours  trè$7 
furieufe  d'êtrç  biçn  vêtue;  ç'étpit  ia  paffipn; 
elle  fe  fit  faire  un  habit .^'un. brocard  fi  bçau  & 
fi  riche ,  qu'il  n'eut  pas  été  poflible  d*ça  trouver 
un  pareil  dans  Erzerum»  JfjLPX^ viç  bien  la  dou- 
leur (ju'eii  auroit  ja  jaloufe  ?einabi^  Cpmnae  elle 
VQuloit  être  diftinguçe  de. fes  deùjç  compagnes, 
41  ne  lui  faloit  pas  des  égalités,,  mais  despré- 
.^renç^s,  Elle  fut  incpnfolable ,  quand  elle  y\t 

fy  rivale  d^ns  cet  habit  maguifique  ,  ;§ç  m*^ 


eu  lES  AVENTURES  DE  FUM^HOÀM.   %6K 

ifit  des  xeprpches  fort  vifs.  J'eus  beau  lui  dire 
que  ç'étoit  fa  mère  qui  lui  avoit  fait  ce  ptréfentj^ 
}1  fallut  trouver  un  autre  expédient  pour  la  fa« 
tisfaîrç  ;  je  tirai  en  particulier  Zaleg-  :  vou^ 
n«  (auriez  croire  y  lui  dis-je ,  -  la;  }pî?  :^ue  f  ai 
de  voir  le  dépit  que-  votre  habiç  ^a  donné  à 
Zeinabi  ;  fa  fierté  me  déplaît  ;.  £^  û  vous  m'en 
croyez  ,  vous- la  braverez ,  de  plus  d'une  ma^ 
uière,  «&  vous  vous  fervirez'd-*unemalicieufe 
générofité  pour  ,en  mieux  triompher  ;  envoyez- 
lui  cet 'habit  apjrès  lequel  elle  foupire<,  pour 
voir  fi  elle  aura  le  cœur  affez  bas  pour  fe  parer 
de, vos  reftes  ;  .imaginez -r vous  ,  pour  votre 
gloire  8ç  pour  fa;  honte  9  que  ce  font  de  vieux 
ornemens  que  vous  quîttez,.&  que  vous  lui 
donnez  à  porter  par  mépris. 

Zaleg,  charmée  que  je  flattaffe  fa  vanité, 
offrit  l'habit  avec  joie  ;  & ,  affûté  d'eltej,  je  yins 
trouver  Zeinabi  1^  &  lui  parlai  en  çqs  termes  j 
Je  nafa\irois  fpuf&rir  ^  ma  chère  (ut^ane,]qu*une 
fi  magnifique  parure  augmente  la.  fierté  de  votre 
rivale  ;  elle  fait  çonnoître  pgr-là  qii'elle  n'a 
point  d'aigres  agrémens  que.  ceux  qu'elle  em*»- 
pruntede  fes  habits;  cependant  je  veu^rJe  lui 
ôter ,  &  voir  à  fes  propres  yeux  l'effet  admi- 
rable qu'il  fera  fur  vouç  j  elle  en  mourra  de 
dépit  6ç  de  honte.,  Zeinabi,  charmée  de  ce 
4ifcours ,  s'imagina  que  j'agifibis  félon  lès  pro- 
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teibtiôn^  que  je  lui  aVob  faites ,  dé  méprifef 
Ealeg  pour  Tamour  d'elle.  Peut-être  qu'une 
autre  f  en  fa  place ,  àûroxt  eu  dei  féhtimens  plus 
délitats  ^  ni2iis  enfin  lé  (ait  îiiêtne  Thabit  fut 
envoyé  par  Zaleg  à  Zéînabi ,  cèmine  un  tnifé* 
râblé  rebut  de  fa  gâi'dérobé ,  &  t-éçU  pouvant 
comme  Une  (conquête.  5e  Vous  ennuyérôb^ 
madame ,  eôntiilua  lé  mandarin  >  fi  je  'Vôu& 
ncontois  toutes  lés  rufes  dont  je  me  fei^Vîs  pou^ 
garder  un  tempérament  dlioimêtété  avec  ce& 
fières  rivales  ;  je  trouvai  lé  féctet  de  les  l&iré 
bien  vivre  enfémblé  en  àppafenee ,  &  cette 
conduite  dura  jufqu'au  moment  que,  fépt  à 
huit  ans  après ,  je  fus  tué  à  la  tête  de  l'armée 
du  roi  d'Arménie. 


n  faut  être  bien  adroit,  dit  la  réiàe  de  là 
Chine  9  pour  entretenir  fi  long^tems  l'union 
entre  deux  rivales  qui  demeurent  dans  la  même 
maifon.  f  en  vins  pourtant  à  bout ,  reprit  Fum« 
Hoam ,  &  }é  fus  également  fegreité  de  mes 
trois  femmes ,  comme  fi  chacune  d^ellés  n^avoit 
«u  qu'un  feul  mari» 


i 
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Aventures  du  derviche  AJfirkan. 

AtHkts  ^cAt  quitté  \t  côrp^  du  vîfir  ^ 
f entrai  dâM  céful  d'uii  }éune  homtné  appelé 
Aflirkâil  I  i}ui ,  ayant  paffé  les  premières  années 
de  fâ  vie  ddtls  le  libertinage  ^  fe  jeta  dans  uit 
V^ttveiit  de  déirviches  à  Candahtr.  Si  le  temi 
dit»  fhon  novieiàt  fiit  l'udé  à  paiTer ,  je  xn^eii 
jré€ompertfài  l^ieii  avec  ufuire,  quand  je  fos  pari 
venu  'aux  cfighités  de  cet  ordre.  L'étude  à  \» 
quelle  ]e  m^ppliquài  fans  relâcKè  ,,ftie  donna  deft 
lunîièf es  qui  me  diftîngifèrent  de  mes  çama* 
rade^ ,  &  qui  tn*éief  èrént  à  la  dignité  de  ftfpé* 
tîeur  du  Motivent  ;  de  forte  qu'il  ne  s'y  faifoit 
plus  tïiû  que  ti^ar  mes  ordres ,  qtiî  étoîent 
rtfyeOiii  autant  que  les  décrets  du  cieK 

Un  fc^u*  que  Je  mepfomenois  devant  U  porte 
^u  couvent ,  j$  fiis  abordé  pkr  un  jeune  homme 
d'une  phyfîpnomie  très  ^heui'eufe.  Saint  det^ 
Viche  i  me  âit41  d'un  air  gracieux  ^  que  Votûi 
9 vez  l'air  content  !  Je  le  fuis  auffi ,  lui  replia 
quai-je  ;  libres  des  chagrins  attachés  aujt  pei<^ 

i^qnes  du  mçnde  I  npu$  vivons  ici  dan$  un^ 
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tranquillité  que  les  paflions  ne  troublent  points 
nous  n'allons  point  à  ta  cour  ;  notre  maifon  eft 
exempte  de: procès.;  les  femmes  napprochenjt 
point  de  notre  couvent ,  &  nous  nous  conten- 
ions de  peu  :  que  voudriez-vous  qui  pût  trou- 
Mer  notre  repos  ?  Voilà,  je  crois,  les  écueils 
contre  lefquels  échouent  la  plupart  des  hommes 
du  monde.  Que  vous  êtes  heureux ,  me  dit  ce 
jeune  homme  en  foupirapt!  &  tous  vos  der- 
rViches  jouiiTent  -  ils  du  même  bonheur  ?  Je  le 
crois ,  répliquai-je  ;  du  moins  je  ne  m'appôrçois 
pas ,  depuis  près  de  quinze  ans  que  je  fuis  à  leur 
tête ,  qu'il  y  en  ait  aucun  qui  fe  repente  d'avoir 
pjtnbraffé  un  état  auffi  faint.  Ah  !  que  n'ai- je  pris 
jpe  parti ,  s'écria  l'étranger',  ma  vie  n'auroit  pas 
été  femée  d^  toutes  les  amertumes  qui  m^ont 
Jtant  de  fois  coûté  mon  repos  !  Il  eft  encore 
tems ,  lui  répondis-je ,  venez  dans  cette  maifoa 
enterrer  tous  vos,chagtîn$  ;  ils  n'ofept.fe  trou- 
JWr  fous  rbabit  que  je  porte.  Ah  I  me  répon- 
dit-il les  lar^s  aux  yeux,  il  faiàt  avoir  le  cœur 
libre  pour  cela^  &  je  l'ai  percé  deç.  traits  les 
.plus  cruels ,  despuis  près  de  trente  ans  errant 
par  le  monde.  Comment!  depuis  trente  ans.^ 
xepçis  je  en  riant  !  vous  n^en  paroifiez  pas  vingty 
jtinq.  Les  apparences  vous  trompent ,  répondit 
l'étranger  ;  quelque  jeune  que  je  paroiffe ,  vous 
ïerez  furpris  quand  je  vous  dirai  que  î'ai  vu 
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plus  d'un  fîècle  ;  mais  vous  ceffefîez  de  Têtrc 
fi  je  vous  apprenois  qui  je  fuis.  Ah!  de  grace^ 
répliquai-je^ne  différez  pas  à  m -en  infiruirej 
vous  excitez  ma  curiofité  par  des  traits  fi  fin« 
gviliers ,  que  je  donnerois  toute  chofe  au  monde 
pour  la  fatisfaire  ;  daignez  entrer  dans  ce  cour 
vent,  nous  y  ferons  en  liberté  dans  ma  cham- 
bre ,6c  ]ç  vous  juré ,  par  le  faint  prophète ,  que 
}e  vous  garderai  un  fecret  inviolable ,  fi  vous 
l'exigez  de  moi.  L'étranger  mç  regard^  fixement 
en  ce  moment.  Quelque  danger  qu^l  y  ait  pouif 
moi  de  vous  apprendre  Jles  av^tures  de  ma 
vie ,  me  dit-il ,  je  veux  bkn ,  derviche ,  prendre 
confiance  en  votre  ferment.  Alors  il  entra  dans 
le  couvent y^  &,  delà  dans  ma  chambre ,  ojli 
Sr'çtant  afiis  fucV'  un  fôpha  dé  Canne ,  voici  àr 
peu  près ,  madame  /de  quelle  manière  il  me^ 
parla.  ^ 

■*■  .  ,         • 

>    I    ■■!■  I         1        — — — w>— M— ■  '      I      iiitmmmmmmtmmm^ 

Aventures  d* Abdal^Moal. 

XL  y  a  un  peu  plus  d'un  fiècle  que  je  naquis 
fujet  du  roi  d'Ormuz;  j'étois  officier  dans  fes 
gardes  du  corps  ,  lorfqu'il  pafla  dans  cette 
cour  un  philofophe  qui  avoit  non-feulement 
le  fecret  de  tranfmuer  les  métaux  en  or,  mais 
qui  poflédoit  encore  un  élixir  qui  renfermoit  I9 
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médecine  uniyefTelle ,  puifqu'elle  avoit  k  fflêttiC 
pouvoir  que  l^eau  de  la  fontaine  d'EUe(i)«  Là 
fiom  de  ce  philoibphe  ëtoit  auffi  myftéiieuiÉ 
que  le  grand  œuvre  (  il  (e  difoit  habitant  dd 
toute  la  terre ,  il  y  voy ageoit  fans  interprète  )  j 
&  il  étoit  auffi  favant  que  le  fultan  Salomon 
dans  la  connoiflance  de  la  nature*  Avec  de 
pareila  talens^  ce  grand  homme  nWoit  pas 
btfoin  de  faire  fa  cour  aux  rois  >  il  leur  étoit 
fupérieur^  m^is  eotraÎQ^t  par  f^  deftinée  qui  U 
çondttifit  à  Ormua;  A  il  y  remplit  tellement  cette 
ivlUe  de  fa  réputation  ;6c;  de  fes  cures  met* 
ïveitteuios,  qa^  le  fultan  Renvoya  chercher.  U 
€e  rendit  au  pi^is  ^  Se  nyant  eu  ^honneur  de 
f  enirtf  enir  pect^pint  plus  de  d^ux  heures  ^  ce 
jnonarquf  fut  fi  ^»rmé  de  fa  converfation ,  Si 
«les  merveilles  qu'ltfit  en  b  préf«nce  ^  qu^il  lui 
donna  un  diamant  d'un  prbc  confidérableé 

(i)  Cfft  la  fontaiii^  dPunmqrtaliti  oU  ée  Jouirence  i 
célèbre  d^t  lc$  romans  orieaiiiui)  &  qoSls  piaceni 
dans  la  région  tinébrenfe»    * 
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Suite  des  Aventures  dP Abdcd-MoaL 

C^OM^iE  b  cpur  eii  or dipair^fiiept  le  ft^oitf 
(de  Venvie^  \f  preaiier  v^  du  roi  d'Ormiiz  ne 
put  voir  fc|ns  jalguliç  If  s  bpiués  de  (qn  maître 
pour  le  ^(«i^b^he.  Sire ,  luî  dit-U  »  quand  il 
put  Tçiatretenir  eâ  piirtiçylier»  çiéfiez-vous  de 
cet  liQmfn^  mydineuiç }  je  crains  bien  qu'il  n'y 
ait  plu$  d'imppiHire  q^e  4e  $9panté  4af|s  foA 
fait  ;  £^s  pareils  font  ordiqairemmt  de  gnmdf 
&>V9hfis  ;  ^  piss  votre  «lajefté  ftura  4e  eon- 
fia^e  ea  lui,  p)u$  ellf^  $%p0fçra  à  4e$  périls 
4ontla  (uke  eft  à  craindre.  Qui  tous  apurera  ^ 
feigfieur  ,  que  çç  prétendu  philpfoplle  p^ft 
poin|  un  éfnîflaîre  4?  quelqu'un  4e  vos  enne^ 

xniç,  qu)  ne  cherche  qu9  te  capiftei^t  f^ivorable 
pour  vpqs  en^poifonni^r  ou  vou$  poignarder  } 
Ah  !  fire  j  ne  fQU&ez  pas  que  àe  tels  in« 
rpnnus  approchent  ainfi  dg  vçt^e  cna^eitét  Que 
deviendrons  -  npus  j  quç  ieyieiidroient  nos 
femfaes  Çc  nos  eu^us ,  fi ,  par  un  attentat  dont 
ridée,  feule  nie  &it  frémir,  nous  aliioits  vous 

Pf  ï4r«  ?. 
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Le  roi  d'Ormuz  fe  fentît  ému  au  difcours  ié 
te  perfide  vifir ,  dont  il  voyoit  couler  les  larmeS 
féduifantes.  Tu  as  raifoh ,-  lui  dit- il  ;  examiné 
toi-même  lés  démarches  de  Cft  homme  >  &  s'il 
y  en  a  quelques  -  unes  qui  te  paroiffent  équU 
voques ,  fais-lé  fut  le  champ  cûndutf  e  à  la  touf 
où  l'on  enferme  les  prifonniers  d'état.  C'étoit 
)uftemeiit  c«  que  demandait  le  vifif.  Il  iNéndit 
en  peu  de  jou^s  la  Goilduite  du  philofoplie  û 
'odieufe,que  Je  reçus' ordre  de  la  boùchfe  dtt 
^oi  d'aller  l'arrêter,  rj'exécutai  fes  commandé^ 
mens  avec  ponâualité ,  &  jamais  homme  né 
fut  plus  indigné  que  mon  prifônnier ,  lorfquè  j6 
lui  appris  où  je.  le  conduifoisi  II  s'imaginôit  que 
le.  roi  le  faifoit  enfermer  pour  l'obliger  à  tra*> 
railler  au  grand  ceuiirre;  mais  il  fut  bien  fur« 
pris  9  quand  le  vifîr  ra1lK>rdà  ^  en  le  menaçant 
de  lui  faire  fduffirir  les  fuppUces  leù  plus  rigôu^ 
reux  9  sUl  ne  lui  communiquoit  pas  le  fecret  dé 
faire  l'or.  Les  menaces  &  les  tortures  les  plus 
cruelles  ne  purent  ébranler  lé  philofophe ,  &  îl 
fut  intrépide  au  milieu  des  tourmens  dont  je  ilë 
pouvois  être  fpeûateur  fans  frémir.  Comme 
î'étois  commis  à  fa  garde  ,  continua  Abda^- 
Moal  y  je  tâcbois  d'adoucir  fçs  maux  par  toutes 
les  confolations  que  je  pouvois  lui  apporter,- 
&  la  plupart  du  tems  j'exécutoi^  aâfez  mal  le^ 
ordres  du  cruel  yifir  qui  m'enjoignoit  de  ne  lui 

pas 
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pas  laiffer  un  moment  de  repos.  Abdal-Moal,' 
me  dit  un  jour  le  philofophe ,  je  vois  t[ue  vous 
avez  pitié  de  Pétat  pu  je  fuis  ;  mon  Corps  n*eft 
qu'une  'plaie ,  mes  membres  font  tous  diflôqués  ; 
mais  eô-il  bien  poffible  que  ^ce  foit  par  ordre 
du  roi  que  Ton  me  traite  avec  tant  de  cruauté  ^ 
Ah  I  mon  cher  ami ,  je  ce  puis  le  croite  ;  je  n'at- 
tribue i»es  tnalheurs  qu'à  Tinfatiable  avarice  du 
vifir  ;  mais  vainement  il  emploie  la  violence  & 
le^  tourm^ns;je  me  coupcrois  plutôt  la  langue 
que  de  révéler  à  ce  monftre  le  moindre  de  mes 
fecrets.  Seigneur,  repris-je  auffi-tôt,  quoiqu'il 
y  aille  de  ma  vie  à  vous  parler  comme  je  vais 
faire ,  je  fuis  trop  fenfible  à  vos  maux  pour  n'y 
pas  apporter  remède,  fi  je  le  puis  ;  dites  -  moi 
ce  qu'il  faut  que  je  faffe ,  je  fuis  prêt  à  l'exécu* 
ter.  Abdal-Moal ,  me  dit  le  philofophe ,  pro- 
curez-moi la  liberté ,  vous  le  pouyet ,  foyez 
fur  que  je  n'en  ferai  point  ingrat.  Mais  com- 
ment fuir ,  répliquai-je  }  vous  ne  pouvez  vous 
foutenir  fur  vos  jambes.  Qu'importe,  me  dit- il, 
je  trouverai  bien  le  moyen  de  vous  fuivre.  En- 
fin ,  après  avoir  concerta  enfemble ,  voici  de 
quelle  manière  je  travaillai  à  la  liberté  du  philo- 
fophe. J'avois  un  efclave  à- peu- près  de  fa  taille  ^ 
qui  étoit  tombé  très- danger eufement  malade  ; 
il  mourut  ;  je  profitai  de  cette  conjonâure,  & 
ayant  fait  àfon  corps  liiort  les  mêmes  plaies  qui 
Tome  XIX,  % 


\. 
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étoient  fur  çeli^  de  mpa  prifo^n^f ,  yemvm 
ifis  gardes  qui  m'étoien^  ftibpr^Çn^çs  >  &  profi- 
Ijant  de  leur  ivrçfle ,  je  pçrtai  i^oirn^ême ,  pe^- 
d^  Ic^  nuit  y  le  corj>s  4ç  m>9  e(claye  d^us  la 
p^ifo;^;  je  le  revêtis  des  habits  du  philofpphe, 
qu,e  ;e  chargai  fur  mes  épaules,  ^<m^  Î'^P^** 
\^i  jufques  chçz  mpi  ^  fans  q\iç^  qi,ii  ^ue  ç^  foyt 
((ç  fut  apperçu  d^i  troc  que  je  v^wi?  4?  6w?. 
Comme  les  gardes.  avpieiMt  t;ous  i^sôt  U  dçbau- 
çï^,  $c  que  i'étpis  pi;é<ujné  l'avoir  £|ke  9^^ 
çux,  Qous  n'entrâmes  le  lend^ain  ^ue  iibrt 
tard  dans  le  caçl^ot  de  notre  pcifopnier.  {e  fei- 
gnis de  croire  qu'il  dormoit ,  &f,  le  pouflaa^  ru- 
dement du  pied  comme  pour  réyeiUi^r ,  y^  pi^nis 
d'une  furprife  extrême  de  le  trçujV^r  nfiiprt, J'en 
envoyai  Air  le  çhapp  avertir  le  vi^c»  Il  fe  tranf* 
porta  dans  la  prifon  ians  perdre  un  tBoif^eat , 
oc  après  avoir  jeté  les  yeux  fur  ce  mifér^le 
corps  défiguré  &c  tout  couvert  de  places  ^  quHl 
j^rit  pour  celui  du  philofophje:,  il  paiMt  ^ès- 
inot;tifié  d'avoir  ^  par  ia  cruauté ,  penâlu.  l'oçca- 
jfion  d'apprendre  les  fecrets  de.  fon  prifonnier  ; 
Qiais  comme  il  n'y  paroiflbit  pas^  de  remède ,  i} 
fe  coafola  ,&  courut  apprendre  au  roilamprt 
de  cç  grand  homme ,  en  lui  fûf^nt  accroire  qu'il 
$'étoIt  caffé  la  têtj^  contre  les  naura^Ues  de  ùl 
prifpn  9  pour  éviter  Iç  châtiment  de  fes  crimes» 
Petidont  que  Iç  yi^  regretto^t  la  perte  du 
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philofophe,  jeléfaifoispanfer  dans  un  appar- 
tement fecret  de  ma  maifpo ,  oh  il  ne  ceflbit  de 
me  remercier  de  lui  avoir  iàuvé  la  vie*  Au  bout 
de  huit  ou  dix  jours  qu'il  eut  un  peu  neptis  fes 
forces  :  Âbdal^Moal^  me  dit*il ,  en  m>mbraflant 
tendrement ,  ce  que  je  n'ai  jamais  voulu  accor'* 
der  au  vifir  dans  les  tortures  les  plus  cruelles-» 
|e  le  ferai  pour  vous  dans  peu  ;  vous  fercî  dit 
nombre  des  adeptes  ;  mais  profitez  de  la  faute 
que  }'ai  faite  en  me  produifant  trop  à  la  cour 
du  roi  d'Ormuz  ;  &  comme  ni  vous  ni  moi  ne 
foimnes  pas  trop  en  fureté  dans  ces  lieux^^ 
achetez  un  chameau ,  fur  lequel  vous  me  ferez 
mettre ,  dans  un  berceau  couvert  ^  pareil  à  celui 
tiù  l'on  enferme  les  femmes  en  voyage  ;  j'en 
prendrai  les  habits ,  &  vous  feindrez  que  nous 
alkms  enfemble  en  pèlerinage  à  la  Mèque. 


Vm   '^4^l^%  'UK^ki.  y 
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Suite  des  aventures  JtAhdal^MoaL 

J'exécutai  les  volontés  du  philofophe  :  tout 
fut  prêt  au  bout  de  huit  jours  ^  &  ayant  obtenu 
du  roi  la  permiffion  d'aller  vifitçr  le  tombeau  du 
iaint  prophète  y  nous  partîmes  aufli-tôt*  A  peine 
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fûmes-nous  hors  du  r<>yaume  d'Ormuz ,  que  le 
philofophe  ne  voulut  plus  diflFérer  de  ni'enfe^ 
gner  fes  fecrets;  il  m'ordonna  de  lui  apportes: 
toutes  les  drogues  dont  il  avoir  befoin  pour  la 
préparation  de  ce  chef-d'œuvre ,  &  après  avoir 
travaillé  plufieurs  Jours  en  ma  préfence  fur  la 
véritable  matière  que  fi  peu  de  gens  connoiiTent, 
il  me  convainquit  que  dans  le  mercure  (i)  des 
philofophes  9  font  renfermés  les  quatre  élémens, 
•.quoique  lui-même  ne  foit  pas  un  élément;  que 
c'eft  un  efprit^  qu'il  eft  néanmoins  revêtu  d'un 
corps  ;  qu'il  e'ft  mâle ,  &  fait  l'office  de  femme; 
que  c'eft  un  enfant,  &  qu'il  porte  les  armes 
d'un  homme  ;  que  c'eft  un  venin  des  plus  fub- 
tils,  &  qu'il  guérit  la  lèpre  la  plus  enracinée; 
qu'il  eft  la  vie,  qu'il  tue  néanmoins  toute  chofe; 
qu'il, eft  roi,  qu'un  autre  pofsède  fon  royaume  ; 
qu'il  s'enfuit  au  feu,  &  que  le  feu  eft  tiré  de 
lui  ;  que  c'eft  une  eau ,  mais  que  cette  eau  ne 
inouillepas;  qu'il  éft  air  enfin ,  &  qu'il  vit  ce- 
pendant de  l'eau. 

Voilà ,  pourfuivit  Abdal  -  Moal ,  ce  que  le 
philofophe  me  démontra  fi  vifiblement ,  qu'en 
peu  d'heures  Je  compris  tout  le  fecret  du  grand 


.  (i)  Ces  difcours  myftérieux  &  Inintelligibles  font  la 
plupart  du  tems  dans  la  bouche  dd  ceux  qui  prétendent 
avoir  le  fecret  de. la  pierre  philofophale. 
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oeuvre ,  &  je  fis  des  opérations  fi  miraculeufw^, 
^ue  j'avois  moi-même  peine  à  les  croire,  La 
tranfmutation  des  métaux  étoit  la  moindre  de 
ces  merveilles;,  la  nicdecine  univerfelle  &  Té- 
lixir  dévie,  c'eft-à-dire,  Teau  de  Jouvence, 
dont  il  m'apprit  .la  compofition ,  étaient  bien 
d'un  autre  mérite.  Que  vous  dirai- je,  bon  der- 
viche, je  ne  quittai  point  ce  grand  homme 
tant  qu'il  vécut.  Quoique  Télixir  de  fanté  lui 
eût  rendu  toute  la  vigueur  d'un  jeune  homme, 
il  étoit  tellement  refté .  eJftropié  de  tous  fes 
•membres  par  la  chimie  torture  que  lui  avôit 
fait  donner  le  vifir ,  qu'il  s'ennuya  bientôt  de 
la  vie  languiflante  qu'il  menoit ,  &  ne  prenant 
plus  de*  ce  baume  fi  faliitaire,  il  çeffa  de  vivre 
.au  bout  de  dix  ou  douze  ans,  parce  qu'il  le 
voulut  bien ,  &  par  fa  mort  il  me  laifia  accablé 
de  la  douleur  la  plus  vive. 

Avec  quelque  naïveté.  &  da  quelque  air  de 
vérité  qu'Abdal-Moal  m'eût  raconté  cette  partie 
.  de  fes:  aventures ,  j'av^ois  peine  à  y  ajouter  foi , 
continua.  I^  mandarimFum-Hoam.  Quoi  !  il  eft 
-poflible,  lui  dis- je ,  qu'avec  le  fecours  de  votre 
élixir  y  vous  ayez  pu  compter  un  fiècle  ?  Je  vous 
avoue  que  je  ferois  curieux  de  voir  cette  expé- 
rience. Il  eft  facile  de  vous  contenter,  reprit 
Abdal-Moal;  fi  vous  avez  dans  ce  couvent 
quelque  animal  cafi<^  de  yieillefie,  je  le  rajeuni'- 

s  11) 
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rti  en  votre  préfence.  Nous  avons  »  poorfui* 
vis-je,  un  âne  qtii  peut  à  peine  fe.foutenir  :  par 
un  principe  dé  charité ,  on  le  nourrit  ici  depuis 
deux  ans  fans  qu'il  travaille  9  parce  qu'il  y  en^ 
plus  de  vingt  qu'il  éft  dans  la  maifon  ^  faites  fut 
lui  cette  épreuve  fi  fingulière.  Je  le  veux  bien^ 
dit  Abdal-Moal.  Nous  defcendîmes  alors  dans 
récurie  y  ajouta  le  mandarin  ;  il  hii  fit  avaler 
dans  un  verre  d'eau  dix  ou  douze  gouttes  de 
{on  élixir.  Je  fermai  bien  la  po^e  dont  je  pris 
la  clef  y  &  nous  retournâmes  à  ma  chambre  , 
olxj  après  une  légère  collation ,  je  priai  Âbdab- 
Moal  de  continuer  le  récit  de  fes  aventures  ; 
ce  qu'il  fit  ainfi  : 

Je  donnai  à  la  douleur  les  premiers  purs 
après  lefquels  je^  perdis  mon  cher  philofophe. 
Je  me  propofai  enfuite  de  voyager ,  «n  fàifant 
de  l'or  à  mefure  que  j'en  aurois  befoin  ;  & 
après  avoir  traverfé  différens  pays ,  j'arrivai  à 
Damas  (i),  où  je  trouvai  le  peuple  dans  une 
extrême  conftemation*  Le  fultan  qui  y  regnoit 
venoit  de  mourir ,  fans*  enfans ,  cf une  fièvre 
maligne ,  &  la  reine  fon  époufe  9  à  qui  appar* 
tenoit  le  trône^  étoit  à  l'extrémité  de  la  même 

(i)  Ville  grande  &  bien  fituéc  proche  du  Mon^Liban, 
fes  raifms  &  fes  prunes,  fes  eaux  de  fenteur,  &  l'acier 
qu'on  y  travaille  en  perfeûion ,  y  foftt  fait^e  un  grand 
commerce  à  fes  h^bJtansrf 
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maladie  ;  les  médecins  avoient  employé  vaine* 
inent  tous  leurs  remèdes  ^  &  l'ange  (i)  à  vingt 
main^  alloit  s'eniparer  de  ibh  âme ,  lorfqtie  je 
demandai  qu'il  me  fût  permis  de  voir  fa  ma- 
jefté.   Comme  l'on  comptoit  qu'il  n'y  avoir 
plus  d'efpérahcé  de  lui  rendre  la  vie,  on  n'h&- 
iita  pas  à  m'introduire  dans  fon  appartement  ; 
&  ayant  obtétiu  là  permiffidii  de  Un  faire  avaler 
<iuelques  gouttes  fié-  iHbh  aî^îh  il  fit  un  ëflîét 
il  prompt^  iqûé  la  rèîijip^,  qui  étoit  environnée 
des  horreur^  de  là  moH ,  vît  en  tih  mbfxient  ifc 
difiiper  lè3  nûageâ  qiii  ëntoufbieht  fdh  lit  ;  & 
vue ,  d'égatéê  qu'éRé  étoit ,  devitit  tranquille  ; 
elle  recbtiâlit  tbùtéi  (es  femmes  &  Tes  méciecins  ; 
&  dycftit  appris  que  c'étoit  à  moi  qu'elle  avoh 
obligation  de  \â  vie ,  elle  mê  préfenta  fa  jnaih 
à  baifer  ;  faveur  ihbùie  jùfiju'alors  »  6c  qtii  fit 
croire  qu'elle  né  bornerait  pas  là  fa  rebOtitîôit- 
farieë*  Une  heure  après  je  liii  dorinài  mte  fé- 
conde d<i(e  de  moh  remède ,  Si  je  vis  avec  unl^ 
îdie  extf  êftie  qu'il  chifla  entièrement  là  niâ- 
iigdité  de  lu  fièyrè ,  que  fon  poids  éomm^iri^a  à 
fc  f  é^  i  et  qu^au  bout  dé  quatre  joufé  éllé  fot 
dans  une  faâtë  i^arâité. 


•  -»••<■•        r«/»'J 


(i)L'dnge<kUfrit6rt. 


Siv 
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J 
'ET  OIS  regardq  dans  la  ville  de  Damas  avec 

adfçiratiqn }  &  la  çeine.  m'ayant  engagé ,  par  les 
jcareffeç  les  plys  touçhaïueç ,  à  lui  déclarer  qui 
l^étoif ,  &  quelle. étojt  1^  natw.e  de  mon  remède, 
Ip  ne  pus  Tçffifer  de ^(ajisfaïre  fa  curîofité,  quoi- 
que .  j'euffe  toujours  devaRt  mes  yeux  l'aven- 
ture ^e  n^on  philofophe  ;  mais  heureufement  îi 
jtn  arriva  tout  autrement.  Elle  n'eut  pas  plutôt 
j^é.jnftruite  de  mes  talens,  qu'elle  rifolut  de 
4>e  p«^slaiffer  échapper  roccafionde  rendre  fon 
royaume  le  plus  floriiTant  de  toute  la  Sirie, 
Comme  elle  était  jeune  $c  parfaitement  .belle , 
elle,  ne  douta  point  qu'elle  ne  me  jouchât  le 
jcceur  fi  elle  vouloit  s'en  donner  la  peine.  En 
•effet  »  )e  fus  fi  pénétré  de  (es  bqrtt^S,  &  fes 
>chafmes  firent  une  telle  imprefl\OA  (ur  mon 
ame,  qu'elle  ne  fut  pas  long-tems  fans  s'en 
appercevoir.  .Que  v.ous  dirai-)e,  bon  derviche, 
elle  me  couronna  roi  d^^'Oamz&i^  Si  mzlgré 
Tenvie  de  quelques  principaux   feigneurs  de 
fon  royaim^e,  je  fus  me  maintenir  fur  le  trône. 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  i9t 

&  m'y  faire  aimer  de  mes  fiijets.  Comme  j*ëtoîs 
le  maître  de  tous  les  tréfors  du  monde  |  puif- 
que  l'or  croiiToit  dans  mes  mains  y  &  que  je 
|)ouvois  en  faire  tous  les  jours  fans  crainte  ^  je 
remis  au  peuple  tous  les  impôts  dont  il  étoit 
chargé;  je  comblai  de  préfens  les  feigneurs; 
j'enrichis  le  peuple  ;  j'ornai  la  ville  de  Damas 
d'édifices  &  de  mofquées  fuperbes  ;  &  je  me  fis 
autant  craindre  des  ennemis  de  l'état  ^  qu'ado- 
rer de  mes  peuples ,  qui  n'avoient  jamais,  été 
£i  hieiureux  que  fous  Qion  règne.       '  >   ^ 

Je  vivois  contient  av^c  la  reine ,  fans  vieillir 
l'un  &  l'autre  par  le  moyejn  de  mon  élixir  ;  & 
je  vis  renouveller  tout  monrpyaume  de  fujèts 
fans  craindre  le  même  fort  i par  maladie.  La 
reine  étpit  parfaiteme^it . belle  ,.&îj  y  avoit 
plus  de  quatre  *  vingt  ans  que  je  Vaimois , 
/ans  lui  faire  aucune  infidélité.,  lorfqu'un  jour 
m'étant  égaré  à  la  chaffe  à  quelques  lieues  de 
X>amas,  je  me  trouvai  au  pied  du  Mont-Liban^ 
i^feul  &  abattu  d'tme  foif  preffànte.  <  J'apperçus 
une  petite  ma^on  ^flez  baffe  ;  &  y  étant  ar- 
rivé,  je  mis  pied  à  terre  ;  j'attachai  mon  cheval 
à  la  porte ,  &  l'ayant  etîfuite  pouffée ,  j'apper- 
çus le  maître  de  ce  logis  dans  fa  cour ,  afiis 
à  l'ombre  d'un  gros  arbre  avec  fà  femme  & 
.  trois  de  leurs  enfans ,  dont  deux  fils  paroifibient 
$gé$  d'çnyiron  vingt  ans ,  &  ime  fille  à-peu* 
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lires  de  quinze»  Sit^  qi!e  ]e  pdfus  ^  ta  tfipfè  & 
là  fille  (b  fsmrèfe[)t  dans  VeLfpkitemtm;  fèêttt 
liu  iogisTf  Aldf [^  ayant  iemitièé  de  i'éiaU  "iraktiè 
ffour  étmàrk  Y»iiè\xf  tfà  m  htîût^it  Usit^ 
traitles  ^  ini  déis  ils  dé  là  thi^m  liié  régâïÉeî 
ficemem  }  ii  ù  f 6fâ  enfuite  ta  ÛU  èdiitré  lërife  ; 
fc  b  baifani  âvëc  tef^^a  r  Dlélv  ëft  fràn^, 

^  roi  d«$  roii  ;  hùmilidiU^hût^  déraitit  lé  fùtJlàfi 
éé  Dam;id ,  qût  iHHis  6<^Qre  de  Cl  j^iflfMaé.  \ 

A  ce  nom  d«  fultâft  ^  Id  j[>èi«  ^  ^  ^ 
lioiDine  d^èfprh  y  eoti^t  td6t^â\âf^ëàttp\^ 

l^^andes  «rpérdneds  de  fft  fef  tuii««  Qiiëll  léioftâh 
«ft  feî  I  s'icn^î4ï}  hmâÉi§éàvt  pttiphèïé  i^m 
£taroite  bifiitàt  fi  c*#ft  là  yéi'Haitët»«iff  lit^ 
âaâre  rhoftàrqtlé  ,  jda#  ân  iftcÂîléi  itM%ibo»éetfa 
Ja  graed  de  msr  Më.  Ef  qoét  éfitae  â  âë^tfi: 
comiiiis  ta  fille,  M  étmâiiÛsA^]%  tmÀ  éii>ûtlÂi 
Quel  crime ,  i^^cj^  U  ^fé  t  étk  6^  l^{^ 
raiigdfte  furrtaè  qttf  d^fr  côflfti'Vè^  &  ^é^^^ 

dant  dlé  a  M  fo^ee  dè^ir  ^^ânt  tkl  ^^^fés 
quelques.  )pu>s  ^  €^1^  a^  vii  éâti^  c^iplÛhéÉte 
foutien  dtf  mt^isdèî  &  te  écëui'  dé  cette  jëtfifè 
attdacîeufe  II  ^  la  6ar*dieffé  de  s'âevér  }df<^^à 
k  mafefté  dA  roi  des  r6i$. 

Comttie  j'^OiiiS  ûitï  fond  de  eténrelncë  po«ir 
de  parerls  crimes ,  continua  Abdal-Moal ,  je  nie 
mis  à  fourire }  je  lui  ordonhâî  enfuite  ^'appeler 


-.Ht  »^r*«v.  ti^ . 
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fa  femme  &  fa  SUe  ;  &c  je  ne  les  eus  pas  plutôt 
Vues  de  près ,  que  je  fus  ébloui  par  les  charmer 
de  la  belte  Doulzagar  (  c'étoit  le  nom  dé 
cette  jeune  payfanne).Bienheureufe^  efclaves, 
leur  cria  ce  bon  homme ,  maintenant  votre 
pauvre  cabane  eu.  devenue  le  magnifique  pa- 
villon du  roi  des  nations  ;  la  voilà  qui  eft 
de  même  élévation  que  le  ciel  y  &  qui  égale 
aujourd'hui  la  fublime  porte  du  feigneur.  Que 
Doulzagdr  niontrë  les  plus  fecrets  (i)  appar- 
temens  du  logis  à  Tappui  des  monarques.  La 
an^e  &  la  fille  ^  tremblantes  &  partagées  entre 
la  vénération  &  la  pudeur  ^  fe  tenoient  la  tèté 
batflee  ;  la  charmante  Doûltagàr  fur^out ,  frap« 
pée  des  grandt^s  idées  que  fon  père  lui  dô^noit^ 
l^aroiâbit  éj>erdue  de  fe  voir  deVaftt  moi.  1^ 
m'imaginois  lui  voir  k  demamfei'  ^u'étoit  de« 
venue  cette  auftère  vertu  des  filles  deTorient, 
i}ûi ,  perpétuellement  détachées  dû  commerce 
des  hommes  ^  frémiffeint  feulement  quand  un 
particulier  les  aborde.  Immobile  ^  elle  ne  fott« 
geoit  pàft  à  retirer  fa  belle  main  que  je  tenois 
entre  les  miennes  ;  &  la  foif  me  preffimt  tou*- 


(i)  Ce  qui,  fuivant  nos  mœurs,  paroîtroit  une  infa- 
mie ,  ett  regardé  d'un  autre  fens  dans  Torient.  Ces 
peuples  fe  croient  t%è^-bonorés  de  foUrûir  des  femmes 
k  leur»  AIt«i$< 
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jours,  }'entrai  avec  elle  dans  un  verger  de 
ceriflers  ,  dont  ^e  fruit  m'of&oit  de  quoi  me 
rafraîchir  agréablement^  pendant  que  le  reile 
de  fa  famille  demeura  dans  la.  cour.    • 


'  f  ■  »  <  'I  ■ 
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Suite  des'ziiienturé^  '(t Abdal-MoaL 

ES  branches  des  ar)](r>S:  defcendoièntii^^»^ 
que  nous  n'avipns  pas  Jjfefoîn  ;dç.  pçrfonAe  pour 
nous  aider  à  cueillir  des  cerifes.  Ce  fut  dans 
ce  lieu  déUcieûx  que^  je  iatisfis  ajux  inteiltîons 
.de  ce  bon  vieillard  ;  &  fi  )e  me  rafraîchis  en 
jnangeant  de  ces  fruits ,  j*aUumai  d'un  autre 
côté  dans  mon  .coeur  une  flamme  fi  vive  pour 
.la  belle  Dpuj^gar^  qjie  je  ne  pou  vois  mç  ré- 
.foudrç;  àja  quitter,  quoique  j'eufle  pafTé  plus 
.de  dei»x  heures  feul  avec  eUet 

Cependant  la  nuit  approeboit^  &  entendant 
le  bruit  d'une^partîe  des  chaffeur^  qui  me  cher- 
choient,  je  fis  appeler  deux  de  mes  plus  chers 
eunuques  ,  à  qui  je  laifiai  le  foin  de  cette 
charmante  perfdnne  ;  &  après  avoir  donne  à 
la  mère  une  bourfe  d'ortrès-pefante,  que  je 
portois  ordinairement  à  l'arçon  dç  mpn  cheval, 
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j'écrivis  fur  mes  tablettes  un  ordre  à  mon  grand 
tréforier  de  compter  au  père  de  ma  maîtreflc  , 
cent  mille  pièces  d'or ,  &  je  les  lui  rettïis  en- 
tre ks  mains.  Ce  bon  homme  comblé  de  jpie , 
fe  profterna  auffi-tôt  devant  moi  ;  le  jour  d'au- 
jourd'hui eft  notre  jour,  s'écria- t-ili  &'moit 
raî  que  le  ciel  poiiffe  toujours  maintenir  en  fanté, 
&  viôorieux  de  fe$  ennemis ,  l'invincible  fultaii 
de  Damas ,  me  laîfTe  aiTurément  un  petit  fils  qui 
fera  un  jour  la  félicite  de  la  nation  du  prophète. 
Que  le  feigneur  de  Talcoran  fortifie  &  bénifle 
mes  efpérances  !  J'embraffai  en  riant  ce  bon 
vieillard,  &  lui  ayant  ordonné ,  ainfi  qu'à  toute 
fa  famille  ,  de  tenir  cette  aventure  fecrète ,  afin 
d'en  aflurer  mieux  les  fuites,  j'ordonnai  aux 
deux  eunuques ,  feuls  dépofitaires  dé  mon  cœur , 
de  faire  changer  tous  les  jours  de  demeure  à 
Dôulzagar,  afin  que  la  reine  ne  s'apperçût  pas 
dermes  nouvelles  amours. 

Tantôt  cette  b^lle  fe  trouvoit  par  mes  or- 
dres dans  quelque  cabane  de  payfap,  une  au- 
tre fois  fous  un  bofqùet  dont  l'ombrage  nouS^ 
cachoit  aux  rayons  du  foleil  le  plus  ardent , 
fotivent  dans  quelques-unes  de  ces  grottes  qui 
font  au  pied  du  mont  Liban  ,  &  ce  commerce 
dura  plus  de  trois  mois ,  fans  que  la  reine  en 
eût  le  moindre  foupçon  ;  je  connoiflbis  fa  dé- 
licatefie  5c  fa  fenfibilité  peu  accoutumée  au  pai^ 
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tage  de  mon  cœur  depuis  un  fi  long  xems  qutf 
n^us  étions  eniemble.  Cette  découverte  Tau^» 
roit  fait  mourir  de  douleur ,  avec  d'autant 
plus  de  raiibn  t  quç  de  notre  mariage  nouf 
n'avions  point  d'enfans.  Cependant  mes  chaf^ 
(es  trop  fréquentes  l'allarmèrent  i  elle  snit 
des  efpions  en  campagne  qui ,  ayant  enfin  pé- 
nétré dans  mes  fecrets  ^  ranimèrent  de  la  ply^ 
cruelle  jaloufie*  J'en  voyois  tous  les  mouve- 
mens  fur  fon  vifage  fans  par<^tre  m'^n  appef  ce* 
voir  9  &  je  voulois  un  jour  lui  faire  quelques 
careflesy  pour  él,oigner  les  idées  de  triftefle  qui 
lui  environnaient  le  cœur  >  lorfque  me  repouf- 
iant  avec  un  peu  de  dépit  ;  vous  vous  treim* 
pez ,  feigneur  »  me  dit-elle ,  vo«s  croye?  appa- 
remment $tre  auprès  de  yotre  nouvel^  ma)* 
trèfle  ;  c'eft  elle  aujourd'liui  qui  vous  poffède 
tout  entier  »  &  pour  vous  faÂi^e  voir  que  ^e  fuis 
bien  inftruite  de  vos  démarches ,  v0us  devex 
vous  trouver  demain  avec  elle  dans  te$  f^ux» 
bourgs  de  Damas.  Il  n'y  a  point  de  f^mm^  è 
ma  place  qui  n'eût  gardé  le  filence  pour  aller 
vous  Surprendre  ;  mais  cet  éclairciflement  m  W 

• 

roit  appi;^  trop  de  fupplices  ;  il  V9iit  mieux 
que  par  uue  maxime  toute  nouvelle  je  déol^e 
moi^^m^me  à  mon  roi  les  p^es  qu'il  Ê^it  contre 
mon  rep09  ^  au  mo^ns  )e  {«réparerai  peun-^être 
ia  prudence  à  ks  rompre  de  bcupi^e.  hewe:^  5ç 
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par-là  je  m'épargnerai  la  douleur  que  j'aurqîs  à 
le  convaincre  d'inficiéJité,  Alorç  jeta^nt  lesyeu:^^ 
au  ciel,  q  iaint  prophète!  ô  envoyé  4e  dieu, 
pourfuivit-elle  i  g^rde  If  (buyer^m  iUItan  dç 
la  malice  des  bomoies^  Ce  n'eil  peut-être  pa$ 
lui  qui  a|;it  maiatepaat  contr^^  1^  foi  q\i 'il  m'u 
donnée ,  il  eft  a^  ppmbr^  des  juC^es ,  ç^  foQt 
de  vils  efclfiyes  de  fa  fuit?  qvii  iltèrea(  foa 
çç^r ,  &  qui  Vanimeat  çwW^  mQU  Mm  $^t\$ 
font  coupables  de;  cette  tr^hiibn ,  Feofer  leur 
(ervii-a  de  lit ,  ^  Iç  feu  fe^a^t^ur  couverture* 

Je  fu$  viven(ient  toiichié  dç  cç$  reproches, 
continua  Abdal-Moal  ^  &  sH}  a.V€»ii  été  «a  WMi 
j^ivoir  d^  rendre  la  trapquilUté  a  la  reine 
en  quùt^t  l>oiulzagar,  je  Taur^i^.  f^ît,  tnaîs 
^  ^et  çimQmr  *voit  pri^  trop  4'e99pice  fur  tnan 
aine  ;  je  ^s  de  moii  mji^\jX  pour  raffurer  Vefprk 
de  mon  époiife  ^  ^  cha^ng^int  le  lieu  du  renr 
dez-vqus,  j'ordo^PiAi  à  A?Q\if  »  Tua  des;  deux 
eunuques  qye  j'a^voi^  l^iffé  stupres  dQ  ma  mai^ 
trèfle  ^  ^e  i«e  Vaiftepçr  le  tr^oiâ^me  jour  d'après 
cette  ç<HfiVferi^ti:Q^  ^a^^  une  grotte  aflez  enfon- 
cée da^s  U  for^  des  cédres>  h  in'étois  déjà 
rçnduau^lieu^afq^é^  oîi  j^^ttendois  Doulza* 
gar  a,yç4  ifipajtiwcie  9  lpHc|iie  la  r^ ine  çhast- 
ge^in^t  apparemn^at  dç  réMution»  &  avertie 
peut-être  par  (es  efpipnjS ,  réfolut  de  me  fur- 
prendre  i  fuivie  de  fes  eunuques ,  elle  fe  trouva 
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à  Tendroitde  la  forêt,  que  i'avois  choifi  pouf 
le  rendez-vous  des  veneurs  &  des  chiens  ;  maià 
comme  à  moitié  chemin  Pair  s'obfcurcit  extraor* 
dinairement ,  que  les  éclairs  &  le  tonnerre  for- 
mèrent im  orage  des  plus  terribles  que  Ton  eut 
vu  depuis  longtems ,  cela  obligea  les  eunuques 
de  conduire  la  litière  juftement  fous  des  arbres 
épais ,  à  rentrée  de  la  grotte  oîi  j'attendois 
Doulzagar  ^  &  où ,  fatigué  de  la  chaffe ,  je  m'é- 
tois  endormi  fur  une  efpèce  de  fiége  quela  na*^ 
ture  avoit  taillé  dans  le  roc ,  &  qu'un  dé  mes 
eunuques  qui  étoit  à  mes  pieds,  avoit  jonché 
d'herbes  &  de  feuillages. 

Comme  la  reine  en  ce  moment  apprit  par 
quelques  eunuquès'qu'elle  avoit  détachés  ^  qu'on 
ne  me  trduvoit  pas ,  fa  douleur  redoubla.  En 
quel  endroit  croyez-vous  que  foit  le  fultan , 
dit-elle  à  une  de  fes  femmes  ?  Helas ,  fi  les  Am- 
ples plaifirs  de  la  chaiTe  ont  été  capables  de 
lui  faire  mille  fois  braver  le  mauvais  tems ,  les 
plaiiirs  qu'il  fe  promet  avec  ma  rivale  lui  feront 
exppfer  aujourd'hui  fa  vie,  fansfe  reffouvénir 
combien  elle  m'eft  chère;  à  l'heure  que  je  parle , 
il  eft  peut-être  entre  les  bras  de  fa  niaîtreffe , 
mais  un  jour  viendra  que  je  l'y  furprendrai; 
hélas ,  quand  viendra- t-il  ce  jour  fortuné  ?  J'en 
fuis  encore  bien  éloignée. 

TRENTE-HUITIÈME 
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TRENTE -HUITIÈME  SOIRÉE; 
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Suiu  des  aventures  d^Abdal-MoaL  '■ 

( 

JL  E  N  D  A  K  t  que  la  reine  iè  tourmèntoit  ^Infi  ^ 

le  fidèle  Àzouf ,  autant  pour  garantir  Douka- 

gar  de  l'orage  y  que  pour  foulager  taon  impa^ 

tîence ,  menoit  cette  belle  en  croupe ,  &  hU 

foit  diligence  pour  gagner  la  grotte  où  j'étois; 

mais  itialfaeureufemênt  ion  cheval  s'étànt  dé^^ 

ferré  Se  bleâe  au  pied ,  il  àpperçut  à  cinq  cônâ 

pas  de  la  grotte  une  troupe  d'eunuques  de  là 

reine.  Dans  la  triile  lituation  où  il  étoit ,  il  ne 

pouvoit  lui  rien  arriver  de  plus  fâcheux  que 

d?être  trouvé  en  ces  lieux  avec  une  fille  incon^ 

nue  aufli  belle  que  Doulzagar  ;  le  parti  qu'il 

prit  fut  de  dire  à  cette  charmante  perfonne  de 

ie  cacher  fous  des  broiTailles  ;  &  lui  ayant  fait 

fa  leçon ,  en  cas  que  par  malheur  elle  tombât 

entre  les  mains  dé  là  reine ,  il  s'éloigna  de  ce& 

^  lieux ,  où  la  mauvaife  fortune  de  ma  maîtreffé 

permit  qiie  les  eunuques  la  trouvèrent  &  k 

conduifirent  à  leur  maîtreffé.  La  reine  étonnée 

de  la  beauté  extraordinaire  de  Douhagar,  de 

la  propreté  extrême  de  fes  habits ,  &  inquiète 

Tome  XIX.  T 
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de  la  trouver  dans  un  lieu  fi  fufpeâ  5  fe  mit 
auffi<rtôt  dans  Tefpnt  mille  ombrages,  &  lui 
demanda  avec  hauteur  qui  elle  étôit,  &t  ce 
xpùAle  faifoit  ainfi  feule  dans  des  lieux  auffi 
écartés,. Hélas,  madame,  lui  répondit-elle,  en 
feignant  de  ne  la  pas  coiinoître,  j*alloîs  à  Da* 
mas  implorer  la  proteâion  de  la  reine  contre 
quelqiies  Guebres  (i)  réfugiés  dans  ces  mon* 
tagnes,  chez  lefquels  j'ai  été  élevée  ,^quoiqvie 
je  fois  de  race  mufulmane.  Ils  m'ont  enlevée  à 
l'âge  de  fix  ans  dans  un  vilfage  à  trois  lieues 
d'ici ,  fans  que  j'aie  pu  jufqu'à  préfent  rejoindre 
mes  parens ,  dont  même  j'ai  oublié  le  nom  ; 
niais  rebutée  de  leur  religion,  je  m'éloignoîs  de 
ia  compagnie  de  ces  idolâtres  pour  rentrer  dans 
la  loi  du  faint  prophète ,  puifqu'fl  n'y  a  point  de 
dieu  que  dieu.  Sauvez-moi  donc,  madame,  de 
ces  adorateurs  du  feu  quLne  manqueront  pas  de 
me  facrifier  à  leur  idole ,  fi  j'ai  le  malheur  de 
retomber  entre  leurs  mains  ;  accordez-moi  vo- 
tre proteâion  auprès  de  la  reine  ,  &  faites 
que  le  prophète  m'écrive  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  cherclié  la  véritable  lumière.  Une  voix  ^ 
fecrète  m'a  touché  le  cœur  ;  elle  m'a  dit ,  la 
fultane  eft  l'appui  delà  religion; elle  te  délivrera 


.    (i)  Les  Guèbres  font  les  anciens  perfans  adorateur» 
4u  feu,  ' 


ÎÀes  perféçjutions  de  tes  ravifleiirs ,  &  remettra 
Une  ame  innocente  8c  puire  dans  là  voie  dû 

•  •.:  ^  •    •    ■* 

*^'^^ï-  .... 

La  reine  qui  fe  piqùoit  dé  pîétç  i  &  qui 
Te  vit  attaquée  par  uti  fôible  où  elle  ne  s'atten- 
doit  point  9  ne  bannit  ppurtaiit  pas  entièrenient 
fes  foupçohs ,  elle  eut  màme  i^n  fecret  dépit 
de  ce  qu^un  intérêt  de  )-eligion  yenéit  à  la  tra- 
verfe  pour  donner  dés  liens  à  fa  jàloufie^  éé 

jrien  a'étoit  encore  décidé  dans  fon  cœur  de 

/.  '       .  ■  ■         '       - 

fayb!;^le  bti  de  finî^rè  pourDoukà^^r  ^  ^orf- 
iju'Azouf  qui  de  loin  avo^t  vii  enlçye^r  cette 
telle  peribiine ,  prêt  à  périr  i'il  ie  falloit  poûif 
iiies  intérêts  ^  &  pour  le  falqt  dé  ihd  tpaîtréiTe  i 
js'approç^  des  eunuques  de  la  reiiié  ^  Si  Û\}é 
tria  de  loin  qu'ils  fe  retiraient ,  pxf.  fe  miâpni 
daps  le  rçfpeia,  parce  que  rinvint;i^le  fiiltan 
.âe  jDamàs  apprechoit;  à  ees^^ots  la  i;eijfie  crai* 
.  gnanj  que  je  hé  vifle  cette  nouvelle  profélité  i 
ordonna  au  plus  fidèle  de  fes  efclaves  dé  là 
prendre  en  croupe ^  6c  delà  conduire danii  lé 
vieu^  férail  de  Damas ^jiendànt  qu'eflç  ^\\^t 
'  au  devant  de  moi  ;  cet  drdre  ^  qui  fit  j&émir 
£)oulzagar,  s'éxécutoît  lorfqu'en  pafîant  deyant 
la  grotte  oh  elle  fafbit  bien  qiie  j'étois;  elle 
fe  laiÀa  glifler  en  Bas  du  cheval ,  &c  feignant 
de  s^être  bleffée  fudeiiient  à  la  jambe  i  elle  ûi 
des  cris  û  perf  ans  qùè  Teunuqué  ^ùi  étoit  à 

Tîj 
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mes  pieds  y  accourut  promptement  par  mon 
Ordre  f  il  fut  dans  une  furprife  fans  égale  de 
trouver  cette  belle  perfonne  entre  les  bras 
d*un  autre  que  d'Âzouf  ;  &  mettant  le  fabre  à 
la  main  fans  balancer ,  il  menace  cet  efclave 
de  lui  abattre  la  tête  s'il  faifoit  la  moindre  ré- 
fiflance  ;  il  lui  dit  que  j'étois  dans  cette  grotte^ 
que  c'étolt  par  mon  ordre  qu'il  agiffoit,  9c 
que  la  moindre  réiiftance  qu'il  feroit  lui  cou- 
teroit  la  yie. 

L'eunuque  de  la  reine  obéit,  &  après  m'a  voir 
amené  ma  chère  maitrefle  ,  ils  fe  retirèrent^ 
l'un  &  l'autre ,  tenant  le  cheval  par  la  bride , 
dans  un  recoin  de  la  grotte  pour  me  laifler 
en  liberté.  Ravi  de  pofféder  l'adorable  Doul« 
zagar ,  je  ne  m'embarraiTois  guère  du  reile 
des  mortels^  &  je  me  préparois  à  parler  en 
maître  à  la  reine ,  fi  elle  s'avifoit  de  paroître 
pour  troubler  mes  plaîfirs  ;  mais ,  hélas  ,  qu'ils 
durèrent  peu  ! 

Abdal-Moal  ,  pourfuivit  le  mandarin ,  ne 
put  en  ce  moment  retenir  les  larmes  ;  il  con- 
tinua cependant  ainfi  le  récit  de  fes  aven- 
tures. 

La  reine ,  toute  fière  d  avoir  en  fa  puiflànce 
la  belle  Doulzagar  ,  s'appUiudiflbit  de  cette 
bonne'  fortune  ;  mais  pendant  que  pour  me 
ioindre  elle  s'éloignoit  de  la  grotte  fou^la  cpn- 
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duite  d'Âzouf ,  un  nouvel  orage  qui  creva  fur 
fa.  tête  9  l'obligea  de  regagner  les  arbres  de  def« 
fous  lefquels  elle  fortoit  ^  &  comme  le  ton-* 
nerre  étoit  effroyable ,  elle  fe  préparoit  à  éft* 
trer  dans  ma  grotte ,  lorfqu'une  de  fes  femmes 
la  retenant  par  fa  robe  lui  repréfenta  le  danger 
qu'il  y  avoit  de  s'expôfer  dans  Un  lieu  qui  pou« 
voit  fervir  de  retraite  à  quelque  bête  féroce  ^ 
&  lui  confeilla  de  faire  du  moins  vifîter  cette 
caverne  par  ks  efclaves  avant  que  d'y  entrer. 
Vous  avez  raifon ,  lui  dit  la  reine  ^  mais  fans  leur 
donner  cette  peine  9  ils  n'ont  qu'à  tirer  leurs 
flèches  de  toutes  parts  dans  la  grotte;  ces  or<? 
dres  furent  exécutes  fur  le  cfiamp  ;  plus  de 
foixante  efclaves  débandèrent  leurs  arcs  en 
même-tems  de  tous  côtés  9  &  je  fus  dans  une 
furprife  extrême  de  me  fentir  percer  de  trois 
flèches ,  &  d'entendre  Doulzagar  s'écrier  en 
m'embraffant  :  ah!  mon  cher  prince ,  je  me 
meurs  ! 
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Çonçlufion  d^s.  j^yçntures  S AbdalrMQal\ 

A  u  X  cris  de  cette  belle  perfonne  mourante  ^ 
^  aux  miens ,  pourfuivit  Abdal-Moal ,  la  reine 
fit  promptement  retirer  fes  geri  s;  &  fôn  efcla ve 
$i  le  mien  qui  éto^éht  pareillement  bleffés  y 
ayant  crié  que  le  fuVtan  de  Damas  était  dans 
cette  grotte,  î^ne  pâle  froideur  s^em'pjra  du 
çœiir  de  cette  prihceffe ,  &  elle  tomba  éva- 
nouie ,  çn  ordonnant  que  Ton  courut  prompte-i 
ment  à  mon  fecours.  Hélas ,  bon  Derviche  ^ 
Xoïi  me  trouva  tout  en  fang  ;  mais  plut  au 
çief  que  îes  bleflures  de  Ppulzagar  h'çufleht 
pas  étë  plus  dangereufès  que  les  miennes  ! 
Cette  adorable  perfonne,  entre  plufieurs  flè- 
ches dont  elle  avpit  été  frappée ,  en  avoit 
reçu  une  qui  lui  avoit  percé  le  çopur.  Je  me 
livrai  au  défefpoir  Iç  ^lus  violent  en  la 
Voyant  en  cet  état;  quoique  ble0e,  je  mis  la. 
main  à  mon  fabrfi  ;  îe  fis  un  maflacre  harrible 
^e  ces  malheureux  çfclaves  qui  n'étoient  cri- 
minels que  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  hk 
Î?W? ^5  ^  dajos  19a  première  fureur,  je  fu§  tenté 
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de  lui  abattre  la  tête  &  de  me  poignarder  en- 
fuite  ^  mais  je  n'eus  pas  la  force  d'exécuter  de 
fi  cruels  projets  ;  je  tombai  de  foibleffe,  &  mes 
eunuques  m'ayant  mis  dans  la  litière  de  la  reine  ^ 
on  me  ramena  à  Damas.  Mes  chirurgiens  ayant 
^  alors  arraché  les  flèches  qui  me  perçoient  le 
corps ,  &  dont  les  bleffures  n'étoient  pas  mor- 
telles ,  je  me  laiflai  panfer  comme  ils  le  jugè- 
rent à  propos  fans  vouloir  employer  les  remè- 
des infaillibles  que  je  pofledois  ^  tant  la  vie 
m'étoît  devenue  à  charge. 

La  reine  n'ofok  fe  préfenter  devant  moi; 
elle  donna  à  ma  douleur  tout  le  tems  qu'elle 
crut  devoir  lui  donner.  Mais  enfin  ayant  paru 
au  chevet  de  mon  lit  au  bout  de  quinze  jours» 
je  ne  pvjS  foutenir  fés  regards  fans  frémir  ;  ah  ! 
madame ,  lui  dis-je  ,  voilà  à  quoi  m'expofe 
votre  fUnefte  jaloufie  ;  mais  plût  au  ciel  que 
j'euffe  eu  le  même  fort  que  Doulzagar ,  je  m'ef- 
timerois  plus  heureux  que  je  ne  fuis.  Si  vous 
m'avez  élevé  fur  le  trône ,  j'ai  rendu  votre 
royaume  fl  florîflant,  que  cela  m'a  acquitté  ea 
quelque  façon  des  obligations  que  je  vous  ai 
fur  cet  article.  Vous  n'avez  pas  eu  intention,, 
è  ce  que  je  çrçis,  de  procurer  la  mort  à  votre 
rivale;  mais  en  a-t-cUe  moins  perdu  le  jour,  & 
n'efirçe  pas  à  vos  inquiétudes  que  je  dois  attri-» 
buçç^  fa  perte  î  II  eîl  vra;,.  feigneiir,  reprift 

T  iv. 


I 
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la  reine  fondant  en  larmes  ,   je  mérite  ces 
juftes  reproches  ;  accoutumée  depuis  tant  d'an- 
nées à  pofleder  feule  votre  cœur,  je  ne  pou- 
vons me  réfoudre  à  le  partager  avec  une  autre. 
Mais  pourquoi  n'avez -vous  pas  agi  en  maître? 
Pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  déclaré  nette* 
ment  vos  intentions  ?  J'en  aurois  gémi  ;  mais 
je  me  ferois  foumife  à  vos  volontés ,  6c  Dout- 
zagar  vivroit  encore;  ah!  feigneur,  oubliez 
pourtant  que  je  fois  la  caufe  innocente  de  (a 
mort  ;  pardonnez*moi  un  crime  involontaire 
que  j'expierois  de  tout  mon  fang ,  fi  je  pouvois 
par-là  vous  rendre  une  perfonne  qui  vous  ëtoît 
fi  chère ,  &  ne  me  regardez  plus  avec  des  yeux 
irrités  qui  empoifonnent  toute  la  douceur  de 
ma  vie.  Je  ne  répondis  à  la  reine  ^  continua 
Abdal-Moal  »  que  par  des  larmes  que  je  don-» 
nois  à  la  mémoire  de  ma  maîtreffe  ,  à  qui  je  fis 
dreffer  un  tombeau  fuperbe  ^  fôible  reflburce 
à  ma  douleur ,  &  qui  n'a  jamais  pu  la  dimi^ 
nuer.  Livré  à  la  plus  noire  mélancolie,  je  n*ai 
pu  depuis  ce  tems  goûter  aucun  plaifir ,  &  la 
reine  ,  au  défefpoir  de  voir  mon  indifférence 
pour  elle,  s*eft  abandonnée  à  une  douleur  fi 
îtmçre  (fans  vouloir  prolonger  fes  jours)  qu'elle  - 
y  a  fuccombé.  Après  tant  de  pertes,  la  vie  me 
.devint  odieufe  fur  le  trône  j  j'enviai  mille  fois 
l'état  4'an  fimple  particulier ,'  &  après  avoir 
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fm  une  fertn€ré£blution,  faiTemblailes  grands 
de  Damas,  j'abdiquai  le  trône  en  leur  préfence» 
&  les  priai  de  fe  chôifir  un  monarque  digne 
d'eux  ;  ils  ne  voulurent  jams^i^  le  faire  ;  vous 
êtes  notre  père ,  me  dirent->ils  en  fondant  en 
larmes ,  pourquoi  voolez^vous  nous  quitter  ? 
Je  ne  me  laiflai  point  ébranler  par  leurs  prières 
&  par  leurs  pleurs ,  quoique  j'y  fuffe  très-fen* 
fible  ;  &  tout  ce  que  jt  pus  leur  accorder ,  ce 
fut  de  leur  nommer  «n  vice-roi  pendant  fix 
années,  qui  cependant  deviendroit  leur  monar** 
que  légitimé  ,  s'ils  n'avoient  pas  de  mes  nou* 
Telles  après  ce  terme.  Hélas  !  il  y  en  a  plus  de 
vingt-fept  que  )e  les  ai  quittés  ,  &  que  je  plr- 
coiirs  le  monde  fans  fixer  ma  demeure  dans  au- 
cun endroit  :  foutenu  par  une  efpèce  de  ph^ 
lofophie  qui  m'aide  à  fupporter  l'amertume,  qvti  ^ 
eft  répandue  fur  mes  jours ,  ]e  méprife  les  gran- 
deurs &  le  trône ,  mais  je  n  en  fuis  pas  moins 
fbibleaufond'du  Cœur.  Ainfi,  bon  Derviche, 
j'ayois  raifon  de  vous  dire  que  votre  vie  tran- 
quille eft  préférable  à  celle  que  j'ai  menée  juf- 
qu'à  préfent ,  &  que  je  ne  me  fens  pas  aflez  de 
vertu  pour  l'embraffer ,  puifque  plus  de  trente 
ans  n'ont  pu  me  guérir  de  la  perte  que  j'ai 
faite  de  ma  chère  Doùlzagar  que  je  regretterai 
juf qu'au  tombeau. 


tl^fi    'C  <J'N  T  S  S     G  H  l  N  O  I  S,^ 
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JrL  peine  9  continua  le  mandann  Fum-Hoam,; 

Abdail«Moal  eut  achevé  le  récit  de  Tes  jpiverh 

lurcs»  que  nous  entendîmes  mon  âoe  hral^^e 

^'un  ton  à  me  ^re  crdure  que  TeUxir  avpit  fait 

fon  oftération  ;  nous  deicendîmes  prppiptement 

à  récurie>  &^  fus  dans  une  Turprife  fanségak 

-4e  ne  le  çlus^  rêconncutfe ,  tant  je  le  trc^iv^ 

-changé^  au  lieu  qu^aupamvant  fa  peau  étoit 

auffi  rafe  quefi  elle  eût  déj^  fervi  à  faire  im 

tlmbour ,  je  la  vis  couverte  d'un  ptoil  fin  comme 

-de  la  foie,fes  yeux  qui,  quelques  heures a\;v^ 

•pàravànt ,  parotffoient  prefque  éteints ,  étoient 

;  d'une  vivacité  furprenabté  ;  enfin,  il  n*y  a  voit 

aucun  fîeu  de  doitter  que  mon  âne  ne  fut  véri*» 

tablement  rajeuni.  Hé  bien,  me  dit  alors  Abdal* 

Moal,  cela  fuffit-il  pour  fatisfaire  votre  incré-^ 

dulité  ?  Ah  !  ieigneux ,  lui  répondis-/e  ,  je  ne 

fuis  que  trop  convaincu  de  la  bonté  de  vos  fe- 

crets  ;  je  n'âvois  pas  mêm^  befoin  de  ^i^itt 

épreuve  pour  y  ajouter  foi,  le  ieul  récit  de 

vos-aventures  me  fufSfoit ,  &  elles  m'ont  paru 

;  auffi  intéreifantes  que  Singulières.  Cela  eft  très-t 

poli ,  reprit  AbdaUMoal,  '8(  je  favois  bien  que 

yptre  phifionomiç  «i'4tQit  un  fur  garant  de 
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votr^  probité  »  car  yous  êtes  le  feul  ^  e^cept^ 
la  Teine  de  Damas ,  ep  qui  j'ai  eu  tant  4ç  cour 
^nce|  Te^cemple  du  philofoghe  aiqq  maître 
in'a  iippris  à  ne  me  pas  fier  légèrement  aux 
homn^es;  mais  afin  que  vous  foyez  encore  plus; 
4sert9ia  des  £aks  que  je  yous  ai  racontés  ^  pre-? 
nez  ce  papier  dans  lequel  eft  la  poudre  poui^ 
faire  de  Tor^  &  ces  deux  petites  phi<)les;  celle? 
ci  rend  la  famé  aux  ipalades  les  plus  défefpé-? 
réSi  ^  l'autre  fe  dQÎt  à  bon  droit  appelle^ 
imn)t>rtelle^  puîfqu'en  la  ménageant  fagement 
ellepeut  (ufiire  à  vivre  plus  d'un  fiècle,  pourvu 
çjue  f  on  ne  foit  point  furpris  par  quelqu'un 
de  ces  accidents  imprévus  contre  lefquels  il  n'y 
fi.point  de  remède. 


1^  p 
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Suùè  des  aventures  du  derviche  AJfirkan. 

A  B  b  A 1  -  Mo  A  L ,  après  m'avoir  feit  ces  pré- 
fens  fi  précieux,  me  quitta  malgré  les  efforts 
qaé  je  fis  po^ur  le  retenir.  Je  le  reconduifis  juf- 
qu'-à  la  porte  du  couvent ,  &  l'ayant  Vu  fe  mê- 
ler dans  la  -foule  du  peuple  qui  étoit  affez  fou-. 
vent  devant  notre  maifon ,  je  le  perdis  de  ym? 
pour  toujours. 


jôô    Contes    Chinois; 

Avec  le  papier  &  les  bouteilles  que  m^avoit 
laifles  Abdal-Moal ,  je  me  crus  plus  riche  que 
le  roi  de  Candahar.  Pour  faire  Tépreuve  de 
fon  ëlixir  de  Jouvence,  j'en  avalai  quelques 
goûtes  en  me  couchant^  &  le  lendemain  m'étant 
levé  à  la  pointe  du  jour,  je  me  trouvai  ne  pa* 
roître  pas  plus  de  vingt  ans  |  quoique  j'appro- 
chafle  de  cinquante.  Si  je  fus  charmé  de  cette 
opération,  d'un  autre  côté,  l'inquiétude  mt 
prît  que  cette  nouveauté  ne  fit  parler  nos  der- 
viches ,  qu'on  ne  me  deftituât  de  la  fupériorité 
que  j'avois  dans  le  couvent ,  &  que  cela  ne 
parvînt  aux  oreilles  du  roi.  Taujai  peut-être  le 
fort  du  martre  d'Abdal-Mo^l ,  me  dis*je  alors, 
lîiyotis  de  ces  lieux.  A  peine  eus-je  pris  ma  ré- 
(blution  ,  que  me  chargeant  de  quelques  pièces 
dVgent  dû  couvent ,  je  defcendis  à  l'écurie , 
}e  montai  fur  mon  âne  qui  étoit  des  plus  vi' 
goureux  ;  je  fortis  avec  les  clefs  que  l'on  avoit 
coutume  d'apporter  tous  les  foirs  dans  ma  cham- 
bre, &  je  marchai  prefque  toute  la  journée, 
m'embarraflant  fort  peu  de  ce  que  l'on  pen- 
feroit  de  mon  abfence  au  couvent.  J'entrai  dans 
le  premier  caravenférail  que  je  trouvai;  j'y 
achetai  de  quoi  vivre  &c  de  quoi  nourrir  mon 
$ne;  j'y  paffai.la  nuit  aflez  tranquillement, 
&  le  lendemain  je  me  remis  en  route  ^  après 
avoir  quitté  l'habit  de  Derviche. 
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Il  eft  inutile ,  madame,  continua  le  manda- 
rin,  que  j^entre  dans  le  détail  de  mon  voyage 
je  ne  vous  en  rapporterai  que  les  faits  princi- 
paur.  Un  jour  entre  autres  que  j'arrivai  à  un 
château. de  plaifance  du  roi  de  Zambnn,  (i) 
)*allai  me  loger  dans  une  des  galleries  extérieur 
resdu  palais;  le  roi  revendit  de  la  chafleî  ^ 
fut  furpris  de  la  tranquillité  avec  laquelle  j'éta« 
bliilbis  ma  demeure  pour  cette  nuit  dans  un  lieu 
qui  n'étoit  pas  deiliné  pour  fervir  de  logement, 
public ,  &  m'ayant  fait  appeler  :  comment  avez* 
vous  aflez  peu  de  difcernement ,  me  dit-il , 
pour  ne  pas  diftinguer  un  palais  tel  que  le  mien  ^ 
d'ikvec  un  caravenférail  ?  Sire ,  lui  répondis-je 
alors  >  que  votre  majeflé  daigne  fouffrir  que  je 
lut  demande  une  chofe  :  qui  a  logé  première- 
ment dans  cet  édifice  quand  il  a  été  fini?  Ce 
font  mes  ancêtres ,  répondit  le  roi;  après  eux 
qui  eft-*ce  qui  y  a  habité  ?  Ceft  mon  père  ;  & 
après  votre  père,  répliquai- je ,  qui  eft-rce  qui 
en  a  été  le  maître  ?  Moi ,  répondit  le  roi ,  & 
j'efpère  qu'après  ma  mort  il  paiTera  à  mes  en- 
ans.  Âhlfire,  repris- je,  une  maifon  qui  change 
ii  fouvent  d'habitans  eft  une  hôtellerie  6c  non 


(i)  Ce  royaume  eft  dans  la  prefqu'ile  des  Indes , 
vers  la  pointe  ,  &  domine  dans  les  montagnes  jufquet 
vers  Goa, 
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^as  un  palais ,  &  c'eft  la  raîfon  pour  laquelle 
les  Perfans  n'ont  point  de  nom  pour  en  faire  là 
•  différence  ^  ils  veulent  pàr-là  faire  comprendre 
aux  hommes  quHls  ne  font  que  dés  voyagetirs 
fur  la  terre ,  &  qu'ils  arrivent  les  uns  plutôt  & 
les  autres  plus  tard  au  même  but  ^  qvà  efi  la 
mort* 

Le  monarque  â  ^ui  je  tendis  des  ^fcôiirs ,  fiit 
frappé  de  la  vérité  qu'ils  contenoièiit;  vous 
avei  i^aifôn ,  me  dit- il ,  &  c^cft  avec  «n  jùfle 
fujet  qu^un  de  nos  poètes  a  comparé  fort  élé^ 
gaiftment  tous  les  hommes  aux  pièces  qui  fer- 
vent à  jouer  aux  échecs;  les  uns  y  jofueilt  le  tdlè 
de  rois ,  de  reines ,  de  chevaliers ,  defôm  &  de 
iimptes  pions  ;  il  y  a  entre  eux  une  très-grandtî 
différence  tant  qu'ils  font  en  mârdhe;   mais 
quand  la  partie  efl  finie ,  &  que  l'échiquier  eâ 
fermé ,  oh  les  tnet  tous  pèle  -  mêlé  dans  une 
'même  boîte  fans  aucune  diftinétiOiij  Lalmert 
fait  là  même  chofe  ;  rois  ^  empereur^  ^  mar^ 
chands,  efclavês,  guerriers^  gens  dérobe  ou 
de  finance^  tousfe  trouvent  alors  égaux,  &<é 
ne  feront  que  nos  bonnes  aÔîons  &  noire  tba- 
rité  envers  notre  prochain ,  qui  nous  donneront 
un  jour  quelque  fupériorité  fur  lés  autres.  Fai^ 
fons  donc  toujoiifs  des  aâîons  louables  i  elles 
'portent  avec  elles  Une  fatisfaâion   intérieulfe 
dont  les  méchants  ne  jouiffent  jamais»  - 
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Le  roi  rentrant  alors  dans  fon  palais^  tn^or* 
donpa  de  reft^r  oh  j^etois ,  &  m'envoya  de  quoi 
hkt  un  très-bon^  repas ,  &  plufîeurs  couver^ 
tiires  pour  pouvoir  y  pafler  la  nuit  commode-* 
ment.  Tallai  le  lendemain  remercier  ce  monar-^ 
que  de  Tes  bontés ,  &  après  avoir  marché  plu«- 
fiejurs  jours  fur  mon  âne  ,  j'arrivai  tm  foir  à 
Negapatan  (i)  où  f  allai  loger  chet  une  bonne 
femme.  Après  avoir  mis  mon  âne  à  l'écurie^ 
comme  il  y  avoît  encore  quelque^  heures  dç 
jour ,  je  réfoius  d'aller  faire  un  tour  par  la 
ville  ;  mais  mes  rêveries  m^ayant  conduit  dans 
un  des  fauxbourgs»  je  m^éloignai  tellement^ 
que  la  nuit  me  furprit  dans  la  campagne.  Comme 
}e  tne  doutai  bien  que  les  portes  de  la  ville 
feroient  fermées ,  je  cherchai  quelque  endroit 
oîi  je  pttiTe  me  retirer  en  fureté  ;  après  avoir 
«cherché  quelque  tems,  je  parvins  au  pied  d'une 
petite  montagne  où  je  trouvai  une  efpèce  de 
caverne  >  &  y  ayant  apperçu  à  l'entrée ,  au  clair 
de  la  lune,  une  efpèce  de  niche ^  je  montai 
dedans ,  6c  je  me  difpofois  à  y  pafler  la  nuit 
trancpiillement  t  lorfque  je  vis  arriver  une 
jeune  fille  dHine  beauté  achevée  qui  me  pa- 
rm  n'y  entrer  qu'ayec  une  extrême  crainte* 


^^ 


(i)  Ville  de  la  proyince  de  Coromandel  fur  le  golfe 
ide  Bengale. 


»- 
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Une  vieille  femme ,  courbée  fous  le  poids  deâ 
années  y  marchoit  derrière  elle  ,  &  lui  pre- 
nant la  main  Tencourageoit  à  pénétrer  plus 
avant. 
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QUARANTE  -  UNIÈME  SOÎRÉE.  * 
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Xj  a  vieille,  qui  tenoit  à  fa  main  une  eipèce  de 
lanterne  fourde,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  au  mi- 
lieu de  la  caverne,  que  tirant  de  fon  fein  un 
petit  cornet  dans  lequel  elle  foyf9a,  elle  répandit 
du  côté  de  Touverture  de  là  grotte  une  fiimée , 
ou  pour  mieux  dire  un  nuage  fi  épais ,  qu'elle 
«n  boucha  non-feulement  l'entrée  aux  yeux  des 
hommes ,.  maïs  encore  à  la  lune  qui  y  répan- 
doit  une  lumière  afiez  claire.  Ce  fut  alors  que 
la  frayeur  s^empara  de  tous  mes  fens,  &  que 
cette  jeune  £Ue  qui  Taccompagnoit  fe   laifla 
tellement  faifir  d'épou  vente,  qu'elle  ne  pou  voit 
plus  fe  fou  tenir  fur  fes  jambes.  Que  craignes- 
TOUS ,  lui  dit  la  vieille  ?  Lorfque  vaincue  par 
vos  prières  j'ai  entrepris  de  vous  accorder  ce 
que  j'ai  refufé  à  tant  d'autres ,  devez- vous  njar- 
quer  ainfi  de  la  crainte  ?  Montrez-vous  aufli 

hardie , 
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ltordie,nia  chère  fille,  quand  il  s'agit  d'ôbtenif 
ce  que  vous  fouhaitez ,  que  vous  Tavez  été  à 
tne  le  demander  ;  bientôt  l'ingrat  qui  vous 
méprife  accourra  dans  ces  lieux ,  &  vous  Tail- 
lez voir  à  vos  pieds  vous  fupplier  de  lui  ac- 
corder un  regard  favorable  qui  puiffe  rafraîchir 
fon  cœur.  Il  me  parut  alors  qu'à  de  fi  agréable? 
promeffes,  la  jeune  perfonne  reprit  un  peu  fes 
efprits;  mais  ma  bonne  mère,  lui  dit-elle  , 
perfonne  ne  faura-t-^il  ce  qui  fe  pafle  ici;  &  ne 
voyez-vous  pas,  lui  dit  la  vieille,  Tobftacle 
que  j'ai  mis  à  cette  porte  ;  la  terre  s'ouvrant 
devant  nous ,  fera  plutôt  voir  le  fond  de  fes 
abîmes  que  qui  que  ce  foit  entre  ici  Contre 
mon  gré.  Alors  fe  ceignant  la  tête  de  verveine  & 
de  rue,  elle  fe  baiffa  à  tarre ,  &  y  forma  quel- 
ques  caraftères  avec  un  poignard  ;  enfuite  liant 
le  pouce  de  la  jeune  fille  avec  du  fil  rouge , 
elle  lui  en  tira  du  fang  avec  la  pointe  d'une 
aiguille ,  &  prononçant  à  haute  voix  des  im- 
précations qui  me  faifoient  trembler ,  elle  or- 
donna à  fon  Compère  de  lui  venir  parler. 

Je  m'attendois,  continua  le  mandarin ,  à  voir 
paroître  quelqu'affreux  génie ,  &  ma  frayeur 
Tedoubloit  à  chaque  conjuration  de  la  vieille^ 
lorfque  je  vis  fortir  de  terre  un  monftre  à 
peu-près  de  la  figure  d'un  ours;  il  lécha  d'abord 
les  pieds  de  fa  maîtrefle  avec  beaucoup  de 
Tome  XÎX%  V 
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foumiffion^  &  enfuite  s'étant  levé  fur  (es  pattes 
de  derrière  ^  il  lui  murmura  à  Toreille  quelques 
mots  mal  articulés  ^  &  f e  diflîpa  auffi-tôt  en 
fumée  ^  ainii  que  la  vapeur  qui  bouçhoit  Ten* 
trée  de  la  grotte.  Âh  !  je  fuis  trahie  ^  s^écria  la 
vieille  >  il  y  s  quelqu'un  caché  dans  cette  grotte , 
mais  il  ne  portera  pas  loin  la  punition  de  fa 
curiofité  ;  alors  venant  droit  à  moi  ,  à 
peine  m'eut*elle  touché  d'une  baguette  de  cou- 
drier qu'elle  tenoit  à  la  main ,  que  je  me  trouvai 
transformé  en  finge.  Quel  fut  mon  étonnemept 
à  un  changement  fi  extraordinaire  !  Je  me  jetai 
à  fes  genoux  que  j'embraffai  avec  refpeâ  ;  je 
lui  repréfentai  par  mes  geftes,  que  maÊ^ute 
étoit  involontaire  ,  &  voyant  que  je  n*en  pou- 
vois  rien  obtenir ,  j'entrai  dans  une  telle  fu« 
reur,  que  fans  faire  attention  aux  fuites  qu'elle 
pouvoit  avoir  9  je  lui  fautai  au  vifage;  )e  lui 
arrachai  les  deux  yeux  ^  &  je  me  fauv<^  dans 
la  campagne* 

Dans  mon  premier  mouvement ,  je  me  11- 
.  vrai  à  un  fi  violent  défefpoir ,  que  je  fus  mille 
fois  tente  de  me  caffer  la  tête  contre  une  pierre  ; 
mais  enfuite  mettant  mon  efpérance  au  fouve* 
rain  prophète  ,  je  gagnai  l'arbre  le  plus  pro- 
chain de  la  ville  ;  je  me  retirai  fur  fes  bran- 
ches jufqu'à  la  petite  pointe  du  jour  ^  ^  à 
peine  l'aurore^çommença  à  parpître^  que  pafr 
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fant  par  (ieftiis  les  tthirs  de  Negapatan ,  je  par- 
Vins,  farts  être  apperçu  de  qui   que  ce  ,fôit^ 
jufqù'à  la  ihaiiôn  de*  la  vieille  où  j'avois  làiffé 
mon  âtié  &  une  efpèce  dé  petit  biilac  ^tis 
lequel  étoient  les  préiens  fi  précieux  d^Abdàk 
Moàk  je  trouvai  moyen  par-deffus  le  tbît  d^ett- 
irer  dans  la  chambre  qui  ih^étoit  deftinéè  ^  8c 
m'étânt  jeté  fur  le  lit  j  j'attendis  que  l'on  Sxl 
éveillé  dani  cette  maifori; 
'    Quelques  heures  après ,  la  bontie  remriié  qllî 
àvôit  bien  voulu  nié  loger  ^  étant  entrée  dani 
ttta  chambré,  fut  bien  étonnée  dé  voir  un  firigé 
Ifès-joli  dormir  aitflî  tranquillement;  elle  liiê 
fit  bien  dés  éaifefles^  &  après  y  avoir  fépbridii 
avec  toute  la  récdnnôiffance  poffiblcj  je  pris  rrlôtl 
i»iflac  en  (à  préfetlcé  ;  je  le  {Portai  dans  Une  petite 
armoire  que  Je  fermai  â  clef  ^  ôè  la  lui  ayant* 
iemife  en  main,  )é  lui  tiiâfqtiai  par  rûès  pefitâ 
géftes  c|u^ell^  de  voit  en  avoif  grand  foin*  Sa 
forpfilé  àugnient<iit  à  chaque  inilant^  &  corrtniô 
je  la  cortduifls  ënfuite  à  1  eéurie  pour  lui  faire  cdii^ 
iioîtré  que  je  lui  fécônîniâiidois  mon  âne  ^  elle 
connm^ça  à  s*effrayer  &  à  s'imaginer  que  j^étois 
tm  tîiagicien.  Mais  ayant  vu  couler  itles  larmes  ^ 
é[lé'  fc  douta  bien  que  j'éttJis  fon  hôte ,  &  qUë 
î'avois  été  amfi'  transformé  par  quelque  lîialé- 
iice  )  alors  elle  me  témoigna  tdute  la  doiilettf 
(loffibiâ  dé  iiïe  roii^  dans  un  état  fi  pitdyabki 
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Suite  des  aventures  du  derviche  jéjjirkan. 

V^ETTE  bonne  femme  n*avoit  qu'une  fille 
veuve ,  âgée  d'environ  trente-cinq  ans ,  &  qui 
demeuroit  dans  une  maifon  attenant  de  la 
fienne  ;  entre  plufieurs  jeunes  enfans  qui  lui 
étoient  refiés  de  fon  mari ,  elle  avoit  une  fille 
d'une  rare  beauté;  elle  me  porta  chez  elle,' 
&  me  donna  à  cette  belle  perfonne  qui  n'avoit 
guère  plus  de  quinze  ans  ,  efpérant  par  ce 
moyen  difliper  l'extrême  mélancolie  dans  la- 
quelle i'étois;  mais  je  fus  pendant  les  premiers 
jours  de  ma  métamorphofe  fî  peu  fenfible  à 
toutes  les  attentions  de  cette  bonne  femme , 
que  je  répondis  à  peine  aux  carefTes  de  l'aima- 
ble Gehun  ^  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  fa 
petite-fille;  d'ailleurs  j'étois  inquiet  de  mon 
bifiac  9  &  étant  retourné  à  quelques  jours  de  là 
chez  la  vieille ,  je  lui  fis  connoître  qu'elle  me 
feroit  plaifir  de  me  le  rendre ,  &  qu'elle  pou- 
volt  vendre  mon  âne;  j'emportai  donc  mon 
biflac  à  ma  nouvelle  demeure ,  &  après  l'avoir 
ferré  dans  un  grenier  où  perfonne  n'alloit ,  je 
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Ine  réfolus  de  prendre  mon  mal  en  patience 
&  d'attendre  de  la  providence  qu'il  lui  plût  de 
me  délivrer  d'un  état  fi  mifcrable.  Je  vous  ai 
déjà  dit ,  nvadame ,  pourfuivit  le  mandarin,  que 
Gehun  étoit  d'une  beauté  parfaite.  Comme  elle 
me  faifoit  à  tous  momens  mille  carefles  inno- 
centes ,  il  jn'auroit  été  bien  difficile  de  ne  pa$ 
concevoir  pour  elle  une  extrême  tendreffe.  Je 
paâai  plus  d'un  an  dans  cet  état ,  &  je  ne  m'ap* 
perçus  bien  de  la  violence  de  mon  amour,  que 
lorfque   je  fiis  fur  le  point  de  perdre  pour 
toujours  cette  belle  fille ,  qui  tomba  très-dange- 
reufement  malade  ;  je  reflentis  une  fi  violente 
douleur  de  la  voir  en  proie  aux  maux  les  plus 
cuifans,  que  je  fondois  en  larmes  au  chevet  de 
fon  lit.  Je  lui  tâtois  à  tous  momens  le  pouls 
comme  fi  j'eufle  été  un  habile  médecin ,  &: 
voyant  que ,  malgré  les  remèdes  qu'on  lui  don- 
noit ,  fa  maladie  empiroit  tous  les  jours ,  je  me 
reflbuvins  de  mon  elixir  ;  je  courus  au  grenier, 
&  revenant  auprès  de  mon  aimable  maîtrefie  , 
le  pris  im  gobelet  que  je  remplis   d'eau  j  j'y 
verfai  plufieurs  gouttes  de  cette  liqueur  ialu- 
taire,  &  la  lui  ayant  préfentée,  elle  ne  fit 
point 'de  difficulté  de  la  prendre  de  ma  main. 
Gehun  reffentit  bientôt  le$  effets  d'un  remède 
fi  merveilleux ,  il  rétablit  les  humeurs  dans  leur 
équilibre  |  &  répandant  daas  la  mafie  du  fang 
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uneonition  baliamique,  elle  fe  trouva  parai* 
tement  guérie  au  bout  de  trois  jours ,  &  paru| 
eocpre  plus  belle  &c  plus  fraîche  qu'ayant  qu'elle 
Ipmhât  malade, 

.  On  ne  peut  être  plus  furprîfes  que  le  furent  l^ 
in^eiSç  la  grande  mère  de  ma  charmante  mai* 
treffe  ^  dont  jVprouvoife  à  tous  momens  l$i  re- 
çonnoiffançe;  elle  s'étpnnoit  çepen4ant  quel-? 
quçfpis  de  la  tçndreffe  qu'elle  reffentoit  pour 
^m  fmge ,  fan$  eti  comprendre  la  caufe  ni 
l?origine ,  5ç  m'ayant  un  jour  çonfidéré-le? 
^ngles  fort  attentivement,  elle  remïirqua'qu'iU 
croient  couverts  d'une  pellicule  que  me^ 
fçmblables  n'ont  pas  coutume  d'avoir  ;  elle  ei^ 
parla  à  fa  mère,  à  qui  ma  vieille  hôteffe 
n'^voit  point  appris  les  foupçons  qu'elle  pvDîf 
de  ma  métamorphofç  s^  &  cette  femme  s^et^ 
^tant  le  lendemain  entretenue  avec  une  né? 
greffe  qu'elle  rencontra  au  marché,  &  lui 
pyant  appris  la  guérifon  mir^çuleufe  que  ^'avpi^ 
procurée  à  fa  fille ,  la  négreffe  lui  ténioign^i  un 
çxtrême  défir  de  pie  vpir.  Elle  fle  pi'eut  pasç 
plutôt  examiné  avec  attention,  que  confirmant 
jSehun  &  fa  mère  dans  la  penfée  que  j'étois  uq 
homme  qui  avoit  éprouvé  la  cplère  de  queU 
que  célèbre  magicienne,  elle  leur  promit  da 
|Re  rendre  ma  première  forme,  Ç'eft  ^P^Ç^  dç- 
Î5M  k  P????!i^r  jouif  ie  Ig  hme ,  leur  ^it-^elîe  • 
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ayez  foin  de  tenir  en  ces  lieux  une  cuve  pleine 
de  lait  de  chèvres  noires ,  &  laiffez-moi  faire 
le  refte  ;  je  vous  réponds  du  fuccès  de  cette 
affaire* 

Je  remerciai  la  négreffe  par  toutes  les  ca- 
refles  dont  j'étois  capable ,  pourfuivit  le  man* 
darin  :  je  lui  fis  entendre  que  je  la  payerois 
bien  de  fes  peines  ,  &  j'attendis  ^  ainfi  que 
Gehun  ,  avec  beaucoup  d'impatience ,  que  la 
nouvelle  lune  voulût  paroître.  Les  ordres  de  la 
négreffe  furent  exécutés  ponôuellement  ;  Ia[ 
cuve  &  le  lait  de  chèvre  fe  trouvèrent  prêts  à 
rheure  marquée;  &  cette  femme  ayant  jeté 
dans  le  bain  des  herbes  &  des  poudres  qui  nous 
étoient  inconnues ,  &  m'ayant  plongé  trois  fois 
dans  la  cuve  jufques  par-deffus  la  tête ,  en  pro-« 
nonçant  des  paroles  barbares,  je  repris  dans  le 
moment  ma  nouvelle  figure. 

La  modeftie  de  Gehun  n'avoit  pas  permît 
qu'elle  fôt  préfente  à  cette  opération  ;  elle 
âvoit  eu  foin ,  pendant  ce  tems ,  de  me  pré- 
parer des  habits  qui  avoient  fervi  à  fon  père  i 
&  m'en  étant  couvert  au  fortir  du  bain ,  je  me 
fêtai  aux  pieds  de  la  négreffe ,  que  je  priai  de 
revenir  dans  trois  jours,  &  que  j*affurai  d'une 
técompenie  proportionnée  au  fervice  qu'elle 
yenoit  de  me  rendre. 

Gebon  parut  quand  elle  put  le  faire  avèc^ 
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bienféance.  Quelle  joie  ne  vis-je  pas  btiller. 
dans  fes  yeux,  quand  elle  connut  que  je  ne 
parolfTois  .pas  avoir  plus  de  vingt-cinq  ans  ,^Sc 
que  j*étois  paflablement  bien  &it  !  Belle  Gebun  » 
lui  dis- je  en  préfence  de  fa  mère  &  de  fa  grand- 
mère  ,  refuferez- vous  à  préfent  l'offre  d'un  cœur 
qui  vous  adore  ?  Et  puifque  vous  avez  reflenti 
quelque  tendreffe  pour  moi,  lorfque  j'étois  fous 
la  figure  d'un  finge ,  ne  voudrez- vous  pas  bien 
la  confirmer  aujourd'hui  que  je  fuis  en  état 
d'y  répondre  ?  Je  vous  ai  rendu  la  vie  par  une 
liqueur  merveilleufe  que  peu  de  gens  pofsèdent , 
&  j'ai  affez  de  richeffes  pour  contenter  les 
cœurs  les  plus  ambitieux.  Mais  je  ferois  bien 
fâché  de  ne  devoir  votre  cœur  qu'à  la  recon- 
noiflance  ou  à  l'intérêt  ;  c'eft  uniquement  à 
l'amour  que  je  voudrois  en  avoir  l'obligation. 
Seigneur ,  me  dit  là  mère  de  Gehun  en  rn'em* 
braifant ,  épargnez  la  pudeur  de  ma  fille ,  un 
aveu  tel  que  celui  que  vous  lui  demandez  coûte 
trop  à  une  jeune  perfonpe  ;  la  noble  rougeur 
qui  lui  couvre  le  vifage  marque  affez  la  ten- 
dreffe qu'elle  reffent  pour  vous ,  &  fon  filence 
vous  marie  avec  elle.  Mais  pour  ne  pas  faire 
languir  davantage  deux  amans  dont  l'union 
«l'eft  fi  chère ,  je  cours  chez  le  cadi  faire  dreffer 
le  contrat 9  &  j'amènerai  au  plus  tard  dans  un^ 
bçiirç  l'iniin  qui  doit  vous  Urt  enfemblç^ 
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Concljujion    des    aventures  du  derviche 

AJJirkaru 

J  E  ne  favoîs  comment  exprimer  ma  joie  8c 
ma  reconnoiflance  à  la  mère  de  ma  chère 
Gehun.  Elle  i!ou$  quitta ,  revint  au  bout  du 
tems  marqué  avec  le  cadi.  Nous  fignâmes  le 
contrat.  L'iman  vint  enfuite  faire  fa  charge  ;  & 
après  avoir  fait  un  bon  repas  ,  on  me  laîfla 
avec  ma  nouvelle  époufe ,  dans  les  bras  de 
laquelle  je  trouvai  mille  douceurs  que  je 
n'avois  jamais  goûtées  étant  derviche.  Le  kn- 
demain ,  dès  le  matin  ^  j'allai  acheter  trente 
livres  de  plomb  que  je  convertis  en  or.  Je  fis 
préfent  à  la  négrefle  qui  m'avoit  rendu  ma  vé«- 
ritable  forme  y  d'un  lingot  d'or  qui  pefoit  plus 
de  trois  livres  ;  j'envoyai  vendre  le  refte  à  des 
jui&9  &  je  mis  ma  chère  Gehun  en  état  de 
faire  comparaifon  avec  les  plus  riches  femmes 
de  Negapatan  ;  je  paiTai  avec  elle  des  jours 
tranquilles ,  dont  jamais  rien  ne  troubla  la  fé- 
rénité.  Nous  eûmes  une  nombreufe  famille  dont 
î'efpèrois  y  par  le  moyen  de  mon  élixir ,  voir 
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rétabUflement  ;  mais  il  étoit  écrit  dans  le  livre 
des  deftinées,  qiie  nous  péririons  tous  en  un 
même  joulv  H  (miFiM  à  Negapatan  un  trenr- 
blement  de  te^re  fi  horrible  au  moment  que 
notis  nous  y  attendions  le  moins ,  que  nous 
fumes  tçK}s  accablés  par  les.  matériaux  d'une 
magnifique  mofquée  an  pied  de  laquelle  notre 
maifon  étoit  fituée. 

Voilà  cemineWiéAt  dès  aventures  bien  bî* 
Mrres^  dh  dors  la  reiâe  ée  U  Chine ,  &  je  les 
ai  écoutées  at'êc  ûha  èitSrêfn^  fatisfaâion.  Nfeis 
cil  pafsâteS'Vô^s  enfuke  ? 


? 


Hijioirc  du  j>rince  Kader-Bilah» 

j'entrai  ,  madame ,  dit  Puth-Hoam  ,  dans 
le  corps  éiixn  jeune  enfant  au  royaume  de 
iDelli  (ï).  Quoique  je  ifuflfe  né  dans  une  pauvre 
cabane  de  ïabôuîéuf ',  je  n'en  étois  pais  moins 
forti  d*un  fang  tf ès-iHurtf e ,  puifcjue  mon  père , 
qui  étoit  réduit  dans  cet  état  déplorable ,  étoit 
fils  du  défunt  roi  de  Tigré  (i).  Mais  il  faut 

(i)  Delli ,  grande  ville  fur  la  rivière  de  Gemini  dans 
les  Indes» 

(2)  Le  principal  royaume  des  Abiffins  porte  ce  nom^ 
il  çft  ûtué  f  rès  la  mtx  rouge^  . 
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pionter  iih  peu  plus  haut  dans  cette  biftolr^ 
pour  vous  la  rendre  intelligible. 

Mon  aïeul ,  appelé  lefultan  Alfuml-Gàrbachî  ^ 
étant  mort  fubitefxrent ,  à  Tâge  de  foixante  ans  ^ 
fans  avoir  nopimé  fon  fucceflcur  ,  ainfi  qu'il 
^dît  d*itfage  ,  fle  quaranterfix  garçons  &  onze 
filles  qu'il  eut  de  différentes  femmes,  moft  père, 
9ppelé  Abadaraman ,  étoît  Taîné ,  &  iéïxii  pour 
lequel  il  avoit  tbàjôuts  eu  le  plus  ^aflfeâion; 
ihais  comrte  il  étoit  allé  porter  la  guerre  chez 
fios  ennemis  au  fnottient  que  le  roi  mourut , 
quatrç  de  fes  frères  ft  lîguèrent  enfemble, 
3'emfJarèrent  du  trône  ,  rtmplif ent  le  royaume 
de  fang  &  de  carnage  ^  ihaflaçrèréht  tous  leurs 
autres  frères ,  Se  après  plitfiéurs  combats  contre 
Abiadaram^il ,  robligèréht  dô  iè  fsiiver  pour 
éviter  un  pfareil  fort, 

Ce  prince  n*aVoit  pbur  Iots  avec  hiî  que 
f  elle  de  fes  femmes  pour  laquelle  il  avdît  le  plui 
d'affeôion.  Il  fe  retira  avec  elle  au  royaume 
depelli^  &  téfolu  d'y  vivre  ihcoimu  &ç  en 
Jiomme  privé ,  il  S^chetâ  pour  cet  efFef  une 
petite  terre  qui ,  par  le  moyen  de  quelque^ 
^fclaves  doht  il  fit  emplette  ^  feïVit  ^  entre-? 
tenir  f^  famille. 

Je  naquis  donc  de  ce  prince ,  qui  me  ^omma 
IÇader-Bilah;  8f  à  peine  fus-je  parvenu  àl*âge 
flç  ai»  <^ns^  cjuç  jç  m'i^donnâi  à  la  chaift  ayçQ 
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une  paillon  extraordinaire.  Moa corps,  dans  ce 
violent  exercice ,  fe  fît  fi  bien  à  la  fatigue , 
qu'à  dix-huit  ans  ]  etois  devenu  fi  robufte ,  que 
j'af&ontois  les  lions ,  les  ours ,  les  tigres  &  les 
bêtes  les  plus  féroces. 

Un  jour  que  j'étois  afîbupi  auprès  du  feu  ^ 
l'entendis  mon  père  qui  me  croyoit  bien  en- 
dormi »  s'entretenir  de  fes  malheurs  avec  ma 
mère;  je  connus  alors ,  avec  une  furprife  ex- 
trême 9  que  je  fortois  d'un  fang  que  la  noblefi^ 
de  mes  aâions  n'avoit  point  démenti  ;  &  j'ap- 
pris en  même  tems  la  cruauté  de  mes  oncles 
dont  mon  père  n'avoit  évité  la  fureur  que  par 
la  fuite.  C'en  fut  aflez  pour  me  déterminer  à 
porter  mes  pas  vers  le  royaume  de  Tigré..  Je 
partis  fans  en  rien  dire  à  mon  père  ;  &  après 
avoir  traverfé  les  mers  &  effuyé  mille  périls 
dans  ce  voyage ,  j'arrivai  à  la  cou'r  du  roi  de 
Dafila  ,  que  j'appris  être  en  guerre  avec  Ab- 
garou  9  le  feul  de  mes  quatre  oncles  qui  régnoit 
alors  9  &  qui  avoit  empoifonné  fes  trois  autres 
frères  pour  ne  pointf  avoir  de  compétiteurs*. 

M'étant  mêlé  comme  volontaire  daits  les 
troupes  du  fultan  de  Dafila  un  jour  de  combat^ 
jy  fis  de  fi  belles  aâions,  que  ce  monarque 
m'ayant  diftingué  parmi  les  braves  qui  a  voient 
contribué  à  remporter  la  viftoire  j  il  me  donna 
bientôt  un  corps  de  troupes  à  commander  ;  & 
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ayant  moi-même  formé  tous  mes  foldats ,  par 
mon  exemple ,  à  être  autant  de  héros ,  je  me 
rendis  fi  bien  la  terreur  des  ennemis  pendant 
trois  ans  que  dura  la  guerre,  que ,  de  quelque 
côté  que  Je  tournafle  mes  pas ,  j'étoîs  sûr  d'en- 
traîner la  yiâoire  après  moi.  }e  fis  plu3  :  je 
tuai  le  prince  Abgarou  de  ma  propre  main  ;  8c 
ayant  par- là  terminé  une  guerre  qui  duroit 
depuis  long-tems  entre  lui  &  le  fultan  de  Dafila , 
je  crus  qiie  c'étoit  le  moment  de  me  faire  re- 
connôîtrè.  En  effets  je  n'eus  pas  plutôt  fait 
aflembler  les  principaux  feigneurs  de  Tigré ,  à 
qui  j'appris  que  j'étois  fils  du  prince  Abada-* 
raman ,  qu'ils  me  proclamèrent  leur  roi  fur  le 
champ.  Peu  fier  d'un  titre  qui  m'éfoit  dû,  j'allai 
auffitôt  trouver  le  fultan  de  Dafila  ;  &  lui  ayant 
appfris  mon  origine ,  non-feulement  il  approuva 
que  je  remontafle  fur  le  trône  de  mes  aïeux  ,■ 
mais  encore  il  m'ofirit  fa  fille  unique  pour  mon 
époufe.  Comme  j'ayois  entendu  faire  un  très- 
grand  récit  de  la  l^eauté  &c  du  mérite  de  la 
princefle ,  j'acceptai  fes  offres  avec  bien  de  la 
joie.  Je  répoufai  à  la  tête  du  camp ,  &  avec 
des  magni^cences  proportionnées  au  lieu  où 
nous  étions  ;  Se  m'étant  bien  affermi  dans  cet 
empire,  je  députai  deux  des  principaux  de  mon 
royaume  à  mon  père,  avec  une  lettre  par  la« 
quelle  je  l'inftruifois  de  foutes  mes  aventures. 
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ti  en  fut  d'autant  plus  charmé,  que  mon  zii^ 
fence  lui  avoit  caufé  de  yives  douleurs  ^St 
qu'il  m*avoit  cru  dévoré  par  quelques  bêtes 
j^ouches  ;  &  étant  de. retour  dans  fon  royaume  | 
je  Tobligeai  à  monter  fur  le  trône  malgré  fà 
yéfiftance  ^^  &  je  devins  fon  prcinier  fujet. 

Pendant  que  lé  fultan  Abadaraman  mon  père^ 
qui  étoit  le  modèle  d'un  monarque  accompli  ^ 
donnoit  tous  (es  foins  pour  l'adminiftratiou  de 
fon  royaume  ^  je  parcourois  avec  mon  épaufe 
les  principales  villes  de  l'Abiffinie  pout  y  ré* 
tablir  la  juftice  qu'Abgarou  &  fes  trois  frères 
en  avoient  bannie*  Un  jour  que  j'étoîs  dans  nu 
château  à  quelques  lieues  de  Tigré  *  j^eotrat 
dans  un  cabinet  okil  y  avoit  des  livres ,  &<{l 
ayant  ouvert  un ,  je  ton^bai  fyr  un  endroit  aâei^ 
fingulieré 
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Suite  çU  tkijloire  du  prince  JCader^Bilahà 

Je  lus  dans  le  livre  ^qu'au:^  environs  dlfpahân^* 
il  y  avoit  une  tour  appelée ,  fui  vaut  la  tradition 
du  pays  5  la  tour  des  quarante  filles  (i) ,  parce 

(i)  Le  chevalier  Chardin^  dans,  le  huitièn^e.  r^luwst 
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(fpj^il  y  revenoit  des  efprits  en  forme  de  jeunes 
fiUes  y  à  caufe  de  quoi  elle  n'étoit  point  habitée* 
le  ne  pus  m'empêcHer  d*abord  de  rire  de  cett^ 
imagination  ridicule  ;  a^ais  ayi^t  continué  de 
lire,  f appris  d^ns  ce  mâme livre, >  qqe  depuis 
plus  de  cent  cii|C{ii3iitç  ans  »  plufieur^  braves 
perians  ayimt  voulu  y  pa^r  la  nuit ,  on  n'ea 
avoit  jamais  entendu  parler  depuis.  Voici  ToriT 
gine  vraie  ou  faufle  des  difcoturs  que  Ton  faifoit 
en  Perfe  à  ce  fujet. 

Il  y  avoit  environ  deui!^  cens  ans  que  les 
faabitans  dlfpahan  ayant  été  tourmentés  d^une^ 
quantité  prôdigieufe  de  rats  ,  jufquesrlà  qu'il 
ne  leur  refioit  pas  un  grain  qui  ne  fût  endom«» 
mage  9  &  plufieurs  d'entre  eux  cherchant  les 
moyens  de  fe  délivrer  dq  ce  fléau  ^  il  parut 
tout  d'un  coup  un  petit  nain  qui  n'avoit  pas 
deux  pieds  de  haut  ^  elFroyablenient  laid  9  qui 
entreprit,  moyennant  une  tfès-groffe  fommç 
d'argent  dont  on  convint  avec  lui,  de  chafler 
fur  l'heure  toutes  ces  bêtes  immondes.  A  peine 
Giouf  (  c'efl:  ainfî  que  s'appelloit  le  nain  )  eut 
conclu  fon  marchés  qu'il  tira  d'une  gibecière 
un  tambourin  &ç  un  flageolet,  dont  ayant  joué 
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de  fes  voyages  en  Perfe ,  page  148 ,  dit  avoir  vu  des 
veftiges  de  cette  tour ,  &  qu'elle  s'appeloît  la  tour  det 
tpiarasite  filles  9  par  la  raifon  ci'de0us  alléguée» 
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par  toutes  les  rues  d'Ifpahan ,  irn'y  eut  pasuit 
rat  &  une  fouris  dans  la  ville  qui  ne  fortît  de 
fon  trou ,  &  ne  le  fuivît  jufqu*à  la  rivière  de 
Zenderou,  oîi  étant  entrés  avec  lui,  ils  fe  noyè- 
rent tous  fans  qu'il  en  reftâr  un  ièul.  Comme 
Giouf  avoit  difparu  avec  les  rats,  on  crut  que 
l'on  n'en  entendroit  plus  parler  :  cependant 
étant  revenu  le  lendemain  demander  l'argent 
dont  on  étoit  conve1)u,  on  le  lui  livra  en  effet  ; 
mais  par  une  avarice  &  une  mauvaife  foi  de 
de  tous  les  habitans  dlfpahan,  on  lui  donna  dé 
l'argent  qui  n'étoit  pas  de  poids  :  il  s'en  apper- 
çut  d'abord ,  &  leur  ayant  reproché  leur  ingra- 
titude ,  il  les  menaça  dé  fe  venger  s'ils  n'exécu* 
toient  pas  leurs  conventions  ;  l'on  s'en  mocqua  : 
mus  le  lendemain  quelle  fut  la  conilernation 
dans  toute  la  ville  ,  quand  on  vit  tout  d'un 
coup  dans  la  principale  place  une  vieille  femme 
noire  qui  avoit  plus  de  quinze  pieds  de  haut  i 
tenant  un  fouet  à  la  main  :  ingrats  habitans  d'If- 
pahan  ,  leur  dit  -  elle  ,  connoiffez  en  moi  la 
ginne  (i)  Mergian  Banou  :  vous  avez  manqué 
à  la  parole  que  vous  avez  donnée  à  mon  fils  i 
je  viens  vous  en  punir ,  &  pour  vous  faire  con^- 
noître  ma  puiflance ,  regardez  ce  que  je  vais 
faire  :  à  peinre  la  ginne  eut  fait  xlaquer  fon 

(OGMe  femelle. 

fouet  I 
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fouet ,  que  Ton  entendit  gronder  un  tonnerre 
capable  d'effrayer  les  plus  intrépides,  l'air  $*obf- . 
curcit,  &  d'épaiffes  ténèbres  couvrirent  toute 
la  ville  pendant  fix  heures  :  au  bout  de  çe^ 
temps,  &  lorfque  chacun  avoit  encore  peine  à,, 
revenir  de  fon  effroi ,  Mergian  Ëanou  reparut^ 
fur  la  place  :  habitans  d'Ifpahanv  dit-elle  d'une 
voix  terrible ,  fi  vous  voulez  me  fléchir ,  ame- 
nez-moi  ici  quarante  de  vos  plus  belles  filles 
au-deffous  de  quinze  ans,  finon^Ues  mourront 
tette  nuit.  Quoique  les  prodjges  que  la  ginne 
&  fon  fils  a  voient  fait  paroître ,  euffent  dû  ren- 
dre fages  ces  ingrats,  ils  ne  fe  prefsèrent  pas 
d'obéir  ;  mais  le  lendemain ,  quelle  fut  la  dou- 
leur des  principaux  de  la  ville  de  trouver  leurs 
filles  étranglées  :  on  n'entendoît  par  -  tout  que 
des  gémiffemens  affreux ,  &  Mergian  Banou 
fans  en  être  émue.,  ayant  fait  pendant  quatre 
Jours  de  fuite  une  pareille  demande ,  élite  les 
punit  quatre  fois  de  leur  défobéiffance.:  enfin 
le  cinquième  jour  on  réfolut  de  ne  plus  réfifter 
à  fes  volontés  ;  on  lui  amena  toutes  les  filles 
dlfpahan  au-deffous  de  quinze  ans ,  &  elle  n^en 
eut  pas  plutôt  choifi  quarante ,  que  ces  mal- 
heureufes  viâimes  de  la  mauvaife  foi  de  leur 
père ,  entendant  le  fon  d'un  gros  cornet  de  cuir, 
dont  elle  fe  mit  à  jouer ,  fuivlrent  malgré  elles 
la  ginne  jufqu^à  cette  tour,  que  perfonrie  n'a- 
Tom^  XIX%  X 
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voit  apperçue  jufqu'alors,  &  qui  apparemment 
fut  cônftruite  eh  itn  moment  par  un  art  magique  ; 
elles  y  entrèrent  avec  elle ,  &  né  furent  point 
vuies  depuis ,  mais  feulement  Ton  ^ntendoit 
toutes  les  nuits  uiî  bruit  effroyable  dans  cette 
tour. 

Quoique  cette  hiftoîre  me  parût  dans  ce  mo- 
ment aflez  fihgulière,  je  n'y  fis  pas  pour  l'heure 
autrement  d'àttehtîôh ,  &  plufieurs  années  s'é* 
coulèrent  fans  que  je  p^enfafle  à  ce  livre  ;  maïs 
par  une  fatalité  lricvitable,îa  princeffe  de  ba*^ 
fila  mon  époufe  étant  morte  en  couche  fans  me 
laiffer  aûciin  enfant ,  j'en  conçus  une  fi  vive 
ilouleur  que  je  fus  fix  femaines  entériné  dans 
le  palais  fans  vouloir  voir  perfonne  :  après  ce 
temps ,  pour  dlffiper  un  peu  ma  douleur,  je  mé 
retirai  dans  le  châteali  oîi  j'avoislu  Phiftoite  de 
la  tour  des  quarante  filles  ^'&  m'étant  fait  ap-' 
porter  ce  livre ,  je  trouvai  les  circoriftancès  dé 
cet  événement  fîngulier ,  atteftées  par  tant  d*au- 
teurs  contemporains  &  dignes  de  foi ,  que  je 
commençai  à  n'être  plus  fi  incrédule  fur  ce 
îFait;  je  le  relus  avec  beaucoup  d'attention /& 
ayant  trouvé  à  la  fin  du  Jivre  une  prophétie, 
que  l'on  àffuroit  ne  fe  lire  que  depuis  vingt 
ans  fur  une  lame  d'or  attachée  au  pied  de  la 
tour ,  &  qui  avoit  beaucoup  de  rapport  à 
moi ,  je  réfolus  de  faire  le  voyage  de  Perfe^  & 


tfallei^  tentét  TaV'criture  aux  rifques  d*y  périr  | 

IrcM^me  avoient  fak  tant  de  braves  Pef fan^  avant 

liioi. 

'    Vôiii  >  tnàdame  ^  éiôntmiià  le  niandarîn  ^  et 

biie  cohtenoit  la  lame  dVr* 

Le  foleil,  à  Tombre  &  fous  lès  âufpîces  du* 
quel  rôuîe  toute  la  nature^  n*eft  qu*un  fbiblô 
i'ayôn  de  Téclkt  de  la  ëeîàiure  du  maître  de  ceÀ 
lieux  t  fi  Cordât  (t)  tetiyit  dans  les  enti'ailleS 
^e  la  térrè  quarante  filles  jf)lus  belles  que  les 
îîOuris  5  ïsfendîar  (i)  y  édnfervera  leur  chaf* 
teté  jufqu^à  Tarrivée  d*un  prince  defeendu  de 
'Melilèk  f5)j  auquel  on  ne  peut  pas. appliquer 
tes  paroles  qu^un  de  dos  poètes  tnet  dans  la 
<bouche  d'un  père  mécontent  :  fifion  tizur  ififuf 
"mon  fils ,  U  cizut  it  mon  fiti  tjp.  fut  une  picrn^ 


(i)  L^ange  de  la  terrai    .       . 
(l)  L*ange  gardien  dé  la  ctiaâôté» 
(3)  Ce  Melilek ,  d'oti  font  d^fcendus  \&t  foU  il'ÈtliiâP 
pie  i  éf oit  ^  iTviiVàiit  la  tfaditiofi  de  ce  pgy^  >  éU  4^ 
'Salomon  tk.  dô  la  reine  d«  Saba^  que  les  uns  tiommehl 
.  JBalki$  i  &  les  autres  Macheda  oiiNicaula.  lU.difent  ^u0 
cette  princefle,  charmée  ^de  la  réputation  de  ce  nio« 
.  iiarque ,  partit  de  Saba  pour  allin:  à  Mefya^  port  dé  la 
tner  rouge  ;  qu^elle  paiTa  delà  au  tnont  Sinaï  ^  &  éilfuite 
en  huit  jout*  qu'elle  arriva  à  Jérufalem  j  qU*«llé  y  «Ut 
un  iils  de  Salomon  qui  s'appela  Melilek  ^  &  qm  fut  la 
tige  de  tous  les. rois  qui  régnèrent  par  la  fuite  datif 
^r£thiQpk>&  ddii»  rÂbiirini«4 
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«  Prince  qui  reconnois  le  grand  Salomon  pour 
yp  le  chef  de  ta  famille ,  entre  fans  crainte  dans 
»  cette  tour,  tu  y  trouveras  un  objet  charmant 
H  qui  remplacera  dans  ton  cœur  Ja  princefle 
»  que  tu  pleures  :  qui  veut  des  perles  doit  fe 
>f  jeter  dans  la  mer  >»• 

Cette  prédiâion  me  furprit  d'autant  plus ,' 
C|u*il  fembloit  que  ce  fut  à  moi  feul  qu'elle  fût 
adreiTée  ;  je  defcendois  du  fultan  Salomon  &  de 
la  reine  de  Saba,  je  venois  de  mettre  mon  père 
fur  le  trône  ^  &  ]e  me  trouvois  inconsolable  de 
la  perte  que  j'avois  faite  de  la  princefle  de  Da* 
£la.  Toutes  ces  raifons  me  fortifièrent  dans  ma 
réfolution  d'aller  tenter  l'aventure  de  la  tour 
des  quarante  filles  :  j'en  parlai  au  roi  mon  père  » 
&  malgré  fes  remontrances ,  je  me  mis  en  che- 
min &  j'arrivai  en  Perfe  fanS  qu'il  me  fut  fur- 
venu  le  moindre  accident. 


QUARANTE-CINQUIÈME  SOIRÉE. 

« 

'  Suit€  de  fhifloire  du  prince  Kader-Bilah. 

Après  m'être  repofé  quelques  jours  à  Ifpa- 
'han  de  la  fatigue  du  voyage ,  je  laiflai  mes  offi- 
ciers dans  la  maifon  que  j'avois  louée  pour  moi, 
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&  m'étant  tranfporté  feul  au  pied  de  la  tour  ôîi 
^  ie  Itis  fur  la  lame  d'or  lés  mêmes  difcours  que 
j'avois  trouves  dans  mon  livre,  je  n'héfitai  point 
d'entrer  dans  un  veftibule  qui  ne  tiroit  du  Jour 
que  par  urfe  fenêtre  très-èlevée  ;  on  n'y  vôyoit 
qu'une  porte  ouverte  qui  parolffoit  conduire 
dans  un  iouterrain ,  &  j'appréhendois  d'entrer 
dans  un  lieu  où  je  fuffe  furpris  dans  Tobt 
curifé,  lorfqu'ayant  jeté  la  vue  contre  la  mu- 
raille de  ce  veftibule  •  je  vis  dans  une  niché 
une  épée  &  un  bouclier  auxquels  étoit  attaché 
un  rouleau  de  parchemin  où  je  lus  ces  paroles  : 
1«  lieu  dans  lequel  tu  vas  defcendre  efl  il  ddn* 
gereux  ,  que  de  frayeur  un  lion  mâle  en  de^ 
viendroit  femelle  ;  mais  cette  épée  &  ce  bou- 
clier de  Gian  (i)  Ben-Gian,  qui  ont  déjà  pafle 
par  les  mains  de  tes  ancêtres,  te  ferviront  à  exé- 
cuter des  exploits  auili  merveilleux  que  ceux 
qui  les  ont  rendu  recommandables  par  toute 
la,  terre:  deTcehds  donc  fàris  crainte  dans  ces 


(1)  Le  bouclier  de  Giah  Beh-Gian  eft  très-fameux 
chez  les  orientaux.  Suivant  leur  tradition  >  il  a  été  dans 
les  mains  de  trois  Salomon  confécutife ,  qui  paffent  chez, 
eux  pour  les  monarques  univerfels  de  toute  la  terre ,  & 
ihême  des  génies  &  des  gînnes.  Il  étoît  fort  myftérieux  ^ 
fit  fabriqué  par  art  talifmanique  ;  en  forte  qu'il  déttui- 
i4>it  tous  lescharmes  fcenchantemens  que  les  démons 
eu  lej  efprits  élémcn taures  pouvoient  former. 

\\\ 
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Ueiix  ibmbires ,  &  mets  toute  ta  confiance  eA 
celui  qui ,  avec  ces  feules  pat  oies,  il  n'y  a  point 
d'autre  dieu  que  dieto,  a  renverfé  Lat  (i)  & 
Hohzy, 

Il  n'en  falloît  ^as  davantage  pour  m'encou*» 
rager  à  pourfuivre  mon  entreprife  ;  je  me  faifis 
aufiitôt  de  répée  &  du  b^içUèr  enchantés ,  &5 
je  ne  l'eus  pas  plutôt  paffé  dans  Inoa  bras ,  qu'en* 
trant  dans  Tefcalier  qui  devait  me  coiidûire  à 
la  délivrance  des  quarante  filles  ,  je  vis  qu'il 
jetoit  un«  lumière  tclateaite  qui  diflîpoit  l'obf- 
curité  de  ces  lieux  ;  après  avoir  de&eadu  plus 
de  mille  marcttes^  je  me  trouvai  dafts  une  grande 
falle  de  marbre  voûtée,  incrufiée  de  diamaiu 
d'une  groffeur  prodigieufe.  La  princ4>aïe  porte 
de  cettç  falle  donnoit  dans  un  jatdin  délicieux^ 
mais  dans  lequel  on  ne  pouvoit  {^affer  que  par-* 
defius  Tin  pont  qui  n'a  voit  point  de  garde^çorps  t 
\xn  géant  monftrueux,  qui  tenoit  en  leiTe  deux 
crocodliles,  en  défi^ndoit  l'entrée,  &  je  vis  bien 
qu'il  falloit  me  préparer  à  l^s  combattre  ;  j'a>« 
V^nçai  donc  avec  intrépidité,  &  â  je  h'avois 
pas  oppofé  le  bouclier  de  Gîan-Sen-Cism  à  wn 
coup  de  maffue  que  me  porta  te  gëant  y  fétoh 

m.1.  rv  .}  .   ■.■■I  ■■!  '     ■'■    if     'M  ..    .  j.       ■.■■■,,'  .  •   . ^ 

(3)  Maihoznçt^avec^es  mots,renverâi  deux,  id^let 

4^  ce  nom,  ^up  Von  acbwîÇ'i  |*.M«c<jtte  avant  ia 
imffioa% 
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brifé  en  mille  pièces  ;  mai?  l'ayant  heureufe- 
ment  pare  »  je  li|i  doanai  un  fi  furieux  revers 
4e  mon  ^ée  e^cbantée ,  que  je  luj  ^pupai  les 
deux  j.ambes  :  fon  corp$  en  tombant  dans  l'eau 
qui  paffoit  (oxis  le  poiît>  entraîo?  avec  lui  un 
de$  croco4iUe^  j  &  p'ayant  plus  que  Tautre  à 
combattre,  je  l'attaquai  avec  beaucoup  de  cou- 
rage ;  fa  peau  étoit  plus  dure  qu'un  diamant , 
&  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  touché  plufieurs 
fois  de  mon  bouclier ,  que  j  e  parvins  à  l'envoyer 
tenir  compagnie  à  fon  camarade.  Quand  je  me 
vis  le  paffag^  libre,  j'entrai  fans  perdre  de  tepps 
dans  le  jardin  par  un  parterre  orné  de  flatues 
de  marbre  blanc  qui  étoient  fur  leurs  pieds  d'ef- 
tabule;  je  rem^rqij^i  feulement  qu'il  y  en  avoit 
un  qui  n'éîojt  pfis  rempli  :  après  avoir  parcouru 
ce  jardin  pendant  près  de  4ouze  heures  que 
j'employai  à  combattre  Sf,  à  vaincre  .de  nou- 
veaux monflres,  &  à  détruire  tous  les  énchan- 
temens  qui  fe  préfentèrent  devant  moi ,  je  par- 
vins à  une  petite  mofqujée  dans  laquelle  j'en- 
trai j  ]efys  faifird'un  extrême  refpçâ  à  la  vue 
d'uyn^Rerfj^n  iqui  lifqittout  ha^ut  dans  l'alcoran  ^ 
&  qui  après  l'avoir  refermé ,  s'écria  ;  ô  grand 
<  prophète  ami  de  dieu,  l'éloge  4e  ta  gloire  eft 
■^"parfaite  dans  le  verfetToulak(i),& celui  de 

(i)  Pans  le  votfet  Toulak  ,  &  le  chapitre  Faha 

X  iv 
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ta  bonté  dans  le  chapitre  Faha  &  Jefim.  Prince 
chéri  de  Mahomet ,' louez  le  fouverain  créateur 

'  du  monde ,  me  dit  alors  ce  vénérable  perfon- 
nagé  en  fe  retournant  de  mon  côté,  c'eft  lui 
qui  vous  a  ouvert  un  chemin  inconnu  au  refle 

'  des  hommes  ;  vous  voyez^devant  vos  yeux 
Mô'hammed-Mehdi  (i)  douzième  &  dernier 


te  Jefim  de  Talcoran ,  Dieu  eft  introduit  louant  Ma* 

.  homet. 

(i)  La  tradition  des  perfans- porte  qae  cet  iman  re^ 

.  paroitra  vers  la  fin  du  monde  à  MefTala  en  Arabie  oii  ils 
croient  qu'il  fut  enlevé  j  c'eft  pourquoi  l'on  y  entretient, 
jour  &  nuit ,  dans  une  écurie  confacrée ,  des  chevaux 
qu'on  ne  monte  jamais ,  dont  il  y  en  a  un  toujours  fellé 
&  bridé ,  avec  des  armes  attachées  à  la  Telle,  &  que  Fon 

'  promène  le  vendredi  &  aux  grindes  fêtes;  La  même 

'  chofe  fe  pratique  à  Ifpahan  dans  une,  des  écuries,  du 
fultan  ,  laquelle  s'appelle  TayUlé  -  Saheb  cl  Zamaji , 
cVft-à-dire ,  l'écurie  du  roi  des  tems.»  pour/marquer  que 
cet  iman  n'eft  pas  mort ,  &  qu'il  doit  venir  combattre  le 
Dejal  ou  Daggial,  c'çft-à-dire,  Timpêfteur  ou  Tanti- 
Mahomet.  Il  y  a  apparence  que  les  perfans  ont  forgé 

'  cette  fable  fur  la  prédiftion  de  PAnte-Chrift ,  &  fur  l'en- 
lèvement d'Elie.    .  .*.:... 

Il  y  a  différens  fentimens  en  Perfe  fur  cet  imaiT'» 
quelques-uns  difent  qu'à  l'âge  de  neuf  ans  »  il  fut  enf^r- 
xaé  dans  une  cave  par  fa  mère  qui  le  garde  foigneufe- 
«lent  jufqu'à  la  fin  du  monde ,  d'autres  qu'il  n'y  refta 
que  jufqu'à  l'âge  de  foixante-qtSatorze  ans,  qu'enfuite 
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îman  du  grand  prophète  ;  c'efl  en  vain  que  fes 
ennemis  ont  fait  courir  le  bruit  de  ma  mort  ; 
rien  n'eft  plus  vrai  que  dans  la  bataille  que  Je 
donnai  contre  le  caliphe  de  Babylonne  pour  y 
foutenir  la  vraie  religion,  dieu  m'enleva  du 
Milieu  du  combat:;  &  me  fit  trailfporter  dans 
ces  lieux  enchantés  où  je  dois  demeurer  jufqu'à 
ce  que  dans  le  temps  prefcrit  je  revienne  fur 
la  terre ,  autant  pour  y  rétablir  la  race  des 
imans  fur  le  trône  impérial,  que  pour  y  tuer  le 
Dejal  qui  par  fes  impôftures  voudra  détruire 
les  fagés  préceptes  du  livre  que  dieu  a  diâé  par 
un  ange  à  fon  envoyé.  Eft-il  polfible ,  m'écriaî- 
je  en  ce  moment  tranfporté  de  joie  ,.que  je  voie 
devant  mes  yeux  Pornement  des  fervlteurs  de 
dieu  ?  Cet  illuftre  iman  qui  doit  à  la  fin  des  fié- 
des  faire  paroître  dans  tout- leur  jour  les  véri- 
tés que  foii  plus  cruel  ennemi  tâchera  vaine- 
ment d'obfcurcir.  Ouij  me  dît  Fiman ,  n'en  doxvf 
tez  point ,  c'eft  moi  qui  fuis  réfervé  pour  de  fi 
grandes  merveilles»  Sr depuis  plufiéurs  fiècles 
j'attends  ce  grand  jour  où  dieu  doit  être  glo- 
rifié par  hîon  moyen  ;  mais  quand  arrivera  ce 
jour  de  confolation  pour  les  vrais  Muzulmans^ 


ayant  été  enlevé  dans  le  combat  contre  le  caliphe  de 
Babylonne ,  il  ne  paroîtra  que  dans  le  téms  que  dîêii  a 
marqué  pour  fa  man!)Mlation« 


Ije   C  O'V  T  n  s    Chinois; 

fie  de  çoniu^on  pour  leurs  ennemis^  dis-je  alors 
à  rinfiao  î  Je  vdiïs  vqms  faire  voir ,  me  répondit* 
il,  com})ien  nous  en  fournies  encore  éloigné^; 
alors  me  prenant  par  la  main  ^  il  nve  fit  ^ ntrer 
dans  une  tour  iqpiarréey  du  haut  de  la^fuelle  il  me 
£t  voir  «me  ville  qu^il  m'apura  avoir  douze 
mille  parazanges  (i)  de  fQ\]r ,  dans  laquelle  il 
y  avoit  dopz^  mille  portiques  (bus  Içfquels 
^toient  aut^nf:  de  grands  magafins  remplis  de 
grains  4e  m<mtar4e  (x)  djejiinés  pour  la  nour- 
xifur^  4'%<^  feul  oiieau  qui  n'en  doit  prendre 
par  jwr  qu'ufi  grain,  Lq  monde  ne  finira ,  mon 
cher  enfant  ^  me  dit^il  ^  qu,e  lorfque  cette  graine 
fera  entièrement  qonfumée  ^  niais  ce  jour  n'eft 
connu  que  de  dieu  i^ui.  £t  comment  fe  nommç 
jpette  fupç^be  vill^,  lui  4emandai-îe?  elle  s'ap- 
|)eile ,  ipe  répondit'il ,  GiauJbi^-Abad  (3) ,  & 
jce  n'eft  pas  fans  rai(an  qu^^Jle  porte  c^  nom^ 
puifqu'eUe  rejaferme  4ans  fon  fein  des  tréfor^ 

»——^— ■*>»»— H     tini    1    V,     Il     wiiii      iMI*-^— fiX       Mil  II      yi>.iiniT     'i* 

(i)  Lu  ;pfMr929Li^e  continent  quatre  mille  pas  g^éomà- 
triques. 

(2)  Ceci  eftîUjiç  tradition  qpç  y^heb-Ben-Mpnnabbeh 
dit  avoir  reçue  de  Mahomet  lui-même. 
"  '(3)  C'ëft- à-dire ,  la  ville  des  pierreries.  Cette  ville 
.(  iabuleufè  -eft  célébrée  dans  les  -romans  perfans  ;  ils  la 

dirent  être  1^  capitatle  de  Schadoukadiar.  Il  y  a  appa- 
rence pac  leur  Télaôon  «  que  ^'eft  delà  que  nous  avons 
imaginé  notre  pays  de  Cocagne^-^ 


) 


r 
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îmmenfes.  Tous  nos  hiftoriens  Perfans  en  par- 
lent avec  éloge ,  mais  peu  de  gens  ont*  eu  le 
bonheuf  de  la  voir  feulement  de  loin  comme 
vousj  &  perfonne  n'y  entrera  qu^'après  avoir 
paffé  le  poul-ferrha  (  i) ,  &  avoir  rendu  compte 
de  fes  bonnes  aâions.  ^ 


(1)  Poul-ferrha  fignifie  pont  fur  le  milieu  du  chemin*' 
Suivant  la  tradition  des  mahométans  ,  lorfque  le  )uge«» 
ment  dernier  arrivera ,  &  après  un  examen  à  la  bala^cç» 
les  corps  iront  pafler  fur  un  pont  au-deffous  duquel 
fera  le  feu  éternel ,  deiHné  pour  les  méchans.  Ceft-là 
'^ue  f^  fera  la  ftparation  de»  bons  &  éet  m^xxtM ,  &  les 
per£aa$  fur-tout  fqnt  tdlemtnt  infatués  de  ce  pont  ap- 
pelé poul*ferrba ,  que  Ipffgqe  quelqu'un  d-eux  fouffce 
une  injure  ^ont  îl  ne  peut  avoir  raifouj  ùl  coafolation 
eft  de  dire  :  eh  bien ,  de  par  le  Dieu  vivant ,  tu  me  le  ' 
payeras  au  double  au  dernier  jour;  tu  ne  pafferas  pas  le 
poul'-ferrha ,  que  tu  ne  m^ayes  fatisfaît  auparavant  ;  jo 
m'attacherai  an  bord  de  ta  vefte  «  &  )e  me  jetterai  à  tes 
jambes. 


1    I 
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QUARANTE-SIXIÈME  &  dernière 

SOIRÉE.  . 

■     -^ 
P^^^^^^^^i^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

■  I  I        ■  >  ■        I I      I      ,     ,1       ■ Il    I  lin  ■■      I  I    I  — 

Conclujion  de  rhijloire  du  prince  Kader* 

Bilah. 

.  V^  'est  dans  cette  ville  magnifique ,  continua 
Mohammed-Mehdy  ,  qu'après  leur  mort  les 
vrais  Mufulmans  iront  cboifir  ces  filles  (i)  tou- 
jours vierges,  que  leur  promet  notre  faint  pro- 
phète ;  c'eft  dans  ce  lieu  qu'ils  les  prendront 
pour  les  conduire  dans  le  jardin  d'Eden  (i). 
Quand  on  eft  bien  perfuadé  de  cette  vérité , 
peut-on  s'attacher  au  monde  ?  O  homme  !  fi  tu 
t'y  arrêtes ,  tu  ^onnoîtras  que  ce  n'eft  que  le 
fantôme  d'un  fonge ,  &  puifqu'il  n'eft  capable 
de  te  fournir  que  douleur  &  qu'af&iâion ,  pour- 
quoi marques-tu  tant  d'empreffement  pour  des 
biens  périfiables  ,  pendant  que  tu  en  abandonnes 
d'éternels  ?  Que  ton  fort  eu  déplorable  quand 
tu  t'écartes  de  la  voix  de  la  juftice  &  de  la  loi 

du  faint  prophète  !  Ne  dreffe  point  fur  la  terre , 

11,     — -" 

(i)  Les  hourîs. 

(i)  Le  paradis  de  Mahomet, 


I 
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(:nous  dit-il  )  des  tentes  qui  y  foient  attachées 
avec  des  piquets,  &  ne  te  charge  point  inur 
tilement  d\in  bagage  qu'il  faut  toujours  tenir 
emballé ,  &  tout  prêt  à  partir  ? 

3*écoutois ,  pourfuîvit  le  mandarin ,  les  fu- 
bUmes.difcours  de  Timan  avec  un  raviffement 
extrême^  Iprfque  nous  entendîmes  au  pied  de  la 
tour  une  mufique  charmante  ;  voilà  le  dernier 
combat  que  vous  aurez  à  emiyer,  me  dit-il ,  c'eft 
la  ginne  Mergian  Banou  ;  c'eft  cette  même  vieille 
qui ,  pour  plaire  à  fan  iils,  a  conduit  dans  les 
jardins  de  ces  lieyx  quarante  filles  des  princi- 
paux feigneurs  d'Ifpahan  qu'elle  y  a  pétrifiées^ 
Oh  !  ciel ,  m'écriai-je;  quoi  ces  figures  que  j'ai 
cru  de  marbre ,  au  travers  defquelles  j'ai^  pafle  , 
feroient  ces  belles  perfonnes  d'Ifpahan  ?  Oui , 
me  répondit  Mohammed-Mehdy ,  Sf  celles  qui 
repréfentent  'des  cavaliers ,  font  ces  bravei 
perfans  qui  ayoient  tenté  de  tirer  de  la  tour 
ces  aimables  perfonnes.  Mais  pourquoi ,  lui 
demandai- je ,  y  a-t-il  un  piedeftal  qui  n'efl  pas 
rempli  de  fa  ftatue  ?  Il  eft  deftiné  pour!!  vous  ^ 
me  dit-il,  fi,  à  l'exemple  de  ces  héros ^  vous 
vous  laiffez  féduiré  par  les  charmes  impofteurs 
de  la  ginne,  alors  &  vous  &  tous  ceux  dont 
vous,  tentez  la  délivrance ,  refterez  dans  cet 
état  d'infenfibilité  jufqu'à  la  fin  des  fîècles  ;  ne 
croyez  pourtantpas  que  vous  en  vinifiez  à  bout 
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iaAs  le  puiflant  bouclier  de  Gian-Ben-Gian  ;  il 
vous  montrera  la  giiinè  telle  qu'elle  eu  ^  c'efi** 
à-dire  effroyable  &  fous  la  même  figure  qu'elle 
parut  à  Ifpahan  ;  au  lieu  que  vos  fens  en^han-» 
tés  vous  la  feroieht  voir  comme  un  modèle  de 
toute  perféâiôn.  N'héfitez  donc  pas  â  frappef 
là  ginne  dé  votrie  épée  &  de  votre  boucîief  ; 
.pourfulvez-la  jufqu'au  puits  de  Tàbîme,  & 
quandL,elIe  s*y  fera  retirée  gvec  Giouf  &  toute 
JTa  fuite ,  lipuvrez^éii  l'ouverture  avec  le  bou- 
cUer  mérveillçus:  que  le  grand  prophète  vous  a 
envoya  »  &  laiffez-le  en  cet  endroit  comme  k 
trophée  de  votre  viftoire  ;  toutes  les  puiflan* 
ces  élémentaires  rie  viendront  jamais  à  bout  de 
Ten  ôter  fans  la  pèrmiffiôn  de  celui  qui  d'un 
fouffle  a  cré^  le  monde ,  &  qui  d'un  autre  fouffle 
peut  le  détruire. 

Texécutai  promptemerit  lès  ordres  de  Timan^ 
continua  le  mandarin:  ie  defcendis  au  bas  de 
la  tour ,  &  fappe^çus  de  loin  la  plus  belle 
perfonne  que  f  ëufle  vue  de  *mà  vie  ;  mais  quand 
je  ne  fus  plus  qu'à  dix  pas  d'elle ,  &  que  je  lui 
eus  dpçofé  mon  bouclier ,  elle  me  parut  fi 
affreufe ,  ainfi  que  toute  fa  cour ,  que  fans  ba- 
lancer f  allai  fur  elle  Tépée  à  la  main.  JGomme 
Mergian-Banou  s'apperçut  en  ce  moment  que 
fes  rufes  étoient  inutiles,  elle  pouffa  des  cris 
afFreux ,  &  fe  fauva  avec  fa  ifiiite;  ^ela  pouf- 
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fuivis  fans  tdâche;  nous  pafllmés  à  travers 
les  ftatues  de  marbre  '  blanc ,  &  après  avoir 
Vainement  tâché  de  m^échapper ,  elle  fut  obli- 
gée de  fe  prétipîter  jrvec  tous  ïes  génies  dans 
une  efpècè  de  puits ,  ^onf  je  couvris  auffi-tôt 
î'ou vetturfe  avec  mon  bôuclien 

Ce  fut  alors  que  le  fond  de  l'abîme  retentit 

de  gémiflemens  affreux  ;  les  violens  mouve- 

mens  de  tes  malheureux  génies  ébranlèrent  la 

terre  ;  je  fentis  que  je  lie  pouvois  plus  me  fotf- 

tenir  fur  mes  jambes;  je  tombai  fans  quitter 

mon  épée ,  &  après  un  léger  affoaptflement  ]t 

tne  trouvai  en  pleine  campagne  aux  portes  dit 

pàhah ,  environne  de  quarante  filles  plus  belhs 

•que  deis  pleines  -lunes ,  &  de  trentfe-neuf  cava- 

likrs^des  mieux  faits  qui  fe  proôemèrent  tous  à 

mes  pieds  ,  pour  me  renierfcier  de  la  liberté 

que  ]e  vehois  de  leur  procurer.  Seigneur,  me 

dit  un  de  ces  b^ave^  Perfans ,  l^ineiië  ces  char- 

mantes  filles  vous  eft  deftinée  pour  époufe. 

Quand  voto  aurei  daigné  jeter  les  yeux  fur 

celïeque  vous' yôtrdrez  Ken  honorer  de  vos 

faveurs ,  m>us  prierons  les  autres  de  choifir 

parmi  nous  celui  qurhii  plaira  le  pîûs ,  &  cha- 

•  cun  de  nous  fera  content. 

Comme  je  favoîs  que  c'étoit  l'intention  du 
prophète  que  je  me'  confolaffe  de  la  perte  de 
la  princeffe  de  Dafila  ^  j'examinai  avec  attea^ 
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tion  toutes  cesr  belles. perfonoes,  &  je  donnai 
la  main  à  une  d'entre  elles  dont  la  phîfionomie 
douce.&  la  beauté  éclatante  étoi^nt  comparables 
à  celles  de  notre  première  mère  1  epoufe  du 
iiiltan  Adam  ;  après  quoi  chacune  s'étant  choi- 
fie  un  mari ,  nous  nous  difpofions  à  entrer  dans 
Ifpaban  ,  .lorfqu*une  foule  incroyable  de  peu- 
ple qui  en  fortoit^  nous  annonça  que  le  fultjEin 
de  Perfe  &  toute  fa  cour  venoit  admirer  un 
événement  aufll  ptraordinaire  que   celui  qui 
venoit  d'arriver  à  la  porte  de  fon  palais.  Le  vio- 
lent tremblement  de  terre ,  &  la  chute  d'une 
partie  de  la  tour  des  quarante  filles,  a  voient  fait 
trop  de  bruit  dans  le  voifinage  pour  qu'on  ne 
lui  en  eût.  pas  été  aufli-tô.t  jîorter  la  nouvelle. 
Je  me  mis  à  la.  tête  de  ma  petite  trpu|^e,  &.  j'allai 
au  devant  d'un  monarque^  dorit  le  mérite  per- 
fonnel  étoit  répandu  dans  tout  l'orient./Après 
liii  avoir  rendu  les  civilités  que  je  lui  devois,  & 
que  nos  Perfans  &  leurs  nouvelles  époufes  fe 
fuffent  profternés  à  fes  pieds,  je  lui  appris  qui 
j'étois ,  &  de  quelle  manière  j'avois  mis  fin  à 
une  aventure  auffi  extraordinaire.  Ce  prince 
;  écouta  mon  récit  avec  admiration ,  &  me  com- 
blant de  careâfe ,  il  voulut  que  je  logeaiTe  dans 
.fon  palais  avec  toute  ma  fuite. . 

Ce  ne  furent  que  fêtes  &  que  jeux  pendant 
.plus  d*un  mois,  pendant  lequel  il  combla  de 

biens 
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b  Ub^té4  ;  A  tnG%  égard  ^:  comme  je  n^ydoutois 
I^oint..  que  mon  labfegye  ^t  fôt  ;^^S"feoftble  à 
ïnon,.j)!èj;e^  Je  medifp^^.^tovirner.da^^^ 
etatSyi raprès  avoir ;a$(tegié^ji,Qja;çs  les>cpfv^^ 
dites  que  je  poiWQl(^rece»VQir  du  roi  4^  PerC(î 
pendaW  que  jeferais.,faf<fes  tetres^jg  ^^^^ 
pofei;  à  [partir,  &  apiçès.  pn;;Voyage  ^rès-^heur 
reux  j^arrivai  au  royaume^  <Î€  Xigr4;^badaj"a- 
«nan>  dbîççmé.de  me  ravoir  ^près^vqiKéf^'i  û 
long^tems  éloigné  de  lui;,  -maii^  plus  fajtisfail 
encfite;dt  ce  que  je  lui-am^noîs  ujje  épptuCe 
digi>Leid*être  x^inç  de^çute  Ja  terre,  mp^qpyjri 
de  nç  je, plus  at|an4qi?peirj;  je  lui  pbjéjç^rÔ^ 
aprèf  iia;m9rt  étaat-  mpfjtg.fii^  Iq  vôop^Ççgpu;» 

.veraaï  Ieîppijple'avçç^:çant4'éq^it4^ffl^  j^në 
doute  point  qu*il  n'ait  regrettémarpcrte  lorfgijp 

Je  payai  le  tribut •comman^jaixaîur^efîag^ 
exlxfijXke  vieiikffe,  &  qu'il  n'ait  conferYe  £Qur 
mes:  çi^f^ns-la  tendreije  qu'il  m'ayoit  tcuYjouflc;^ 
marq^é^  de- mon  vivante  .     r  »     .,  -  >Tf 

Voilà. des  événemfnsvbîei}  pajrticulierfj^  çî^t 
laceine.de  la  Chine*  l.a«  momie  qu'iU  r^qfeif* 
meM  me. plaît  infiniment ,  &  vous  ne. fautiez 
ïn'obliger  dfiy antage  que  de  continuer.  Trèf-vOf" 
lontiers ,  madame ,  répondit  le  mandarin  ;  maid 
ces  aventures,  approchent  fort  du  dénouement^ 
puifqû'au  fortlr  du  cOrjJs  cle  Klader-BÛah  ^  f  eft» 


im'Sati$  celui  ^linriêUiie  étiâht  i^\  pnt  faiè 
hntt  k  Gànnam  ^  dans  là  maifon  d'an  itiandârm 
de  lettres  ou  de  la  loi  9'&  que  Ton  m'y  donna 
îehéfii  deFttm-Hoam^qèefè  plorte  aôueUcrtenu 
MbtÎT'père  qui  étôit  tf ès*hàbilè  dans  toutes  les 
fciènt es ,  n'épargna  n*h  pour  mon  avancement  ; 
iliAè  rendit  fi  capable  d^ns  l'étude  de  nos  loix  ô£ 
deiiotrë  i-eligion^  qà^i  vkigtansaaplus^le  fultan 
mû^téghoît avant notl'e'aiigufte  monarque,  que 
tlieuicbnférve,mehOmmamandarth  du  premier 
x>ràtè ,  &  par  vm privilège affez  rare,  j'exerçai  la 
jtrffice  à  Gannam  (i)  même  oh  j'étoîs  né.  Applî^- 
que  iktis  relâche  aux  fèiences  les  plus  Sublimes  ^ 
^ai  eu  le  bonheur  de  feîrc  connoiffance  avec  uft 
philofophe  de  l'éruâition  la  plus  profonde  ;  il 
Wa  cbmnnmiqué  le  pouvoir  qu'il  a  fur  les  gé? 
Tïies  ,  &  c'eft  par  leur  moyen  que  j'ai  retais  te 
'iUhân'  Malekalfaleih  fur  le  trône  de  Géorgie. 
3e  me^fouviendrai  éternellement  de  ce  fervîcc, 
^ttfalors  Gulchenraz ;  mais  je  vous  conjure ,  Fum- 
iloam,  de  vouloir  continuer  à  mon  père  utie 
pi^oteôion  auffi  héceffaire  que  la  vôtre  pour 
^^fetonriiier  àTeflis,  &  de  ne  pas  manquer  de. 
vous  rendre  demiain  ici  à  la  même  heure;  je 
veiîx  raifonner  avec  Vous  fur  les  différéns  évé- 


(i)  Ceft  que  le  gouvernement  dés  mandarins  e& 
toujours  fort  éloigné  du  lieu  de  leur  naiflance. 


«eàié^s  dVvdtf  e  vîeî  Lôîft  de  teè  pef  (Uadef  que 
votre  ïeiîgîon  foît  meilleure  que  Ik  mienne  ^  if* 
liront  fait  que  m'afferMir  dé  plus  en  plus  dattt 
la  loi  de  Mahomet  &elt ,  âtadame ,  ce  q\ié^ 
tlons' véïtôM  dttnàki  ^  f  éprît  lé  ttidndafîn  eW 
fourîarit  Vj*efpère  pourtant  qtie  le  Mtiti  de  C5ebi> 
gîe  y  celui  de  la  Chine  ^  votre  majefté  &  nl6l 
nous  ferons  tous  d*aecôrd  fur  ce  point*  feii  douté 
fort ,  répliqua  la  teiM;St  tnoï  feii  fais  térïaîtt^ 
répondli:  îé  mandarin  en  fe  mif ânt,       *   '    * 


JPw/tf    i/^    tkifiàiri   dé    Tangluk    ^  ''.  .'^« 
GulchfnratpMdlagJu  . .    , 

•  '   -  -       •  ...  .         ,  Tt     ,  ij         J^  i  V  '   '    l  '  .  •  J 

Xj  6  5  'd'eux  mônar(jues>  &  Gtitcliéni*a«'raîfôiî* 
hèrèiit  âffez  Ipng-teins  fur  les  çTifféfèfite^^Véd* 
tures  de  fuôi-Hdam.  Après  le  tôùp^^r  ils  fe'  fétl* 
rèrent  chacun  dans  îeuf  api>arjténiént'oV*i^ 
paffèreht  la  kuit  avec  alfèf  .de  tranquillité ^î 
ittaij  le  joùf  iSpmmenÇoir  i\  peîTnè  ft  riarôitVèV 
que  Malekaîfalem  entrant  dans  la  chambre  du 
fultan  de  là  Chine,  qui  n*étoit  fépar^e  de  m 
ïîenne  cjue^  par  uA  riche  cabinet  dont  lés  Ydlêtt 
&  les  rideaux  jéfoienf  feifmés  :  dormez-^vOiCif  ^ 
feignçirfj  lui  dît-il  >  Non,  Hpliqua'iDilfàtéÉ') 
Gulchenraz;  i  l'éfprît  "tempîi  dès  hiijôii'ès  tfç 
Fuffl-îtoa^',  vient  de  tiiç  téhiliefp&'ië  féiii 


.s!iouiginoât  aue,nou$.ft.yians  tous  trois  4,té  ^fWÉ- 
çPO^&  en, jGeprçe  yendaot  cette,  auît .,  -&  çjiw 
,n,(^8  .v,ifîr$9  açcçmpagRés  du  mandarin ,  attep* 

:ié^i^tt  ^  J;<?iR.qu'Jitf^  dç  votre  hei*- 

jr^ix^retoun^C^^^^ 

Jflpjf^  }e  (ul^an  de  Gçp8g^^4  j*ai  fait  préçifiémeôt 

furfaut;  je  vou^^^ycmerai  xnême^ioè  chofe  afiez 
étonnante ,  Veft  que  je  trouve  du  changement 
^^31»^  ce  pat&lff^fliS^amWê^ 
^in'a  .pani  être  la-même  que  celle  <}ù  je  couchois 
"à  Teflis  ;  ïe'càbûiet  qui  nous  fépare^m'a  femblé', 
dansrobfclirité,  d'une  s^iltré  forriïé  qu'il  n'a  cou-* 
-jtu^g^^d'êttc  f  §C  jç  iroi\ye  bçauçpup  à  redire^à 
^  rarrjngemçnt  du  lieu  où  nôu5  fommes*  Il  ,çft  aifé 


;iç^«i;f[uçll.ç  futfafurpnfe,  dpfe  tro\»yer4an6 

U0.^]ie.^  qui  lui  étoit  toutâ-jfait  inconnu,  8e 

/^i^Ie^fut  la  joie  de  Malekàlialem  Se  de  fa 

ûi\^  de .  reçonnQitre  qu'ils  étpient  dans  leiu: 

J^;?^^A!r  Teflis  •  Us^avoient  peine  à  en  croire 

k^rs  yeux.  Gulçhenraz^  qui  ç'étoijt  JeyéeT  avec 

ipjécipUation ,  pafla  avec  fon  père  èf.  fon  époux 

Az^i  l'antichambre  qui  communiquoit  à  la  falle 

^4^^  gardes  «  &  y  entendant  un  bruit  iburd» 
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èîle  n*eir  etit  pas  plutôt  ^ouvert  la  potte^q^^^ 
Fhm-Hoam  y  parut  à  la  tête  dé  tous  1^  Vîfirè 
de  Géorgie,  quîfe  profternèrent  aux  pieds  de 
ieur  fultàn  ;  leurs  larmes  forent  plus  ëloquénf  et 
tjueleur»  <ii(^oùrs  i  Malekalialeni  en  fut  attend 
Tdrî,:  il  les  embraffa  tou^  j  &  leu^I  ôrdoAha^^l 
^diftribuer  au  jpeùple  cent  mille  pièces  dTof.  19 
•retour  d*ùh  fi  bon  moharqùe  jépandit  éiï  j^?a 
^d'heures- ^tfrtè'àtlégreffe  extrême  dans  Teflid; 
on  n'y  entertiit  que  dçs  cris- de  }die  ;  &  le^jK^ 
pie  qiii  doutoit  d'un  fi  grand  bonheur,  fopplià 
>le  fi.iltan  dé  fe  montrer  en  pubjic  $  il  étoiftro^ 
chariné  de  fdn  zèle  pour  lui  refiiïer  cette  légère 
marque   de  fa   complaif^nce  ;  il  fe  fit  -vo^ 
'  pendailt  plus  d'une  heure  fur  une  grande  ter- 
rafle  qui  donfK)it  dans  la  place  9  &  leur  môti- 
tra  en  même*tems  la  prîncefle-'Gulchenraz,  8c 
le  digne  époiîfx  qite  le  ciel  lui  avôit  choifi."^ 
-  "   Après  que  les  premiers  midiîivemens  de  joie 
*  furent  paffés ,  &  que  ces  deux  monarques  fu- 
'  rent  en  liberté ,  ils  embraffèrent  cent  fois  le 
mandarin.  Tout  ce  que  nous  voyons  efl^il  bien 
i^el,  lui  dit  Malekalfalem  ?  EA-il  poilible  que 
nous  Ibyons  à  Teflis  ?  N'éft-te  point  une  illtt- 
fion,  &  la  fuite  dxi  fange  que  ma  fille  &  môî 
nous  avons fàfrt'ëette  nuit  ?  ^fbn,  feigneur ,  ré- 
pliqua FunèHoam ,  vous  êtes  •véritablement  en 
Géorgie;  les  génies  qui  nié  28ht  fournis  Ofit 

Y  11] 
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ê%écvté  mes  ordres^avec  poaâualîté  y  ils  nous 
ont  apportés  ^n  ce  pays  en  moins  de  trois  heu* 
rêj  9  &  je  eroi$  que  vous  n'avez  pas  été  £iti« 
gués  de  ia  voiture»  Non  affurément^  dit  Gui* 
chenraz  ;  je  n'ai  jamais  û  bien  dornn ,  Ac  j'dl 
été  amufée  par  de»  fonges  fi  flatteurs ,  que  j^ap* 
^réhendois  fort  de  tue  ré  veiUer }  vous  ne  les  ay  es 
|pa|  racontés  tous  au  roi  votre  époux  »  ajouta 
le  mandarin*  Cela  eÀ  vrai  $  pourjÛAiyit  la  reine 
«jnrougiflànt  ;  maU  puUque  vous  {)é|iétre2' dans 
le  fortd  des  penfées,  je  vais  les  lui  apprendre. 
Je  me  fuis  imjiglnée ,  dit-elle  au  fultan  de  tsi 
i^hine,  être  enceinte  .&  donner  le  )Qfur  à  un 
prince  d'une  beauté  parfaite  ;  à  peine  a4:4l  vu 
Jgjufnière,  quç  y<>tre  m^jçfté  a  voulu  le  faire 
porter  dans  le  pagode  royal  pour  relnereier  ies 
:4içux  de  lui  av%>ir  donné  un-  fucceffeur^  le 
re.fientois  une  extrême  douleur  de  voir  qvfe 
vous  refiiiîe^  à  «les  larmes  de  le  laiffer  élever 
dai|$  la  religion  d^  fpuverain  prophète,  lorf» 
que,  je  ne  fai  par  qwlle  r^ifon ,  te  mandarin 
Fum-Hoam  s'eft  trouvé  dans  ma  chambre.  Puif* 
faot  monarque ,  vous  M^il  dit ,  nos  dieu^  ne 
font  que  dés  monftres  auxquels  la  frayeur  &  la 
crédulité  des  Chinois  a  dreffé.  des  temples.  Il 
m'y  a  qu'un  feut  dieu  dans  T^r^^rs  ;  il  en  eft 
;  le.premiçr  moljile,  ô{  Mahom^l^^  fon  grand 
-prophète  ;  vq«ï  èjfg?;. regardé  alors  le  mandarin 
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^tc  uç  étonnement  ianç  égal  ;  çft-ce  biep  vouj 
qui  me  tenez  ces  di£cours,  lui  avez-you$  4îf  ? 
Vous  qui  avez  to^^Qurs  été  le  (butien  de  la  reli- 
gion de  no^  pères  ;  yqm  que  nos  dieux  reconnoif- 
fe^  pour  IV^^e  leurs  pf  incipaux  facrificateurs, 
.  YQUS  enfin  qui  vous  êtes  promis  d'enggger  la  reiixis 
ai^onépoufe  à  vivre  avec  mpi  4an$^fie  mêfne 
ioi  }  Je  vous  tiendrai  auffi  parole ,  a  répliqu^ 
JFum-Hçam  ;  mais  aypar^ivant  ^  ieigneur  ,  U 
£àv$  me  faire  çonnoître  à  vous  tel  qu^e  je  fiiis^ 
ôf.  ^t!^  le  mafque  derrière  lequel  eft^afhé  ifi 
;V;érktible  ^mi  du  grand  prophète» 

Alqr^pfit  une  fuite  des  ima^nations  e^tf^or* 

.duiairejS^  5f\ie  le  fommeil  prodi^it^  cetilluftrye 

^pl^or<;^lie  s'^A  trouvé  en  un  moment:  dépoiiiHé 

de /a  vieille  peau;  les  rides  qui  étoient  gravées 

^fi|r  jfon  viiage ,  &  ^ui  le  rendoient  iî.  r^fpef - 

. t^ble  V  fe  font  appl^nies  ;  je  n'ai  vu ,  à  fa  pûçç , 

quVa  jeune  ho;nme  d'environ  vingt» deux  a9§  , 

,  vqtu  ^  la  perfanne^  Jp  l'ai  embraffé  avec^  urje 

.  extrême  tendreflfe  fans  favoir  pourquoi  ^  &  mon 

pèr^  &  vous,  feigneur,  avez  fait  la  m^i^e 

di^fe.  Il  eâ  tems  4e;  partir  pour  Teflis,  nous 

^i-t^il  dit;  &  nou$  dof^nant  à  tenir  fa  ceinture  » 

nous  avçns  fe^ndu  les  airs  avec  une  tVÎt^iTe  ^ip* 

croyable ,  ^  nous  fommes  arrivés  4ans  le  luf 

lais,.  Voilà,  fdgnpur^  quel  a  étémpo  rêve; 

c*eft  à  Fum-Hoam  à  qous  en  donner  l'expU^r 

Yiy 
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tion.  Je  Vai^  vous  (atlsfSare  ^  tnaâaitne  9  dît  alors  ^ 
le  Mandarin,  &  j'elpèré  qufe  bientôt  vousfcrex 
tous  consens.  Mais  il-  faiit  qpe  je  commence  par 
demander  excufe  à  Dîfaleih'de  mon  impofltnre. 
Je  rfai  famaîs  été  réellement,  &  je  ne  ftiîsipoînt 

.  encore  k  mandarin  Fum-Hoam ,  .il  eft  aftuei- 
leméht  à'Gannam  ;  j*ai*orïs'feulement  fa  figtire. 
toutès^lès-fois  tfiie  j'én'ai  eu  befoîn.  Votts 
n'êtes  pbim:  Fum-HoààV;  s^écria  le  roi  de  le 
€hînéi!  Et' qiii  étés- vous xîonc  ?  Je  fuisperian^» 
feignit* î^ie  fuis  né  à  Teflis,  &  c'eil  dans  ce 
palais  &  dans  cette  chambré  même  qde  f  arvu 
là  lumière  pour  la  première  fois.  Dfftis^tette 
chatiibf'é  i  reprit  Malekalfalem  ï  Et  comment 
cela'eff-il  poffible  ?  Cela  eô  aifé  à  concevoir, 

*ieîgneur,'puifque  je  fuis  le  prince  Alfôamat 
votre  fils  ^  qui ,  à  Fâge  de  deux  iSis  ^*  vëta'&t 

V  wlevépar  des  corfeires:  Mais,  pour  vous  en 

*  convaincre ,  je  vais  paroître  à  vos  yeux  tel  qiie 
jfr  fuis  naturellement.  Alors  une  partie  A\i  rêve 
de  Gukhenraz  s'accomplîHant,  le  vieillard  dif»^ 
parut  ;  il  fit  place  au  jeune  homme  qu'elle  avoit 
vu  pendant  la  nuit,*&ll$  ne  virent  plus  devant 
Jeuril  yeux  qu*un  {>erfan  d'une  phyfionomie 
charmante ,  &  dans  le  vifage  duqiiel  on  recôii- 
apiffoit  tous  les  traits  du  roi  de  Géorgien    " 

-  "-  Gefi  merveilles  jetèrent  les  deux  monarques 
^  Gulcheriraz  dans  im  etOnnement  difticUe  à 
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'étprimer.  Quoi  1  s'écria  MalekaUalem  en  em« 
braflant  le  Jeune  perfan ,  Je  revois  mon  cher 
Alroamat ,  ce  cher  fils  dqnt  la.  perte  m'avoît 
coûte  tant  de  larmes ,  &  ceft  lui  qui  me  ré- 
tablit fur  le  trône ,  c'eft  lui  dont  la  vie  eft 
un  enchaînement  de  prodiges?  Ah!  feîgneur, 
cominua-t-il.en  adrè^ant  U  parole  à  Difalçm, 
c'eft  Alroamat;  j'en  fuis  convaincu  par  les  mou- 
'  v^mens  que  la  nature  produit  en  moi  ;  mes 
entrailles  me  le  difent ,  &  fon  e^tf  rême  reiTem- 
blânce  avec  la  reine  votre  époufe  confirment 
eniôoi  la  voix  de  la  nature.  Il  me  fut  volé  fur 
les  côtes  de  GuriçL  Je  fis  vaineçient  toutes  les 
perquiiitions  nécefiaires    pour   favoir  de  fes 
nouvelles  ^  je  n'en  pus  rien  apjp'rendre  ;  je  le 
croyois  englouti  dans  les  flots.  Hélas  !  je  le 
retrouvé  plus  piiîffant  que  tous' les  f.oî^  de  la 
terre  enfemble.  'Quelle  confdlatîon  pour  ma 
yieilîeffe  !  quel  excès  de  joie  I  En  ce  moment , 
ce  bpn**père  renoùvella  fes  embraflemêns.  Dî- 
*  falem  &  fon  illuftre^  époufe  pensèrent  étouffer- 
dé  careffes  Alroaihàt  ;  &  après  qu'il  y  eut  ré- 
pondu avec  beaucoup  de  tendrefle  :  il  faut  à 
préfent ,  feîgnéurs ,  leur  dît-il ,  que  je  vous 
raconte ,  fans  aucun  déguifement  ^  là  vérité  de 
.mes  aventures. 

•■■«   ■ 
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mjioire  d^Alroamat  y  &  conclujîon  de 
thijloire  de  Tongluk  &  de  Gul€henra[ 
Gundogdi^ 

JL'ON  m'élevok  dans  un  château  furie  ilor4 
de  la  mer ,  aux  environs  du  GuriçL  oh  le  fultaii 
mon  père  faifoit  en  ce  tems-là  fa  réûdence  ^ 
loriqu'il  prit  un  jour  fantaîfte  à  ma  nourrice 
de  fe  promener.  Il  faifoit  fi  beau  teins  9  qu^n- 
fenfiblement  elle  s'éloigna  dVne  demi-lieue; 
&  elle  fe  (jlifpofoit  à  revenir  au  château  9  quand 
elle  fut  arrêtée  par  fix  corfaires.  Ses  cris  atti- 
rèrent les  ëfclavcs  qui  nous  fuivoient  ;  maïs 
comme  ijs  n'étoient  point  armés^  ils  furent 
bientôt  mis  en  fuite ,  6^  l!on  nous  conduiiit  ^ 
Sady  ( c'eft  ainfi  que  fenommoit  ma  nourrice) 
&  moi>  dans  une  légère  barque  qui  joignit, 
en  peu  <le  tems  ,  un  vaiffeau  qui  cingla  auffi- 
tôt  en  pleine  mer.  Le  vent ,  qui  d'abord  étoit 
favorable.,  changea  bientôt  ;  il  s'éleva  une  teoir 
.pête  furieuse  i  nous  penfâmes  mille  fois  périr. 
Cependant ,  après  avoir  effuyé  les  cpups  de 
mer  lés  plus  violens ,  l'orage  ceffa ,  &  nous 
arrivâmes  à  Kafa  (i),  oîi  demeuroient  ordinal- 

(x)  Prefqulle  de  la  mer  noire,  appartenante  au  fttkan 
d'Azak ,  qui  eft  roi  de  la  petite  Tartarie. 
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rftoent  le^  çorfakts.  qui  mVvoieiït  enlevé.  O9 
m*y  ven^  avec  les  autres  priies ,  &  j'échus 
à  un  tiche  marchand  jouaîUier  appelé  Nad«* 
4ban(i) ,  qui  me  deflina  à  tenir  compagnie  à 
un  fils  unique  qu'il  avoit ,  du  m^e  âge  que 
0iQi.  Gomme  la  Tichefle  de  mes  vêtemens  loi 
faiibit  croira  que  fétois  d'uoc  condition  rektr 
.vée,  ce  que  ma  nourrice  l\à  confirmoit,  fans 
lui  dire  de  ^el  fai^  je  ^ortoisj  il  eut  pour 
moi  toutes  les  attentions  imaginables  ^  &i  le 
petit  Ahùzi  foA  fils  ne  fut  pas  traité  avec  plus 
Àe  diftio£H<M  <fiJt  je  Tétois,  Sady  étoit  au  dé« 
ieipoir  de  ne  trouver  aucune'  occafion  ée  faire 
Savoir  Uii-Ailian  ûfyn  père,  le  4ieu  où  i'étoii  ; 
elle  en  tûit^â^  malade  de  chagrin,  &  mournt 
au  bout  de  ûx  mois  ^  me  laiflant  '  feul ,  aban* 
donné  &  â|i$:favOir  ma  naiflance.  I^oas  corn* 
«menâoA^^r  AlaSiei  &  moi  ;  à  devenir  raifon- 
:iiables9  &'ce  jisutie  h^^mme  étpit  d'une  humeur 
il  cSiar^nabte  ^  que  je  r«im^^vec  une  extrême 
.tendreâBs  4  laqueflle  il  f^^ndit  parfaitement. 
Cette  al^ffitié  migm^nta  avec  Tâge  »  &  nous  d^- 
vinm^s  incurables.  MaUieureûlement  pour 
Aldrzizi  »  tl /devînt  amoureux  de  la  fille  d'iui 
«iKre  )duailli6r  de  Kafa.^  nottimée  Zehir,  9c 
tSpftiX  9  l^VjSC'  une  vîOknte  /douleiu-^  qu'elle 

(-!)€«  nçtip  jGgnKle  9n61ei4ï  4ê.pc^fle«i        :     ) 
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<toît  promîfé  au  fik  du  ca'di  y  ^^cfuir  quîelîé 
avoit  une  répiigûance  inviticiHé.  ^utré  que 
Okikn  (i)  [c'étoit  le  fils  du-,câdi]Vétoit  fort 
laid  &  fort  infolent ,  il  étoît  ^nne  brutalité 
achevée  ;  &  ,  sûr  de  Tagrément  du  père  He 
2iehir ,  il  s'embarrafla  peu  d'avdîf  lè  confen* 
Cernent  de  cette  belte  perfotine,  qui  ïè  haïffoît 
à  la  mort.    Alaztzi ,  informé  des  fentimens 
"de  Zehir,  &  ayant  trouvé  ïe  «oyende  ga» 
gner  une  de  fes  efclav^s ,  s'ihtroduifit  dans  la 
maîfon  ;  &  lui  ayant  déclaf  é  fa  paÀîon  dans  les 
termes  les  plus  tendres ,  elle  fûl/tettement  char- 
mée de  fon  mérite,  qu^elle  le  conjura  de  là 
délivrer  de  la  tyrannie  d'Okilan-,  &  d'engager 
fon  père  à  rompre  ce  mariage.  Alami  me  parla 
de  fon  amour  ;  nous  le  décoUVriirties4  Naddhan  ; 
-&  ce  bon  jôuaillier ,  qui  aimoit  fon"  fils  avec 
la  dernière  tendrefle ,  alla  aùfllîÔi  iroùver  fon 
confrère.  Mon  cher  ami ,  lùi-âît-il ,  j'^preiïs 
que  vous  dtftinei  votre  fille  au  fils  du  cadî  :  y 
*penfez-vous  bien?  IndépendammeM  des  mau- 
*^Vaifes  qualitésde  ce  jeune  homme  y fàites-vods 
■^attention  à  l'engagement  que  v^us  allez  prerî- 
'ére  ?  Le  cadi  vous  méprifera^vfon  «fils,  qui  eft 
^ntt  débauché^  fera  bientôt  las  ^dé  Zëhir  ^  il  h, 
'  répudiera ,  &l  vous  en  ferez  au  défefpoirt  Yt  fâi 
*  #— *—à^<i— ^— ■— —    I  II     — — — ^ 
(i)  Ce  nom  fignifie  ferpent  yolaxit ,  bâ  Icerpion^ 


y 


}xf^.!ÈBK>y4n  ^  y««s.éYtter  totiS;fie$  chagrins  i 
-^ou^.:<;p%ft9à|r«fo  AJLjjiai,  .il  oe.oonviept  pa» 
^  W  YPffiïWfftlk  f<în,^érit«.  Je  n'ai  91e 
ijaid!eai^f,jrU  adore  votre  ^^le;  J'ai  plus  de 
■cinqu^t^  ii^e.:j>ièees  d'or  ;  jje  pofsède  ai» 
jnpins^enic;Qrg.^^iat  enpiermlesi;  mamaîilpa 
e^ft\à  moi;  j|.,)'^  nombre  d'^efcIf^csLcles  fHÎ^us 
Jkks  :  ie  -vMis^  offre  tout  cela^  fi  vous  vodep: 
ipmpre  .1^^  eng^mens  que -vous  avez  ayeç  If 

n3  M.B^''^.  41^1.^9^^^  fiit,  bies^s  furpris  de  cette 
^Pgofyiifip^:^t  s]etk  falloit  de  beaucoup  qu'il 
trouvât  aTit(ant^4-^vantages  dan$  Talliance  d'Q- 
Jdlan^  il  accepta  les  oi&es  deîj^ïaddhan,  &  le 
fpria.  4^  .tepir  fecret  reng^gen^eat  qu^il  prenoj^ 
..avec  lui ,  j^rqu^  ce  qu'il  eût  trouvé  le  moyea 
jde  .fe  débarrafler  du  fils  du  cadi.  Cela  ne  fut 

«...«.•  «  '  .V..-  *  ~ 

pas  difficile  ;  ce  jeune  hpmme  i^'puyrpit  la 
}^Quche.Que  pour  dire  qufelque  brufquerie  ;  d^s 
Je  iç^  ]nê^le.  il  lui  en  échappa-  plufieurs.  Zehir  p 
^uijKant  le^  ordres  de  Ton  père ,  les  reppuflji 
.vivement  i  la  querelle  s'échauffii^  &  le  jouaillier 
.^çtant  entré  fur  les  entrefaites. ,  prît  le  parti  d^ 
4a  fille  avec  affez  de  hauteur  ^  &  pria  Oldlafit 

«  • 

d^.fe  retirer  chez  lui.  Ce  jeune  brutal  étoit  fier 
de  la  qualtfé  de  Ton  père  ;  il  le  prit  (vue  un  toa 
fort  méprifant ,  &  fortit  de  la  maifQU  en  fe  ré« 
mandant  en  injures* 


If»   C  oU'itlin   C  uv»  6  t  Si    ' 

:  Le  iouaittkf^4uffi*tèt  vîMtft^iiWflNéél^ 
Comme  ils  ^oittnt  convenus  dé  ienii  (kits  ;  le 
{oi^r  ^t  pris  éû  futlendemain  (KHir  ftire  Ib  nooé 
é'Âlatai  ê£  de  Zebii".  OMlakii^rii  cette  hûu« 
^elle  a vet  fureur  1  il  réfehit  ide-s^eh  rénger ,  & 
toit  peu  d^iâtertàllé  emre  h  réfokitian  &  l'exS* 
^«iohde'fa'v^geance*  NûusréveÂk>n§^  Ala* 
lâû  &  moi,  d^  chez  fi  maîtreffe ,  Ibrfqàé  notri 
l&mesfitrietqtiés'pàrlefiis  An  cftd^^  à  la  tête  dt 
huit  fcélérats.  Nous  eâmes  heureufement  ft 
%èftts  de  nous  '  liiettre  en  délenfe  ^  .fi6\is  tù 
tuâmes  troili  ^àiit  que  de  recevoir  fit  itooindnt 
-bîdSîire;  mai&  ëôitliÂé  niohièunèiMlirètfétoit 
pas  fort  «droit  *éààs  fês  exerdèes ,  il  reçut  un 
^oup'  de  (àhre  de  la  main  ffOkalail^  qui  lui 
feidk  la  îèt^.  Je  reftois  ïeul  contre  ces  ûx 

* 

«flaflins  ;  je  devins  furieux  à  là  Vue  de  ta  moi^ 
â'Alazizi ,  &  réfolu  dé  périr  ou  dé  le  venger^ 
JeW&^our  àirarers'lestndtrei^qûi  voudoient 
Servir  dé  rempart  àiOkilan ,  &  je  lui  perçai  le 
coeur  d'un  poignard  que  je  teinôis  de  }a  main 
gaudie ,  péndaht  que  dé  là  drèite'jé  défenHoà 
îiia  vie  avec  taon  fabre.  Je  ne  me  battis  plrfs 
«lors^u'en  retr3ite;j'étois  bleffé^à  cinq  ou  fit 
endroits,  8c  j'eus  toutes  les  peines  du  inonde  à 
Regagner  la  maîfon  de  |îaddhart.  II  y  apprit 
îkvéc  une  douleur  morteHê  Pa^lSnsft  de  fon 
fils ,  &  un  chirurgien  qu*ii  eriVOya  prompte^ 
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nèiit  clierchçr ,  mettoit  le  premier  appaml  à 
mes  bteflures  ^  lorfque  la  porte  de  fa  maifon 
fut  enfoncée  par  plus  de  quarante  archers  tom* 
mandés  par  le  cadi  Ittî-mème  :  on  tn'arfacha 
des  %ias  de  ce  père  iûfortuné ,  ôA  me  roiîa  de 
coups»  &  Ton  me  traîna  dans im  affreux  ca^ 
choty  oii  Ton  me  fit  craindre  les  fupplices  les 
fkts  infâme^.  Teus  beau  protefler  de  mon  in« 
nôcence,  &  récuier  le  cadi,  qdi  ne  pouvoit 
être  juge)  -Se  partie ,  j'aUoîs  être  condamné  it 
H  mort  là  plus  cruelle ,  fi  NaddBém,  malgré 
^fen  afliâion ,  n'avoit  pas  couru  au  gourer* 
neur  de  Ki^.  fi  lui  rationtï  p  -en  fondant  en 
larmes  9^e  'meurtre  de  fon  Sis  y  fe  la  ven- 
geance  que  j'en  avois  prife  ;  mais  il  avoit  beau 
étaler  devant  toi  une  éloquence  itaturéUè  que 
la  douleur  lui  dfâbit,  ce  n^étoit  pas  des  pa« 
rôles  qu*ir£llldit  pour  toudier  cet  indigne  gou- 
verneur ,  il  n'ayoit  des  yeux  *que  pour  regar** 
ètt  avec  avidité  im  très  -  beau  diamant  que 
le  jouaillier  aV^oit  au  doigt*  Il  s'en  i^pperçut 
SfC  le  lui  offrit  »  j>oury u  qu^H  voulût  me  ûiuvec 
vie* 

J'accepte  vôtre  préfent  -pour  l'amour  de 
•TOUS ,  lui  dit-il;  votts-fevea5:que7e "VOUS aitod* 
îoursaimé  ;;niai^f  e  ne  puis  décider  cette  affiâre: 
préfentez-mpi  votre  requête  /par  laquelle  vous 


f  ■         '        ■  . 

en  appelerez  au  fultan  d'Àzak  (i)»  Je  ferai 
{rao^férçif  votre,  «{çlaye  dans  ks  prlfoM  de  -ao 
château  i'n^aisîe^ne-puis  me  difpenfer  de  le  faire 
mettre  dans  les  cachots  ije/réponds  de  fa  vie 
îvfqp'à.v;pixe ^retour  d'Âz^k,  oîi  je  vous  coût 
jTeille  d'aUer.^ous:même ,  û  vous  voulez  ayoij: 
jraifon  de  la  violence  du  cadi  :  voilà ,  mou 
jcheramljr^out<:eque:jepuis  faire  pour  vous. 
JNaddhan^ffif-fse^qpe  le  gouverneur  lui  ayojlt 
cooièillé*  Ji^.Ais  transféré  en  «vertu  de  fa  re- 
quête  ;  il  JCf  jtraçfporta  à  Azak;  &  ce  ne  fut 
qu'après  d^e  {Viy^s  fplUcttation^  y,  &c  tin  préiei\t 
uie  .deu3ç^sniiJi|e ,  pièces  d'or  au  preinier  vifir, 
qu'il  obtii^  maJ^berté  ficlardyoçation^du.cadi. 
Après  plus  5le  quatre  ino.i$  d'abfeoçe ,  pendant 
lefqneU, j^^languiiTois  dan&^pivon  cachof ,  Nad- 
dhan  revint^  Kafa  avec  un  noirveau  cadi^  qui 
£t  exécuter  }es  ordres  du  fultan  à  moii  égard. 
On  me  tira  de  prifon;^  mais- dans  quel  état  mon 
maître  me  trouva- t-il  !  On  avqit  eu  fi  peu  foin 
de  mes  bleffures ,  que  quelques  nerfs  que  j!a- 
^yois  m  offeniÇés  s'étoient^retifiés.  J'étois  courbé 
le  vifage  contre  terre ,  &  la  Fraîcheur  du  ca- 
chot m'ayoit  çaufé  un  rhumatifine  qui  x^i'entre-' 

»  «   I  •      t 
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(i)  Ville  c^i>itale  de  la  petît^T^ri^ie^firaiitftère  dçfa 
.  jCircai&e  ^  &  la  réûdence  dufiiitaai.  .    . 

prenoît 
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t>^ènoit  toitt  le  côfps.  Je  fus  potté  eu  cet  état 
che2  t^addhatf;  il  M  pnt  retenir  fes  laritlei  à 
tha  vue ,  St  les  médecins  les  plus  habile^  ayant 
cinpiôyé  vaifienieht  î\Urs  i*emèdéS  fUr  itioî^  jt 
rêflai  dans  cette  fituàtiôn  déplotable  bieA  pai-'^ 
delà  la  mon  de  Naddhatl  ^  qui  af fivâ  trôîs  âûd 
après ,  ^  èc  au  itloiHent  dé  laquelle  il  iAe  fit  und 
donation  de  tous  fes  bietis*  Je  commençai  paf. 
donner  la  liberté  à  tous  lés  efclaves  qui  avôient 
fetvi  avec  moi  ;  j'eu  achetai  dé  nouveaux  >  6C 
comme  eft  Tétat  déplorable  oii  j*étois ,  la  vîtt  ' 
que  je  mefiôis  étoit  trè^-languiffante ,  je  la  paf* 
fois  à  laledùrlî  des  bons  livres^  de  m'en  étant 
tombé  urt ,  entr'autres ,  quitraitoit  de  Pexcel* 
l^iice  du  graiid  Salomon  ^  par  le  moyen  de  * 
l'anneau  duquel  rieU  ne  lui  étoit  impoffible  ^ 
l'y  lus  avec  une  extrême  avidité  lés  principes 
d'une  fticnèe  noble ,  quîVpàt  une  route  in*; 
connue  à  prefqué  tous  les  hommes  ordinaire^  ^  ' 
conduit  à  là  toilnoiflaUce  des  vérités  les  plus 
fUblimeS* 

Je  (bupirôîs  amèrêiheht  dé  hè  ^ôUVofr  pa«  ^ 
pénétrer  le  fehs  qui  mé  {)àroifloic  caché  fôus 
une  écorèé  myftérieufe  i  f y  Voyois  avec  admlii 
ration  qu^en  prononçant  CertàiUS'rtOti^  d'Uflô 
certaine  manière  ^  TônâVoit  le  pouVoii^  de  fàirt 
râinuer  les  cièuk  6c  la  ïtrti  à  màfuré  qUë  roil  ' 
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rçmuolt  les  levées  ;  <]^'à  la  proiv^nciadon  de 
ces  mots»  les  gémes  bien  ou  mal^ians  ie  de-* 
inaodoient  avec  frayeur  pourquoi  le  monde 
é^oit  ainfi  ^branlé  ;  que  d'autres  mots  les  obli- 
geoient  de  ie  ranger  autour  de  celui  qui  les 
proféroieat  »  comme  de$  (oldats  autour  de  leur 
général»  &  que.par  la  valeur  &  la  combinaifon 
d^  certaines  lettres^  oq  lioit  les  puiffançes  de 
r^  &4e  la  terre»  de  manière  qu'elles  étoient 
foumifes  aux  volopt^s  du  (âge  qui  étoit  affez 
cbéri  du  ciel  pour  parvenir  à  cette  haute  con- 
npiflance* 

plus  je  lifois  ce  Uvje  »  &  plus  je  me  perdois 
d{ins  les  méditations  les  plus  profondes.  Un 
ÎQur  qu'enfevelidans  nies  réfle^iions,  je  pro?- 
nonçois ,  de  toutje^  les  manières ,  les  diâ^ens 
n^ms  dopt  le  Mtsm  Salomon  fe  fervoit  pour 
cpmm^der  aux  génies,  je  fus  dafis  une  furprife 
cxtrêiijie  de  voir  tout  d'^n  coup  devant  moi  un 
jeune  hqmme  qui  ne  paroiflbit  pas  pl^s  de 
quinze  ans ,  &  d'une  beauté  furnaturelle.  Vne 
partie  de  tes  vo^x  ^ft  ei^cée ,  me  dit-il  ;  je 
fuis  ^n  des  génies  de  T^ir  que  tu  viens  d'appeler 
ep  des  termes  dont itu  ne  connois  pas  encore  la 
force  ;  mais  comme  tu  as  toutes  les  q^a^tés 
requifes  pour  être,  initié  d^s  des  fnyûères  au- 
dçflus  de  la  port4^  dç§  hommes  vulgaîrffs»  &is« 
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toi  porter  (  quelque  çhofe  qu'il  tVn  coûte  ) 
dans  la  province  de  Kiftag  (1),  dans  un  petit 
village  appelé  S^rgultiar ,  parce  qu'il  y  croît 
des  rofes  en  abpndance  ;  tu  y  trouveras  un 
fameux  médecin  nommé  Koda  -  Behdé  (  2  )  ; 
abordes««le  par  ces  paroles  5  qui  font  frémir  les 
mauvaifes  intelligences  dans  leurs  cavernes  les 
plus  profondes  :  Alla  llla  Eha  (3) ,  'Akebar^Alla  ; 
c'eift  de  cette  manière  que  les  fages  fe  ialuent  ;• 
&  dis -lui  qu'Aralim  le  prie  de  te  remplir  lé 
crâne  d'une  rofée  blanche  &  claire  comme  le 
CryftaK  A  peine  Aralim  eut  prononcé  ce  peu 
de  paroles ,  qu'il  difparut.         *•. 

Vous  ne  faurîez  vous  imaginer ,  ma  chère 
Cœur  9  pourfuivit  Alroamat,  en  fe  tournant 
vers  la  reine  de  la  Chine ,  quelle  fatisfaûipn  je 
refFentis  à  l'apparition  de  ce  génie  !  Je  ne  perdis 
pas  une  feule .  de  fes  paroles  ,  je  les  écrivis 
même,  de  peur  de  1^  oublier i  je  mis.ordre  à 
ilion  départ  y  &  ayant  fait  faire  tin  palanquin  ^^ 
l'achetai  deux  chevaux  pour  me  conduire  à  Saç- 
gultzar ,  où  j'arrivai  après  un  voyage  de  très* 


«■^ 


(1)  Kiftag  eft  une  province  fituée  au  feptentrion  <iei 
laides,  laquelle  fut  conquife  par  le  fultan  Magtnoud 
Sabekteghia ,  av?c  tous  les  autre»  paj^  âe>  Indes  qu'il 
réduiftt  fous  fa  puifiance. 

(2)  Serviteur  de  Dieu. 

(})  Dieu  eft  grand  ^rdieu  eft  grand* 

Zi) 
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long  cours.  Mon  premier  foin  fut  de  m'inforoief 
où  logeoit  Koda-Bendé.  On  me  dit  que  c'étoit 
auprès  d'une  fontaine  qui  faifolt  tous  les  jours 
des  guérifons  furnaturelles.  EuvefFet ,  )*appris. 
que  de  toutes  les  parties  du  monde  on  y  venoit 
chcfrcher  la  fanté  j  que  les  ,paralytiques  y  re- 
trouvoient  Tufage  de  leurs  membres  ;  que  Tef- 
tomach  de  ceux  qui  ne  digéroient  qu'avec 
peine,  y  recouvroit  la  chaleur  néceflàire  à  la 
coâion  des  alimens  ;  que  les  vieilles  gens  pa- 
roiffoient  y  rajeunir  ;  que  les  femmes  y  Êii- 
ibient  emplette  d'embonpoint  6c  de  beauté;  en, 
un  mot,  qu'il  n'y  avoit  point  de  maladie,  fi 
vieille  &  fi  opiniâtre  qu'elle  pût  être ,  qui  ne 
fe  noyât  dans  cette  fontaine ,  &  que  Koda- 
Bendé ,  qui  avoit  la  direâion  de  ces  eaux ,  les 
faifoit  prendre  de  différente  manière  ,  fuivant. 
l'âge  &  le  tempérament  des  malades. 

Sitôt  que  je  me  fus  un  peu  repofé,  je  me  fis 
porter  chez  ce  fameux  médecin  ;  je  le  faluai ,. 
ainfi  que  le  génie  me  l'avoit  commandé,  &  il 
'n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  divines  paroles, 
que  les  répétant  avec  un  tranfport  merveilleux  : 
louez  dieu,  me  dit-il,  jeune  homme,  de  ce 
qu'il  veut  bien  vous  choifir  pour  être  inftruit 
dans  une  fcience  auffi  relevée  que  celle  que 
poffédoit  le  grand  Salomon ,  &  de  ce  qu'il  vous 
tire  de  la  misère  oii  l'homme  ordinaire  efi  fujet| 
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pour  vous  feire  cortimander  à  toutes  tes  intelli- 
gences. En  eiFet,  qu'eft-ce  que  Thomme  ,&  de 
quelle  manière  entre-t-il  fur  la  fcènc  de  là  vie  ? 
Ne  diroit  on  pas  que  c'eft  unmiférable  matelot 
que  la  mer  a  rejeté  fur  fes  bords ,  après  Tavoir 
fait  fervir  de  jouet  à  la  fureur  de  fes  flots  ?  La 
jiature  ne  le  délivre  des  liens  qui  le  retenoient 
dans  le  fein  de  fa  mère ,  que  pour  Texpofer  fur 
la  terre,  dénué  de  tous  les  fecours  qu'elle  ac- 
corde fouvent  aux  autres  animaux  :  il  ne  peut 
ie  foutenir ,  il  cft  nud ,  il  remplit  de  fes  cris  le 
lieu  4e  fa  naiflance ,  &  c^efl  la  plus  jufte  &  la 
plus  naturelle  de  fes  aâions  :  peut-il  trop  pleurer 
la  fuite  prefqu'inévitable  des  malheurs  qui  P4t« 
tendent } 

Voilà  Pbomme  vulgaire  ;  mais  le  vrai  philo* 
ibphe,lefageeftbien  d'une  autre  nature;  fes 
<onnoiifaR ces  relèvent  autant  au-dej9!us  du 
commun  des  hommes ,  que  le  ciel  Teft  au-defllis 
4e  la  terre  :  il  ne  fe  laifle  point  dominer  par  fes 
paffions ,  il  eft  au^deflus  des  rois  &  des  princes , 
il  commande  aux  élémens;  toute  la  nature  lui 
eft  foumife ,  les  génies  lui  obéirent ,  &  rien  ne 
lui  eft  impoflible  que  ce  qui  eft  injufte  :  c*eil 
ainfi  que  vous  allez  devenir  ;  votre  patience 
dans  vos  maux ,  votre  s^plic^on  continuelle  à 
l'étude  de  la  vertu,  &  votre  inclination  portée 
^onâamnent  vers  le  bien,  ont  mérité  cette 
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6veur  accordée  à  fi  peu  de  vos  pareils  ;  maïs 
prenez  bien  garde  de  vous  enorgueillir  de  tant 
de  bienfaits  que  le  ciel  vous  envoie ,  cachez 
toute  la  fcience  que  je  vais  vous  communiquer 
ibus  un  extérieur  fimple ,  modeilç ,  &  qui  ne 
vous  attire  point  Tenvie  des  méchans.  C'eft  la' 
route  que  j'ai  prife  pour  être  parfaitement  heu» 
reux.  Il  eft  peu  de  malades  qui  viennent  en  ces 
lieux  qui  ne  s'en  retournent  en  fanté.  Croyez- 
yous  que  ce  foient  ces  eaux  qu'ils  boivent ,  ou 
dans  lefquelles  ils  fe  baignent ,  qui  faflènt  cette 
c^ération  ?  Non ,  mon  cher  ami ,  c'eâ  moi  feul 
qui  apporte  nnfeuverain  remçde  à  leurs  maux; 
&  pour  vous  le  faire  connoître ,  flairez  feule-^ 
mentrélixir  qui .eft  dans  cette  petite  phiole.  Je 
la  débouchai  y  pourfuivit  AIroamat  »  je  la  pcntai 
à  mes  narines^  &  à  peine  eus- je  refpirê  la  va« 
peur  qui  en  fortoit ,  que  je  fentis  un  dérange- 
ment extraordinaire  dans  toutes  les  parties  de 
mon  corps ,  &  de  courbé  que  j'étois ,  je  me 
levai  auffi  droit  que  je  pouvois  Têtre.  J'en 
pourrois  faire  autant  ^  tous  ceux  qui  vimnent 
à  Sargultzar  ^  continua  Koda-Bendé  ;  taaàk  ces 
prodiges  m'attireroient  bientôt  la  haine  dks 
médecins  ;  je  guéris  mes  malades  peu«^ à-peu  ,  & 
}e  leur  fais  croire  qu^ils  en  ont  l'obligation  aux 
eaux  de  cette  fontaine.  Je  vous  prie  même  de 
lie  vous  point  montrer  de  quelques  jours  d'ici  31 
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pendant  lefquels  je  vbus  inftrulrai  à  fond  de 
nos  îhyftères.  Pour  cet  efFet ,  remettez  -  vous 
ans  la  pofture  où  vous  étiez  il  n'y  a  qu*un 
moment^  feites  entrer  vos  efclaves,  &  don- 
tiez^leur  ordre  de  fe  retirer  à  Tendroit  où  vous 
êtes  d'abord  defcendu  y  )u{qu*à  ce  que  vous  les 
envoyiez  chercher.  J'exécutai  les  ordres  de 
Koda-Bendé,  &  pendant  quinze  jours  que  je 
feignis  de  boire  des  ieaux  de  Sargultzar ,  cet 
illuftre  philofophe  ne  me  cacha  rien  des  fecrets 
de  la  nature ,  &  je  devins  auili  capable  que  lui 
dans  une  fcience  que  Ton  peut  appeler  divine. 
it  le  quittai  au  bout  de  ce  tems.  Mes  efclaves 
furent  dans  un  étonnement  extrême  de  me  voir 
âufli  droit  que  fi  je  n'a  vois  jamais  été  incom- 
modé, &  je  retournai  à  Kafa,  dont  tous  les 
faàbitans  regardèrent  ma  giiérifon  comme  Un 
prodige. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  de  retour  chez  moî , 
que  je  fis  venir  à  mes  ordres  le  génie  Âralim. 
Suivant  les  infirùdions  de  Koda*Bendé ,  je  le 
confultai  fur  ma  naiflance ,  &  j'appris  avec  une 
furprife  bien  agréable ,  que  j'étois  fils  de  Ma- 
lekalfalem,  &  que  je  m'appelois  Alroamat: 
Je  fus  auffi  inftruit  de  quelle  manière  les  cor- 
faires  in'avoient  enlevé ,  de  la  mort  de  ma 
nourrice  9  &  ce  ne  fut  pas  fans  une  douleur 
ihconcevable  que  je  fus  que  le  fultan  de  Geor- 
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gie,  chaffé  de  Tes  états  par  IWurpateur  DU^ 
feiighin ,  étoit  réduit  »  après  avoir  erré  dans 
tout  rOrient ,  à  vivre  fous  la  proteôion  d'ua 
des  fujets  du  roi  de  la  Chine,  Je  me  tranfportai 
en  peu  de  tems  dans  les  états  de  Difalem  ;  j'y 
vis  Malekalfalem  &  Gulcbenraz  fans  être  connu 
d'eux  ;  je  pris  la  figure  de  Fum-Hoam ,  que  je 
fis  tranfporter ,  pendant  fon  fommeil ,  dans  ma 
maifon  de  Kafa ,  où  il  a  été  endormi  pendant 
tout  le  tems  que  j'ai  joué  fon  perfonnage*  Vous 
iavejt  le  refte ,  feigneur  ;  c'eft  par  mon  fecours 
qu'Holonja  a  averti  Difalem  qu'il  avoit  chez  lui 
une  géorgienne  dont  la  beauté  furpaflbit  celle 
des  hoiiris  ;  que  ce  monarque  s'eft  réfolu  de  la 
voir  fous  un  nçm  emprunté  ;  qu'il  en  eft  de* 
venu  amoureux  ;  qu'il  a  coupé  la  tçte  au  traître 
Pilfenghin ,  Çf  qu'enfin  il  eft  uni  avec  ma  chère 
fœur  par  des  liens  qui  leur  feront  très-cher$ 
Jufqu'au  tombeaUf  Au  refte ,  feigneur ,  continua 
Alroaipat,  en  adrefTant  la  parole  au  fultan  de  la 
Chine ,  fi  j'ai  feint  d'être  zélé  feâateur  de  la 
religion  de  vos  ancêtres ,  ce  n'a  été  que  pour 
vous  engager ,  par  un  ferment  irrévocable  y  à 
yivre  avec  la  reine  vçtre  époufe  dans  une 
inême  religion,  êc  j*efpère  qu'un  peu  de  ré-* 
fle^cipn  vQus  y  déterminera  fans,  peine.  Eu  effet,, 
y  a«t-il  rien  de  plus  contraire  au  bon  feus  que 
la  tranfmîgration  des  âmes  d'un  corps  dans  uq 
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flufire  ?  Pour  me  prêter  aux  contes  extravagans 
de  vos  mandarins  de  la  loi ,  je  vous  ai  raconté 
des  hiftoires  dans  le  goût  de  celles  qu  ils  ré- 
citent à  tous  momens,  &  dont  quelques-unes 
font  arrivées  ;  mais  non  pas  à  moi ,  qui  n'ai 
jamais  ceiTé  d'être  ce  que  je  fuis  ^  que  lorfque^ 
par  la  vertu  des  paroles  cabaliftiques  qui  me 
font  connues ,  j'ai  bien  voulu  paroître  à  vos 
yeux  fous  une  autre  figure.  Comment ,  fuivant 
leurs  principes ,  veulent^ls  pouvoir  fe  reflbu- 
venir  dass  un  corps  de  ce  qui  s'eft  paffê  dans 
un  autre  ?  Si  cela  étoit ,  &  que  Tame  paflat 
ainfî  de  corps  en  corps ,  eUe  feroit  bien  mal- 
heureufe  d'être  aflujétie  aux  inclinations  do- 
minantes de  celui  oii  elle  réiide  ;  car  enfin  les 
hètes  féroces  confervent  toujours  la  trifle  & 
cruelle  femence"^  de  leur  efpèce  ;  la  rufe  &  la 
malice  font  héréditaires  aux  renards  &  au^ 
finges  ;  la  fuite  &  la  timidité  efl  le  partage  des 
daims  &  des  cerfs;  &  c'eft  bien  avilir  l'ame 
que  de  dire  qu'elle  ne  puîiTe  pas  changer  les 
habitudes  du  corps  oîi  elle  fe  trouve.  Selon 
quelques  hîftoires  de  vos  mandarins ,  les  hom- 
mes font  irraifonnables  ,  pendant  que  la  fa* 
rouche  efpèce  des  bêtes ,  ainfi  que  je  vous  Tai 
,  feit  voir ,  eft  douée  d'un  raifonnement  très- 
fenfév  Ah  !  feigneur,  vous  avez  trop  d'efprit 
poiir  croire  de  pareilles  puérilités  ;  mais  en« 
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traitié  par  les  {Préjugés  de  l'éducation ,  tous 
n'àvet  jamais  voulu  raifonnêr  fur  la  religion  de 
TOs  pères*  Eft-il  poffiblte  que  vous  foyez  per- 
fuâdé  avec  le  peuple  ^  que  la  nature  immortelle 
des  âmes  foit  foumife  à  un  corps  qui  eft  la 
nourriture  des  vers  ^  &  ique  parmi  la  multitude 
innombrable  des  âmes,  il  naifle  une  émulation 
précipitée  pour  la  préférence  de  slntroduire  dans 
un  corps  qui  vient  d'être  formé  ;  à  moins  que, 
par  un  accord  fait  entr^elles  ^  il  ne  foit  convenu 
que  la  première  arrivée  ait  le  droif  d'être  la 
|>renûère  reçue  dans  un  cor{>s  qui  en  a  befoin« 
La  inort ,  fuivant  ce  raifohnement ,  ne  feroit 
qu'un  nom  redoutable ,  &  toutes  fes  attaques 
feroient  indifférentes  ;  il  feroit  égal  à  l'homme 
ée  fkire  de  bonnes  ou  de  mauvaises  aâions  (  ce 
qui  répugne  à  la  nature).  Vous  me  direz ,  fuivant 
)e  fyftême  de  vos  mandarins  &  des  brakmanes 
indiens ,  que  les  âmes  pafTent  dans  des  corps 
plus  vils  ou  plus  élevés ,  félon  leur  mérite  ou 
leur  démérite.  Mais  quel  corps  vos  doâêurs, 
ainfi  que  les  brakmanes  chez  les  indiens  ^  efti- 
ment-ils  fupérieurs  aux  autres?  Celui  d'une 
vache.  Cette  bête ,  difent-ils ,  a  quelque  chofe 
de  divin  ;  l'ame  qui  y  réfide  efpère  être  bientôt 
purifiée  des  péchés  dont  elle  étoit  fouillée  dans 
ce  monde ,  pour  être  préfentée  à  leurs  dieux , 
qui  ne  font  que  des  monftres  ou  des  êtres  îma^ 
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ginaires  inventés  par  la  friponnerie  de  vos  pre- 
miers fàcrificateurs  ^  &  foutenns  par  le  liberti» 
nage  &  Findépendance  de  ceux  qui  occupent 
aujourd'hui  leurs  places.  Une  vache  ?  Uanimàl 
le  plus  fale  que  Ton  puiffe  trouvé:  après  le 
porc,  dont  vous  faites  votre  mets  le  plus  exquis^ 
&  que  nous  avons  eh  âbonliUâtion  !  Et  vous 
croyez  (incèrement  de  pareils  difcours  }  Nou» 
feigneur ,  non  ^  je  fuis  perfuidé  du  contraire  « 
&  que  àia  fœur  vous  a  déjà  fait  connoitre  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  religion  auflî  ri- 
dicule &  celle  de  Mahomet ,  dont  k$  grandes 
vérités  comprifes  dans  fon  alcoran  font  dignes 
d'admiration.  Cet  ouvrage  ù  rèfpeâable ,  tiré 
du  grand  livre  des  décrets  divins ,  en  fut  dé- 
taché dès  la  création  du  monde ,  pour  être  mis 
comme  en  dépôt  dans  l'un  des  fept  cieux  qui 
font  fous  le  firmament.  Ceft  de-là  qu'il  fut  ap- 
porté à  notre  fouverain  prophète  ^  veifet  par 
ver(et9  des  propres  mains  d'un  (i)  ange  de  la 
première  hiérarchie ,  pendant  Tefpace  de  vingt- 
trois  ans ,  fuivant  le  befoin  des  hommes  ;  auffi 
n'y  a*t-il  que  les  coeurs  purs  qui  ofent  toucher 
ce  livre ,  qui  lui  a  été  envoyé  de  la  part  du  roi 
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(i)  Mahomet  prétend  que  ce  fut  Fange  Gabriel  qui 
lui  apporta  fon  alcoran ,  &  que  roriginai  eft  écrit  fur 

isnfi  table  ant  ed:  irirdéé  au  eiéL 
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une  table  qui  eft  gardée  au  ciel. 
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*des  fiècles.  Ceft  ce  Dieu  qui  d'un  feul  fouffle  i 
créé  le  ciel,  la  terre  &  toutes  les  créatures  vivan- 
tes; les  anges  &  leshonuties  fa  vans  font  fermes 
dans  cette  vérité,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
que  lui,  &  que  Mahomet  efifon  envo3ré.  Ce 
livre  précieux  contient  toutes  les  biftoires  du 
paiTé  p  des  prédiâions  infaillibles  pour  l'avenir, 
&  des  loix  juAes  &  équitables  pour  le  préfenf. 
Il  nous  ordonne  de  faire  de  bonnes  aâions ,  de 
ne  pas  manquer  aux  cinq  prières  du  jour ,  & 
de  faire  régulièrement  l'ablution  légale.  Quoi 
de  plus  beau  que  le  verfet  du  chapitre  à  Âraf  ! 
'Pardonne^  aifimcm ,  dit-il  ;  faites  du  bien  à  tour^ 
&  ne  comeJle[  jamais  avec  Us  ignoranSé  Quoi  de 
plus  éloquent  que  ce  qui  eft  couché  au  cha- 
pitre Houd ,  oîi  Dieu ,  pour  faire  cefler  le  dé- 
luge ,  dit  ces  paroles  fi  fublimes  :  Terre  engloutis 
'tes  eaux  ,  cietpuife  celles  que  tu  as  verjees.  L'eau 
s'écoula  auifi-tôt,  l'arche  s'arrêta  fur  la  mon- 
.tagne,  &  Ton  entendit  ces  paroles  :  Malheur 
aux  michans.  Voilà ,  feigneur ,  la  religion  que 
nous  profeffoos,  voilà  les  loix  qu'elle  nous  imr 
pofe;  elle  ne  confifte  point,  comme  la  vôtre, 
dans  l'adoratioajdes  monffares  &  des  angjes  re- 
belles; nous  n'adorons  qu'un  feul  Dieu^  dont 
le  pouvoir  n'eft  pas  borné ,  5c  qui ,  fuivant  les 
inflruôipns  de  notre  prophète ,  n'a  befoin  que 
d'un  peu  de  poiiflière  pour  renyerfer  fes  enpe* 
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tais.  Il  punît  les  impies  par  les  châtimens  les 
plus  terribles.  N'eft-ce  pas  lui  qui  ^  pour  châtier 
l'orgueil  de  Caïcadus  (i),  ordonna  au  mou- 
cheron de  pénétrer  jufqu'aux  nsembranes  de 
fon  cerveau ,  &  de  lui  caufer  une  douleur  fi 
infupportable  ,  qu'il  étoit  obligé  de  fe  Êdre 
battre  la  t^e  avec  un  maillet  ?  N'eft-ce  pas  lui 
quifitiloter  fur  la  mer  le  corps  de  Ferraoun  (x), 
avec  fa  cuirafie  de  fer ,  pour  &ire  cohnoitre  à 
fon  peuple  qu'il  l'a  voit  délivré  d'un  enhemi  fi 
terrible  dont  il  ignoroit  la  mort  (3)?  N'eft-ce 
pas  en  faveur  de  Mahomet  y  &  pour  le  préferver 
de  la  fureur  des  coraif chites  ^  que  l<M:fqu'il  re« 
pofoît  dans  la  grotte  de  la  montagne  Thour , 
un  acacia  crût  en  une  feule  nuit  à  l'entrée  de  la 
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grotte  9  qu'une  paire  de  p^eons  ramiers  y  firent 
leur  nid ,  fie  que  ce  qui  reftott  d'ouVerture  à  la 
caverne  fe  trouva  fermé  d'une, tuile  d'araignée» 
qui  fitcroir^  àxeux  qui  le  ppurfuiyoient ^  que 
perfonne  ne  pouVùit  y  être  entré  nouveller 
ment  ?  Ne  vous  dit-il  pas  encore  dans  le  cha- 
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oi) Ccft ,  fuivant  l'hiftoire  orientale ,  Nembrod. 

(2)  Suivant  la  même  tradition ,  c'eft  Pharaon,  Les 
oriehtaux  ont  défiguré  prefque  tout  l'ancien  teftament^^' 
fbit  dans  les  noms ,  foit  dans  les  faits. 

(3)  L'aicoran  eft  rempli  de  femblables  miracles  ,  aux-' 
quels  les  muTuboans  ajoutent  foi  arec  beaucoup  d^ 
^umiflion^  .  - 
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pitre  dirs  tUfhans  \  que  fXçu  envoya  contre  fet 
ennemis  des  troupes  .voi{intes  qui  leur  jetèrent 
des  pierres ,  fur  tefqiielles  leurs  noms  étoient 
imprâttis  9  &  qa'ii  tes  rendit  femblables  aux. 
grains  feniés  dans  un  champ*,  &  n^hgés  par  les 
cdfeaux  ?  Ne  £ûtes  donc  pasi  y  fèignèur ,  de 
oomparaifon  de  nôtre  religion  avec  la  vôtre  : 
VQtt9  avez  promis  \  Gulchenraz ,  fi  je  ne  ve^ 
Dois  pas  à  bout  de  lui  £ûre  embrafler  le  culte 
dtt  vos  divifïités ,  que  vous  fouleriez  aux  pieds 
les  iâoles  que  vous  aviez  la  foiblefle  d*adoren 
Ce  moment  eft  v^nu ,  &  }e  fens  une  fatisfaâion 
incroyable  de  m-apperceveîr  que  mes  difco^irs 
yîoyxs  ont  touché.  Oui ,  feigneur  y  vous  êtes 
déjà  miifuln^n  dans  le  cœur  ;  tous  vos  fujets  ^ 
à^votfie  exemple ,  vont  embraffer  la  religion  de 
Malnomet^ils  ne  mangeront -pas  du  «fruit  de 
l'arbre  Zacon  (i),  qui  ne  croit  que  dans  l'enfer; 
V4>i|s  &  votr<e  poftérité  ^  dans  ce  grand  jour  qui 
fera  trembler  les  plus  intrépides ,  tiendrez  le 
livre  de  compte  de  vos  aâions  de  la  main 
droite  ;  vous  ferez  auprès  dHin  pommier  frais  ^ 
vous  vous  rafràîchirei  avec  les  fruits  de  1  arbrte 
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t(i)  Selon  ta  tradition  fabuleufe  des  tnufulmans  ^  lès 
fruits  de  cet  arbre  feront  des  tâtes  dé  démons  ;  mais  il 
y^a  aliffiun  véritable  arbre  épineux  qui  porte  ce  noiw, 
dont  tes  fruits' font 'très»amers,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  fable,  , .  * 
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de  Muze  (i)  »  &  les  vierges  du  paradis  de  notris 
prophète  chercherpnt  à  vous  pliure  à  l'envie 
l'une  de  l'autre. 

Oui 9  mon  cher  Ak^j^tn^t ^  je  Aiis  n<M(i^a!9n« 
s'écria  en  ce  montent  le  fultsm  de  la  Ch^nt  ^  )f 
ne  puis  tfop  tôt  en  fairp  les  exercices  de  reU* 
gîon  9  &  je  vous  aurai  une  obligation  in^nie  de 
la  faire  conpqkre  à  tous  mes  fujets.  Je  voxu 
réponds  du  fuccès  de  cette  entreprife  ,  reprit 
Âlroamat  ^  &  des  bénédiâions  que  notre  pro- 
phète répandra  fur  le^digne  epi^  dont  Gul- 
chenraz  eft  enceinte  ;  il  fera ,  dans  fon  tems , 
auffi  illuftre  dans  les  fciences  cabaliftiques 
que  nos  plus  renommés  philofophes  9  &  fera 
toute  votre  confolation  fur  la  fin  de  vos 
jours. 

Difalem  tint  parole  à  Alroamat  >  il  fit  abju- 
ration de  fes  erreurs ,  devint  un  très-zélé  n^u- 
fulman ,  &  retourna  ^  avec  Gulchenraz  ^  à  la 
Chine  9  par  les  fecours  merveilleux  d'Alroamat, 
qui  9  fous  la  même  figure  de  Fum-Hoam  ^  dé- 
truifit  l'empire  des  idoles  pour  y  établir  la  re- 
ligion de  Mahomet  ;  la  reine  de  la  Chine  y 
donna  le  jour  à  un  prince  qui  remplit  toutes 
les  prédiâions  de  fon  oncle  »  dont  il  fut  le 

(2)  Voyez  le  chapitre  de  Talcoran ,  intitulé  le  Ju« 
gement^ 
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digne  fuccefleun  Pour  Âlroamat^  il  régna  ^ 
après  fon  père ,  dans  la  Géorgie ,  avec  tant  de 
fageiTe ,  que  fa  mémoire  y  efl  encore  refpeÔée 
à  régal  de  celle  des  premiers  héros  de  la  Perfe  ; 
&  il  y  fit  des  chofes  fi  fort  au-defliis  de  la  na- 
ture 9  qu'elles  pafleront  toujours  pour  in- 
croyables dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne  font 
pas  inâruits  de  la  puiflance  de  la  cabale. 
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LE    LIBRAIRE 

A  V    LECT  E  UR.        ; 

v^HACUN    fait   que    ie   récit    d^Qi^ 
événement  fingulier  rend  l^èfprit  atten- 
tif, ôç  jette  r^rae  danç  l'admiration  % 
aux  jeunes  gens  fur -^ tout,  il  fait  des 
impreffions  extraordinaires  fur  Tefprit  f 
&  grave  fur  leur  tendre  cerveau  des 
traces  fi  profondes ,  qu^ellès  ne  peuvent 
être  fouvent  détruites  que  par  la  def- 
truftion  de.  leur  propre  corps.  Cefl:  de 
ceci  qu'il  faut  tirer  avantagé  quand  on 
veut  inftruire  la  jeunefTe  }  &  c*eft  le 
but  que  s'eft  propofé  notre  auteur  dans 
la  compofition  de  cet  ouvrage.  Il  nous 
montre  le  chemin  de  la  vertu  &  de  la 
félicité  ,  lorfqu  il  femble  qu'il  ne  nous 
entretient  que  des  bagatelles  qui  font  le 
fujet  d'un  conte  de  Fées  j  &  il  tire  , 
pour  ainfi  dire ,  fes  forces  de  nos  foî- 
bleffes  ,  en  nous  rendant  utUe  ce  qui 
paroît  purement  agréable.  Cefl:  à-peu- 

près  ainfi  qu'Efope  inftruifoit  dans  fes 
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fables,  &  que  l'auteur  des  aventures  de 

Télémaque  nolis  a  donné  fes  excellens 

préceptes. 

Parce  que  les  aventures  que  ï'auteur 
décrit ,  font  la  plupart  allégoriques  ,  il 
a  été  obligé  de  donner  aux  perfonnes 
dànt  il  parle ,  des  noms  qui  expriment 
leur  caraftère.  Voici  ce  que  ces  noms 
figoifient. 
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Explication 

* 

DES  NOMS  PROPKEi 

CONTENUS 

s         \ 

DANS  CE  Conte. 

A. 
Achàkîe , 

*     - 

rinnocencci 

jfAgatonphifè^ 
^gnoïfe , 
Amelite  , 

le  bonftnsm 

t ignorance,     <          .    ' 

k  relâchement 

Antadife/ 

r opiniâtreté. 

C;^ 

* 

Cliarote,' 

/tf  tiédeur.     - 

Coyphitej 

Centétemmt%     "  ' 

*                                                                                           '                      ..     M. 

Dîagîne , 
Dicaypfîne  ;   • 

£• 

la  réfobiticnl 
'  '  la  /ufBjicamnl          "'  * 

Ergonide , 
Exapente^ 

^   le  travail. 

-  la  fraude              *   *  /' 

Feliciane^^ 

'  --  la' félicité.         *  ::^.::. 

G. 

1 

b 

Crilifon  ^ 

H.; 

*  le  murmura 

'.                        1    ■     ■    •  - 

Hallîtie, 

/tf  v/m/.                ' 

Honootille  , 

ii  crtiauté. 

Hypoffîone  ; 

Hypopfite , 

■V. 

la  patience^ 
le  foupçon. 

A  a  11/ 
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V           <3B»*    ••r-"^- 

Leuconfle, 

£^  candeur» 

^               O. 

~        •                                r  .                     «                    .      ■ 

Ociofinè  > 

toifivttL 

P. 

* 
# 

Probus, 

/tf  probitL 

Philaphtique  ^ 

tamour^pr^ti. 

Pifonide  , 

la  fidéluL 

Philopone  ^ 

tindujhu. 

Pfiphifmate  ^ 

U  bon  propos^. 

Pottirge, 

la  rufc* 

Pf  elidofe , 

la  prévention. , 

Proditc , 

la  traldfon. 

Phtoncfe  ^ 

lenvu. 

R. 

■  ■ 

Rationtîne  » 

laraijon» 

S. 

». 

SitnpHciane  ^ 

-  la  implicite. 

Sycophante , 

^la  calomnie*  . 

Y. 

Tfiâtie  9 

y  \la  eonfianu.^ 

Z. 

%  *, 

Zelopîe, 

\  7    \  ^  jalot^. 

Zelopfide  ^ 

le  faux  :^ 

1 

• 

FLORIN  E, 


O  U 


LA  BELLE  ITALIENNE, 

NOUVEAU  CONTE  DE  FÊÈS. 
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PREMIERE   PARTIE. 
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SES 


A  VA  N  T  la  naiffance  de  Romulus ,  il  y  a  voit 
en  Italie  un  prince  qui  JÊifoit  les  délices  de  (t% 
fujets.  Ils  jouiffoient ,  fous  fa  conduite ,  d'une 
parfaite  tranquillité  ;  &  fes  voiiins  redoutant  fa 
valeur ,  n'ofoient  troubler  cette  douce  félicité. 
Ce  prince  voyageoit  toujours  dans  toutes  les 
provinces  de  fes  états ,  pour  voir  fi  Ton  y  reo- 
doit  exaftement  la  juftice.  La  reine  fon  époufe^ 
qui  Taccompagnoit  toujours ,  arrivant  à  un 
château  qui  étoit  à  Tune  des  extrémités  de  fon 
royaume  y  accoucha  heureufemeat  d'une  prin- 
cefTe  qui  fut  nommée  Florine,  &  qui^  dès  le 

A  a  iv 
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moment  de  fa  naîflance  ^  fit  connoitre  qa'ellé 
feroit  un  jourunç  des  plus  belles  perfonnes  du 
0ionde*  -^ 

A  peine  eut-cyi  commencé  à  goûter  les  plai« 
firs  de  cette  naiflknce  9  qije  le  roi  eut  avis  qu^un 
prince  ambitieux,  voulant  profiter  de  fon  éloi- 
gnementy  avoit  fait  une  irruption  dans  fes 
états  :  ce  qui  Tobligea  de  partir  avec  fa  cour 
&  toutes  les  troupes  qui  Taccompagnoienf, 
Avant  ce  départ ,  il  fit  venir  un  fage  magicien 
pour  rendre  ce  château  inaccefiible  à  toutes 
furprifes  &  infultes ,  pour  la  confervation  de 
la  princefi*e.  qui  y- reçoit*  -    ,  s  .  .^   ,    ,. 

L'enchanteur ,  obéiffant  aux  ordres  du  roi  i 
fit  des  évocations ,  traça  des  caraôères ,  invo- 
qua les  puiffances  de  Tair ,  &  leur  fit  des  facri* 
fices  ;  marqua  de  fa  baguette  un  cercle  autour 
de  cette  habitation,  la  mettant  fous  la  garde 
&  fous  la  protçftîon  des  intelligences  ;  y  en- 
terra des  pièces  de  métall  &  des  pierres  pré- 
cieufes,  oîi  étoîent  gravés  des  talifmans  ;  8c 
après  cette  cérémonie  ^  quoique  ce  château  fut 
ouvert ,  il  n'étoit  pas  poffible  d'y  entrer ,  ni 
d'en  fortîr ,  que  du  confentement  de  ce^x  qui 
y  étoierit  par  Pordre  du  roi. 

Ce  château  étoît  fîtué  dans  le  plus  agréable 
terrein  de  llfalie.  Il  étoît  bâti  de  marbre  &  de 
porphire,  &  on  le  regardoît  comme  un  chef* 
d'çeuvre  de  Tantiquité. 
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Ses  enceintes  y  répondoient  par  de  riches 
compartimens  d'une  beauté  Surprenante,  où 
l'on  trouvoit  tout  :  ce  qui  fut  encore  augmenté 
par  les  foins  de  l'enchanteur. 

Florihe  refta  darls  ce  château  fous  la  conduite 
d'une  gouvernante  digne  de  l'élever  &  d'être 
fon  exemple ,  avec  plufieurs  femmes  pour  la 
fervir.  Elles  excelloient  chacune  en  particulier 
dans  tous  les  arts  qui  conviennent  à  perfec- 
tionner ime  jeune  princeffe. 

Elles  trouvèrent  dans  Florine ,  à  mefure 
qu'elle  croiffoit ,  toutes  les  difpofitions  dignes 
de  répondre  à  leurs  foins.  Tous  les  Jours  Flo- 
rine en  donnoit  des  témoignages  furprenans  ; 
rien  n'approchoit  de  la  vivacité  de  fon  efprit , 
de  fes  demandes ,  &  de  fes  réponfes. 

A  dix-fept  ans ,  le  bruit  de  fes  perfeâions 
s'étant  répandu ,  Mauritianne ,  l'une  des  prirt- 
cefTes  des  Fées,  eut  la  curiofité  de  voir  fi  ce 
qu^on  en  difoit  étoit  véritable  :  ce  qui  l'obligea 
de  quitter  fa  cour ,  de  fe  traveftir  en  fimple 
perfonne,  &  d'aller  au  château  où  Florine  étoit, 
où  étant  arrivée ,  elle  obtint  la  permiffion  d'y 
entrer  &  de  voir  la  princeffe. 
'  Mauritianne  fut  furprife  de  voir  Florine 
encore  plus  admirable  que  ce  que  la  renom- 
mée en  publioit ,  &  fut  contrainte  d'avouer  I 
que ,  quoique  Fée  très  •  ancienne ,  elle  n'avoit 
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{amais  rien  vu  de  û  charmant  que  cette  prin- 

Mauritianne  n'étoit  pas  de  ces  Fées  qui  pro- 
tègent là  venu  »  mais  de  celles  qui  font  ambi- 
tieufesi  vindicatives ,  &  qui  mettent  tout  en 
ufage  pour  arriver  au  but  de  leurs  mauvais 
defleins.  G*étoit  par  ce  moyen  qu'elle  étoit 
montée  au  degré  de  princefle  &  régente  des 
Fées  oîi  elle  étoit ,  par  une  fâcheufe  aventure 
arrivée  à  Féliciane  leur  véritable  reine. 

La  vue  de  Florine  alluma  dans  le  cœur  de 
Mauritianne  une  extrême  jaloufie.  Elle  forma  le 
deffein  de  Tenlever  pour  la  perdre  ;  itiaîs  étant 
prévenue  que  fon  art  lui  étoit  inutile  dans  ce 
lieu ,  tant  que  Florine  ne  fortîroit  poin^  des 
enceintes  du  château  >  elle  chercha  les  moyens 
de  gagner  la  gouvernante ,  &  de  s'introduire 
auprès  de  la  princeffe ,  feignant  de  lui  être  utile 
pour  lui  apprendre  à  faire  des  ouvrages  de  bro- 
derie tels  que  ceux  qu'elle  leur  fit  voir ,  qvn 
ctoient  d'une  tiffure  imperceptible. 

La  fage  gouvernante  refufa  Mauritianne  j  ne 
voulant  pas  mettre  auprès  de  la  princeffe  une 
perfonne  qui  lui  étoit  inconnue.  Mauritianne 
fût  obligée  de  fe  retirer  ^  de  chercher  d'autres 
moyens  pour  faire  réuffir  fon  deffein.  Elle  crut 
que  les  mouvemens  de  compaflion  &c  de  bonté 
que  la  princeffe  a  voit  naturellement  pour  les 
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tialheùrêùif  ^  pourroient  produite  Teifet  quVllé 
h  proptffoic  1 

;   Maurîtîaniiç  reÛA  aux  environs  "du  cKftteau  $ 
^  un  jour  qu'elle  appet^ul  la  princeil^  qui  fé 
proinenbit  fur  une  de^  térr^ffés  ^e  l*enceintej^ 
flte  pm  la  ûpitt  d'une  vieille  ^  {t  plaignant 
éômnie  une  perTotme  accabla  de  douleun  La 
pûncéffe  l*aywt  enteiiduè  ^  envoya  une  fui^ 
vactte  pciir  ^voir  té  que^e  pouvoit  être.  Cehè 
fiiivante  loi  rapportai  qse  c-étcit  une  vieille 
femmie  éteiiâtief  par  terre ,  qui  paroiflbit  très^ 
mal,  &  qui  deniandoîtdu/eMufs/La  prtncefle 
jr  courut.  Mauritianne  voyant  Florine  hors  dé 
^  cette  enceinte,  la  f»ûî  d'une  main,  &,  de 
faufrô,  traça  autour  d'^leuritercle  myftéi 
Jfieuz^  &  4  t^itâbnt  elles  furent  enveloppées 
'  (d'un  nuagç  fort  épais  $  c^i  les  déroba  aux  yeui 
4e  b  fùîyântc,   • 

^  Alors  KËîurîttanne  Tenleva  ^ns  un  chair 
4^ébéne ,  ûté  par  <le$  vautours ,  qui ,  paflkrit 
«vec  irapidité  dans  les  airs  ,  fe  rendirent  à  fon 
palais,  .         . 

A  Ton  arrivée,  toutes  les  Fées  vinrent  la 
recevoir  &  hii  faire  leur  éèur  ;  elle  déTcehdit 
de  fon  char ,  &  en  i^t  defcehdre  Florine ,  qui 
.fit  mkre>  ians  le  cœur  4e  ces  Fées  des  fentî- 
Ddens  bien  oppofés.  Les  bonnes  la  trouvèrent 
toute  aimable  ^  &c  en  eurent  compaffion  ^  & 
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celles  qui  étoient  du  parti  de  Mauritîanne  ne 
purent  regarder  Florine  qu'avec  des  yeux  de 
colère  y  6c  elles  âttendoient  impatiemaient  le 
moment  de  la  tourmenter.  . 

Mauritîanne  fit  conduire  la  princefle  dans 
Tun  des  apparteme'ns  de  fon  palats ,  pour  voir 
ce  qu'on  en  feroit ,  6c  de  quelle  manière  on  la 
traiteroit.  Heureufement  pour  ,çlle ,  Tordre  en 
fiit  donné  à  une  des  bonnes  Fées ,  qui  la  prit 
grac!eufen>ent  par  la  maio ,  la  faifaht  pafler  par 
de  fuperbes  appartemens ,  &;  la  conduiât  dans 
un  endroits  oii  les  meubles  étoiënt  d'un  prix 
inefiimable. 

.  La  Fée4'gy;ant  faît  aflfeoir  dans  un  feuteuil, 
s'affit  auprès  4'elle  ^  &  fit  ce  qu'elle  put  pour 
la  retirer  un  peu  de  Tétonnement  où  elle  étoih 
Jlélas  !  dit  la  princefie  avec  un  grand  foupii* , 
pourquoi  m'a-t-on  tirée  de  Thevirieux  fé)our  ak 
je  vivois  avec  tranquillité  ?  &  quel  crime  ai  je 
commis  po^ir  m'eale ver  comme  on  a  fait>  & 
•me  conduire^ajQis  un  lieu  qui,  tout  agréable 
qu'il  paroît ,  ne  m'y  laiffe  efpérer  que  de  cruelles 
peines?  ,     / 

La  jaloufiç  ;4ç<îa  reiiie  contre  vous  eft  h 
caufe  de  votre  enlèvement ,  dit  1^  Fée  ;  elle 
feroit  d'humeur  à  vous  faire  un  mauvais  partt, 
fi  les  bonnes  Fées  qui  font  ici  ne  s'y  oppo^ 
foient,  &  ne  l'empêchoient  pas  de  pouflfer  fil 
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paillon  &  fon  refTentiment  auffi  loin  qu'elle  le 
voiidroit.  Nous  vous  connoiffons  j  &c  nous  ne 
foufFrirons  pas  qu  on  traite  en  criminelle  une 
perfonne  qui  n*a  jamais  fait  que  du  bien.  Moi 
q\x\  vous  parle.y  j*en  ai  fenti  de  fenfibles  effets  » 
&  il  faudroit  que  je  fufle  de  la  dernière  in- 
gratitude 3  fi  je  manquois  à  vous  donner  tous 
les  fecours  qui  me  feront  poffibles. 

Comment  9  dit  la  princefTe ,  ai^je  eu  Tavan* 
liage  d'obliger  une  perfonne  comme  vous  ? 

Vous  Tallez  entendre  9  dit  là  Fée ,  en  vous 
&iiant  connoître  qui  nous  fommes ,  &  notre 
origine. 

.  Ces  étoiles  que  vous  yoyex,  qui  brillent  aa 
firmament  y  ont  chacune  une  intelligence  qui 
les  gouvernent.  Ces  intelligences  font  toutes 
puiflantes  &  toutes  fpirituelles  ;  &  les  influences 
qui  partent  de  ces  étoiles ,  n'en  fortent  que  par 
leurs  ordres  pour  les  exécuter.  Ces  intelligences 
ont  fous  leurs  dominations  un  grand  nombre 
d'efprits  qui  xronduifent  ces  influences  dans 
r^ir  y  afin  qu'elles  ne  fe  répandent  point  au 
hafard  j  &  qu'elles  s'unifient  intimement  aux 
iujets  auxquels  elles  les  ont  deflinées. 

Ctû  nous  qui  fommes  ces  efprits;  &  c'efl 
fous  notre  conduite  que  ces  influences  font 
dîilribuées.  Nous  n'avons  point  de  corps , .  & 
iC^ux  qui  npus  rendent  fejafibles  à  la  vue ,  font 


d*une  nature  fi  puï-c ,  qu'ils  doivent  plutôt  être 
pris  pour  des  efprits  que  pour  des  corps  ;  bous 
afFeâons  plus  la  figure  humaine  qu'aucune 
autre  ,  conuoe  étant  la  plus  parfaite. 

Notre  pouvoir  e(t  grand  ;  nous  difpofons  des 
éléméns  &  de  tout  ce  qu'ils  contiennent  »  &  la 
parfaite  connoiflance  que  nous  en  avons ,  nous 
fait  faire  des  chpfes  que  les  hommes  tiennent 
pour  des  prodiges ,  parce  qu'ils  en  ignorent  la 
véritable  caufe  ;  &  comme  noua  fommes  toutes 
fa  vantes  dans  les  fecrets  de  la  nature ,  nous  nous 
en  fervons  à  propos  pour  faire  le  bien  ou  lenial^ 
comme  il  nous  plaît. 

Nous  ne  fommes  pas  tontes  bienCaifantes , 
nous  tenons  des  influences  des  étoiles  d'oîi 
nous  fortons  ^  qui  font  bannes  ou  mauvaifes^ 
les  bonnes  étant  données  jpour  récompenfer  la 
vertu ,  &  les  mauvaifes  pour  punir  le  vice. 

Nous  ne  fommes  pas  ici  pour  toujours;  quand 
chacune  de  nous  a  paffé  fur  la  terre  le  temps  qui 
lui  eft  prefcrit ,  nous  retoumdhs  dans  l'étoile 
d'oîi  nous  fommes  forties,  ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  philofophes  que  ik>us  mourions ,  ce 
qui  n'efl  pas  vrai ,  notre  mort  ne  devant  arri^ 
ver  que  dans  l'entière  révolution  de  l'univers. 

Tous  ces  avantages  font  balancés.  Un  jour 
de  la  {emaine  nous  fommes  toutes  diangées  dif-* 
féremment ,  foit  en  louve  ^  ferpent  ^  chauve-' 


ou  LA  BitLE  Italienne.    iS) 

fourîs ,  ou  tel  autre  anitnal  qu'il  plaît  au  dedin^ 
&  û  fous  cette  figure  nous  recevons  quelques 
coups  mortels ,  nous  mourons  efFeâiveiAent , 
fans  jamais  retourner  dans  nos  étoiles. 

Un  jour  que  j'étois  belette  une  de  vos  fu:-i 
vantes  m'alloit  faire  périr  ;  vous  lui  défendîtes 
de  me  frapper  ;  elle  vous  obéit ,  &  )e  me  dé*, 
robai  :  Êiveur  que  je  reconnoîtrai  tant  que  je 
ferai  Fée. 

En  achevant  ce  difcours  la  Fée  embrafla  la 
princeffe  qui  eut  bien  de  la  joie  de  recevoir  ^ 
pour  une  aâion  qui  lui  avoit  femblé  (i  peu  de 
chofe ,  une  fi  falutaire  confolation. 

La  Fée  tira  ime  verge  d'or  qu'elle  avoit  fous 
fa  robe ,  de  laquelle  elle  frappa  le  parquet  oh 
elles  étoient ,  &  il  parut  une  table  magnifiqu€« 
ment  fervie  de  beaux  fruits ,  qu'elle  préfenta  à 
Florine  :  ils  font  excellens  ^  lui  dit-elle,  &  vous 
en  avez  befoin  ;  vous  n'avez  pris  aucuns  rafraî*^ 
chiflemens  depuis  la  fortie  de  votre  palais.  La 
princefle  ne  put  fe  difpenfer  d'en  prendre.  Elle 
en  mangea  ^  &  les  trouva  d'une  bonté  extraor- 
dinaire ;  enfuite  la  Fée  refrappa  de  fa  verge  fur 
le  parquet ,  &  la  table  difparut  :  il  faut ,  dit  la 
Fée  y  dii&9iuler  notre  amitié  aux  autres  autant 
que  nous  pourrons ,  pour  avoir  plus  de  faci- 
lité de  vous  fervir.  Elle  fit  alors  préfent  à  la 
princefle  d'une  phiole  d'eaurde*  vie  immortelle. 
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Serrez-la  bien,  lui  dit-elle,  elle  vous  fera  très-- 
utile  ;  cette  eau  a  la  propriété  de  changer  tous 
les  venins  dans  la  matière  la  plus  pure ,  &  quoi< 
qu'on  en  ôte  ,  la  phiole  fe  trouvera  toujours 
pleine,  c'eft  le  premier  fecours  que  je  vous  puis 
donner;  les  autres  occafions  de  peines  qu'on 
voudra  vous  faire ,  me  fourniront  auffî  de  nou* 
veaux  moyens  de  vous  témoigner  ma  recon« 
noiflance. 

« 

Mauritianne  aflembla  fon  confeil  9  où  toutes 
les  Fées  fe  trouvèrent,  &  leur  tint  ce  difcours. 
Cette  perfonne  que  vous  avez  vue  defcendre 
de  mon  char ,  eft  une  princefie  dont  la  réputa^ 
lion  efi  û  grande  que  les  mortels  la  croyent 
une  divinité:  ce  bruit  étant  venu  jufqu'à moi, 
excita  ma  curioûté  ;  je  fus  voir  cette  princeiTe, 
&  il  me  parut  qu'elle  avoit  tous  les  extérieurs 
très-nobles  &  peu  ordinaires  aux  perfonnes  du 
monde.  Pour  bien  connoître  fi  ce  qui  lui  attire 
ces  grands  honneurs  qu'on  lui  rend  ici-bas  ^  & 
qui  n'appartiennent  qu'aux  Fées ,  vient  par  un 
bon  ufage  qu'elle  fait  des  dons  précieux  dont 
les  auteurs  de  la  nature  l'ont  enrichie ,  ou  par 
des  mouvemens  d'ambition  &  de  vanité  qui  ne 
peuvent  être  excufables ,  j'ai  jugé  à  propos  de 
l'enlever  &  de  l'exercer  par  des  épreuves  qui 
puiflent  en  découvrir  la  vérité. 

Les  Fées  qui  étoient  dç  llittitieur  &.  du  parti 
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de  Maurîtîanne ,  approuvèrent  fes  fentimens  & 
proposèrent  à  raffemblée  les  plus  difficiles 
épreuves ,  comrïie  chofe  légère  &  facile  à  faire. 

Mais  une  des  Fées  qui  avoit  toujours  été  une 
des  principales  confeillères,  de  Felicianne  la  vé* 
ritable  reine,  leur  dit  que  Florine  paroilToit  en 
toutes  (es  aâions  très-modefte ,  &  n'avoit  de 
paffion  que  pour  faire  le  bien  ;  que  cette  aâioa 
de  charité  qui  étoit  la  caufe  qu'elle  étoît  au 
pouvoir  de  la  reine  ^faifoit  bien  connoître les 
mouveraens  de  fon  ame,  &  que  les  plusf  légè- 
res épreuves  dévoient  fuffire  pour  les  en  per- 
fuaden 

Mauritianne  ayant  remarqvié  que  ce.ral{bn- 
nement  paroiffoit  judicieux  à  Taflemblée,  crut 
qu'un  autre  répété  avec  la  même  force  renven 
feroit  fes  deffeins.  Elle  dit  que  pour  éviter  les 
lonjgueurs  que  ces  difcours  euflent  pu  caufer, 
il  étoit  néceffaire  qu'on  tirât  au  fort,  &  que 
par  ce  moyen  chacune  jugeroît  ce  qu'elle  trou- 
veroit  à  propos  que  l'on  fît.  Cet  avis  fut  reçu  ; 
l'on  tira  au  fort ,  &  la  pauvre  Florine  fut  con^ 
damnée  à  ûUr  la  toile  qui  fépare  le  jour  d'avec 
la  nuit.  Cet  ordre  fut  donné  à  une  des  mauvai- 
fes  Fées  pour  le  lui  aller  annoncer ,  &  lui  déli- 
vrer ce  qu'il  falloir  pour  faire  ce  chef  d^œuvre. 
Cette  Fée  fut  ravie  d'être  chargée  de  cette 
commiflion  ;  elle  fe  rendit  où  Florine  étoit,  & 
Tome  XIX.  Bk 
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n'oublia  pas  la  moindre  circonftaiice  pour  sVn 
bien  acquitter.  Quand  elle  arriva  9  la  pauvre 
princeffe  ne  fe  foutenoit  plus  que  par  les  douces 
efpérances  que  cette  Fée  qui  Taimoit  ne  Taban- 
donneroit  pas.  Florine  écouta  refpeâueufement 
ce  que  la  Fée  lui  dit ,  &  reçut  ce  qu'elle  lui  pré- 
fenta ,  qui  étoit  une  quenouille  d'ébène^  un  fu- 
feau  d'ivoire  ^  &  des  toiles  d'araignées  qui  dé- 
voient lui  fervir  de  filaffe  pour  filer  cette  toile 
qui  (épare  le  jour  d'avec  la  nuit  :  je  ne  doute 
pas ,  lui  dit  cette  Fée  ^  vous  qui  êtes  née  toute 
fpirituelle  9  que  vous  né  fçachiez  bien  qu'avant 
de  ppfer  la  filafle  fur  la  quenouille ,  il  la  faut 
préparer  &  la  battre  pour  en  faire  fortir  les 
ordures  qu'elle  a  pu  contraâer.  Voilà  une  pe- 
tite baguette  qui  vous  pourra  fervir  ;  nous  ef- 
pérons  vous  féliciter  fur  .la  beauté  de  votre 
ouvrage,  &  vous  cendre  juflice.  Cela  dit,  elle 
la  conduifit  dans  l'endroit  qu'on  lui  avoit  def- 
tîné  pour  travailler. 

C'étoit  un  cabinet,  oh  le  parquet,  les  murs 
&  le  plafond  étoient  d'un  marbre  noir ,  &  les 
meubles  d'ébène ,  avec  un  petit  lit  de  damas 
blanc,.oîi  la  princeffe  devoit  fe  repofer.  Cet  en- 
droit n'avoit  qu'une  petite  croifée  très-exhauf- 
ûé ,  qui  bordoit  le  plafond ,  &  qui  ne  donnoit 
de  lumière  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  ren- 
dre ce  liieu  plus  affreujf. 
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-  La  Fée  laifTa  la  princefle  feule  dans  cet  ap- 
partement ;  elle  lui  recommanda  d'être  dili- 
gente pour  leur  plaire ,  lui  difant  cju'elle  par- 
tageoit  fa  difgrace ,  &  qu'elle  emplojreroit  fon 
crédit  pour  elle  auprès  de  la  reine. 

Florine,  après  avoir  d*un  coup*d'œil  exa- 
miné ce  lieu  »  étala  fa  filafle.  Dès  les  premiers 
coups  qu'elle  donna  fur  cette  filaiTe  avec  fa  b^« 
guette  ^  elle  en  vit  fortir  ime  nombreufe  quan- 
tité  de  grolTes  araignées  qui  lui  firent  peur  ;  & 
-vdularit  continuer ,  elle  connut  qu'on  la  vou- 
loit  perdre. 

Cette  baguette  qu'on  lui  avoit  donnée  étoît 
de  forbier ,  arbre  qui  a  la  vertu  de  faire  renaî- 
tre le  venin  aflbupî.  La  princeffe  foupira,  & 
fans  Aiccomber  à  la  douleur ,  chercha  le  moyen 
de  fe  tirer  de  ce  mauvais  pai.  Elle  fe  fou  vint 
que-la  phiole  d'eau-de-vie  immortelle  que  fon 
amie  lui  avoit  donnée ,  chaflbit  les  venins,  elle 
en  répandit  fur  fa  filaiTe ,  &  dans  le  moment 
les  araignées  difparurent ,  &  cette  filaiTe  devint 
blanche  comme  là  neige  ;  elle  en  prit^  &  en 
;  mit  fur  fa  quenouille ,  qu'elle  avoit  firottée  d'un^ 
peu  de  cette  eau  :  elle  fila  eofuite ,  &  couvrît 
fon  fiifeau  d'un  fil  qui  étoit  d'une  finefîe  pareille 
à  celui  des  plus  adroites  Fées. 

La  Fée  qui  avoit  parlé  au  confeil  en  faveur 
4e  Florine  ^  chagrine  de  ce  qui  venoit  d^êtrq 
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prononcé  contre  elle ,  alla  rêver  feule  dans  une 
des  allées  da  jardin.  Le  prince  Probus  ^  fils 
de  Mauritianne ,  Tayant  rencontrée ,  s'approcha 
d'elle ,  &  lui  dit  :  fage  Fée ,  oferoisf-je  vous  de- 
mander lé  fujet  de  votre  trifteffe?  fi  J'y  puis 
remédier  y  je  vous  prie  de  compter  £ur  mon 


amitié. 


Cette  Fée  fe  crut  obligée  de  répondre  natu- 
rellement à'un  prince  fi  généreux  ;  elle  lui  dit 
que  c'étoit  fa  mère  qui  venoit  de  faire  une  in- 
juftice.  La  bienféance  vouloit  qu'elle  lui  en  fk 
un  my Itère ,  &  qu'elle  lui  diflimulât  fa  penfée-; 
mais  comme  elle  lui  connoiflbit  l'ame  droite , 
elle  ne  lui  cacha  point  que  la  reine  fa  mère 
avoit  enlevé  &  emmené  prifonnière.  à  la  cour 
une  belle  pr inceffe,  dont  le  mérite  étoitfî|[rand, 
qu'elle  s'étoit  attirée  par  ce  moyen  le  refpeû  & 
la  vénération  de  tous  les  hommes  ;  elle  lui  conta 
que  là  reine  la  foupçonnoit  de  n'avoir  qu'une 
vertu  poftiche  &  étiwliée  pour  dérober  ici-bas 
ce  qui  n'appartenoit  qu'aux  Fées ,  &  que  tenant 
fon  confeil  «  elle  y  avoit  obfervé  un  ordre  fî 
extraordinaire  &  fi  particulier,  que  {otis  un 
ornement  de  juftîce,  &  fous  prétexte  d'être 
înftruite  de  la  vérité ,  cette  pauvre  prrnceffe 
avoit  été  condamnée  à  filer  la  toile  qui  fépare 
le  jour  d'avec  la  nuit. 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  répliqua 
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Probus;  cette  pauvre, princeffe  va  périr,  fi  on 
ne  lui  donne  promptement  du  fecours.  Je  m'en 
vais  faluer  la  reine  qui  m'attend ,  je  reviens 
dans  le  moment  ;  voyez  ce  que  nous  pourrons 
faire  pour  lui  rendre  fecrétement  tous  les  fe- 
cours dont  elle  aura  befoin. 

Lé  Fée  qui  avoit  conduit  Florine  au  cabinet 
du  crépufcule ,  pour  faire  ce  qui  lui  avoit  été 
ordonné,  y  retourna  croyant  la  trouver  morte, 
ou  du  nwins  hors  d'état  de  refpirer  :  mais  elle 
fut  bien  furprife  de  trouver  la  princeffe  qui  fe 
f epofoit  fur  fon  lit ,  ayant  achevé  fon  ouvrage 
avec  la  dernière  perfeâion. 

Ce  premier  piège  que  Florine  avoit  fi  bien 
fu  éviter,  affligea  la  Fée,  dans  là  crainte  qu'elle 
eut  qu'elle  n'en  fît  autant  des  autres  épreuves 
qu'on  lui  pourroit  donner  ;  &  le  trouble  où  ce 
reffentiment  la  mit ,  ne  lui  permit  que  de  dire  à 
Florine  :  je  m'en  vais  apprendre  à  la  reine  que 
votre  ouvrage  eft  achevé. 

Cette  Fée  courut  chez  la  reine ,  à  qui  elle 
raconta  ce  qu'elle  venoit  de  voir.  La  reine  en 
refta  un  moment  interdite  :  on  lui  a  donné,  dit- 
elle  ,  les  avis  &  les  fecours  néceflaires,  il  ferait 
inutile  de  s*en  informer  ;  faites-la  moi  venir.    , 

Cet  ordre  fut  incontinent  exécuté  ;  la  prin-  . 
teffe  apporta  fa  fufée  ,  qu'elle  préfenta  à  I3 
reine.  La  reinç  la. reçut  d'un  œil  en  apparenc 
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rempli  de  bons  fentiméns  pour  elle  ;  elle  la  loiu^ 
&  la  folHcita  de  continuer ,  en  l'aflyrant  qu*elle 
feroit  une  des  plus  empreffées  à  vouloir  par- 
tager fon  amitié. 

La  reine  tint  un  noureau  confeil ,  &  trouva 
encore  le  moyen  de  faire  réglet  que  Florine 
iroit  chercher  la  rofe  impériale  fans  épines^ 

Une  des  Fées  fut  députée  pour  rendre  la  prîn- 
cefle  à  l'entrée  du  chemin  qui  conduifoit  à  la 
montagne  oîi  cette  fleur  fe  trouvoit ,  &  lui 
donna  de  la  graine  pour  en  femer  une  autre , 
avec  les  autres  chofes  qui  lui  étoient  néceflai- 
res  pendant  fon  voyagé. 

La  Féé  conduîfit  Florine  à  l'entrée  de  ce  che- 
min. C'eft  ici,  belle  princeflb,  lui  dit-elle,  que 
nous  devons  nous  quitter;  je  prie  le  ciel  qu'il 
vous  conduife  heureufement  où  vous  deve^ 
aller.  J'ai  déjà  conduit  ici  pliifieurs  perfônnes  ; 
quelques-unes  ont  péri  par  leuf  imprudence > 
&  faute  d'avoir  bien  pris  les  confeils  d'une  Fée 
que  vous  trouverez  en  chemin  ;  mais  celles  qui 
les  ont  exécutés  ont  accompli  ce  qui  leur  avoit 
été  ordonné.  Faites  donc  ce  qu'elle  vous  dira  , 
&  j'aurai  le  plaifir  de  vous  voir  triomphante 
avec  la  fleur  que  vous  allez  chercher;  S'étant 
énfuite  embraflees ,  elles  fe  féparèrent. 

A  quelques  pas  de  là  la  princefle  trouva  un 
chemin  aflez  large  ,  droit  ^  ôc  à  perte  de  vue  ; 
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ce  chemin  étoit  au  milien  d'un  grand  bois  de 
palmiers,  orangers  &  citronniers  ;  la  terre  étoit 
cmaillée  de  tout  ce  que  la  nature  peut  avoir 
de  plusfuave  &  des  plus  riches  fleurs.  Il  étoit 
merveilleufement  entrecoupé  d'une  infinité  de 
petits  ruifleaux ,  qui  par  leurs  difFérens  contours 
formoient  par  leur  chute  un  murmure  dont  la 
douceur  charmoit  :  là  les  oifeaux  par  leurs  con* 
certs  infpiroient  tout  ce  qu'on  peut  exprimer 
de  plus  tendre  &  de  plus  agréable. 

Florine  fit  ce  chemin  fans  inquiétude,  &  ar- 
riva infenfiblement  au  bout;  elle  y  trouva  un 
grand  portique  magnifiquement  bâti ,  qui  joi- 
gnoit  un  palais ,  qui  n'étoit  pas  moins  fuperb^ , 
où  il  y  avoir  une  tour  très-exhauflee ,  qui  faifoit 
le  logement  favori  de  Rationtine ,  qui  étoit  la 
Fée  qui  la  devoit  confeiller. 

£n  approchant  de  ce  portique ,  la  princefle 
apperçut  cette  Fée ,  qui  venoit  au-devant  d*efle 
pour  la  recevoir.  Elle  lui  fit  bien  des  carefTes, 
auxquelles  Florine  répondit  autant  qu'elle  en 
étoit  capable.  Rationtine  la  conduifit  dans  fon 
palais,  &  la  fit  afleoir  fur  un  lit  de  repos  des 
plus  riches. 

Cette  Fée  ne  fortoit  jamais  que  pour  rece* 
voir  les  perfonnes  qui  paflbient  par  ce  portique, 
pour  leur  donner  de  fages  confeils  fur  les  chofes 
qu'elles  vouloient  faire.  Elle  s'informa  de  Flo- 
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rine  quel  étoit  le  fujet  de  fon  voyage.  A  quoi 
cette  princeffe  répondit ,  que  le  confeil  desf 
Fées  l'envoyoit  chercher  la  rofe  impériale  fans 
épines. 

Vous  y  réuflîrez ,  dit  la  Fée ,  fi  vous  faites 
ce  que  je  vous  dirai.  Plufieurs  l'ont  cherchée 
avant  vous  ;  ceux  qui  m'ont  crue ,  l'ont  em- 
portée ,  &  les  autres  y  ont  malheureufement 
péri  pour  n*y  avoir  pas  fait  attention. 

A  quelques  pas  d'ici.^  continua*t-eIf e ,  vous 
rencontrerez  des  perfonnes  qui  vous  paroîtront 
très-agréables ,  &  qui  vous  feront  de  fortes  inf- 
tances  pour  vous  faire  refter  avec  elles.  Elles 
cffayeront  de  vous  perfiiader  qu'elles  jouifTent 
elles  feules  des  plus,  grands  plaifirs  de  la  vie  ; 
mais  gardez-vous  bien  de  les  croire ,  elles  ne 
tendent  qu'à  vous  perdre  comme  elles  ;  pour 
peu  que  vous  y  fafliez  attention ,  vous  en  dé- 
couvrirez l'erreur  &  le  menfonge. 

Vous  en  trouverez  d'autres  qui  voudront 
aller  à  vous  pour  vous  perfuader  les  mêmes 
chofes ,  &  de  plus  dangereufes  encore  ;  évitez- 
les  promptement ,  &  vous  dérobez  d'elles.* 
Enfin  vous  rencontrerez  encore  d'autres  per- 

'  ifonnes  9  maïs  d'un  efprit  délicat ,  infinuant,  per- 
fuafif ,  &  d'une  extrême  fineffe,  qui  ont  l'art  de 

'  gagner  &  de  furprendre  ceux  qu'elles  voyent , 
pour  peu  qu'on  les  écoute.  Ma  princeffe  ^  à 
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iiiefure  que  vous  approcherez  dç  ceux-ci,  figu- 
rez-vous d'entrer  dans  un  air  fubtil  &  très-con- 
tagieux  ;  fermez  tous  les  fentiers  de  votre  cœur 
pour  le  garantir  de  leurs  funeftes  atteintes ,  & 
perfuadez-vous  que  dans  ce  voyage  vous  n'avez 
befoin  que  de  la  rofe  impériale.  Ne  prenez  rien 
de  ce  que  ces  habitans  vous  préfenteront ,  ce 
feroit  affez  pour  vous  perdre.  Si  vous  ètt$ 
obéiffante  ,  vous  arriverez  heureufement  au 
pied  de  la  montagne  où  eft  cette  fleur,  & 
vous  ne  manquerez  pas  de  la  trouver;  je  vous 
donnerai  mon  fils  pour  vous  fervir  de  guide  ; 
quoiqu'il  vous  paroiffe  enfant ,  il  connoît  les 
chemins,  &  il  empêchera  que  vous  ne  vous 
égariez. 

Mais,  madame , répliqua  la  princeffe,  c'eft 
donc  une  grande  affaire  que  de  trouver  cette 
fleur  ?  &  il  faut  donc  être  dans  une  terrible  cir- 
confpeâion  pour  y  réuffir  ? 

Il  n'eft  pas  befoin ,  dit  la  Fée ,  de  tant  de  foin- 
que  vous  penfez,  il  ne  faut  qu'une  droiture 
d'ame  &  une  ferme  réfolution  ;  )e  crois  que 
Vous  n'en  manquez  pas ,  c'eft  ce  qui  me  fait 
juger  que  vous  y  réuffirez.  Je  prévois ,  dit  la 
J>rincefle ,  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  ofent 
tenter  un  fi  haut  deffein. 

Défabufez  -  vous,  ma  princefle ,  répliqua  la 
Fée;  cette  aventure,  eft  à  la  portée  de  tout  le 
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jnoûde,  &  j'ai  vu  de  fimples  bergers  y  mieux 
téuilir  que  Aes  rois  &  des  reines.  En  difant  cela, 
elle  fit  (hafler  Florine  dans  un  falon  qui  avoit  des 
vues  fur  un  jardin  d'une  beauté  ravîffante ,  où 
Ton  avoit  fervi  un  repas  qui  ne  laiflbît  rien  à 
fouhaiter  de  plus  exquis  &  de  mieux  apprêté. 
La  princefle  mangea  >  &  fur  la  fin  du  repas  I4 
Pée  fit  venir  fon  fils  pour  fervir  d'écuyer  à  FIo- 
.  rine  ;  &  après  s'être  fait  de  grandes  civilités , 
la  princefle  partit  pour  continuer  fon  voyage. 

Main-itianne  pendant  ce  temps-là  étoit  dé- 
folée  de  ce  que  Florine  avoit  adroitement  évitée 
par  une  première  épreuve ,  le  coup  de  fa  haine  ^ 
&  craignoit  encore  de  la  manquer  par  les  mê- 
mes endroits.. 

Ses  amies  n'étoîent  pas  moins  tourmentées 
qu'elle  ;  &  pendant  qu'elles  fe  déroboient  pour 
cacher  leur  chagrin  aux  autres ,  le  prince  &  la 
Fée  confeillère  s'aflembloient  dans  un  des  bof^ 
quets  du  jardin  pour  s'en  divertir ,  Ôc  pour  dé- 
couvrir qui  pouvoit  être  celle  qui  avoit  fervi 
Florine.  Comme  leur  converfation  ne  rouloit 
que  fur  cette  aventure ,  la  Fée  bonne  amie  de 
Florine  arriva,  qui  leur  apprit  que  c'étoit  elle  » 
&  de  la  manière  qu'elle  l'avoit  fait  avant  même 
qu'on  Teût  condamnée. 

Le  prince  de  l'autre  Fée  l'en  félicitèrent,  & 
en  eurent  une  joie  incroyable.  Je  vois  bien,  dît 
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le  prince  ,  que  cette  perfonne  eft  d'Un  grand 
mérite ,  puifqu'elle  a  fçii  fi  à  propos  &  fans  fe 
déconcerter ,  fe  fervir  de  cette  eau  que  vous 
lui  avez  donnée  dans  un  temps  fi  précieux  pour 
elle ,  &  qu'elle,  eft  encore  mieux  partagée  des 
beautés  de  Teiprit  9  que  de  celles  du  corps. 

Il  n'en  faut  pas  douter ,  dit  k  Fée ,  bonne 
amie  de  Florine  j  Je  l'ai  vue  dans  fon  palais  avant 
qu'elle  vînt  ici^  &  je  l'ai  toujours  trouvée  toute 
brillante  d'efprit  &  de  vertu;  cela ^  joint  aux 
obligations  que  je  lui  ai ,  fait  que  je  neiAe  lafierm 
•  jantais  de  lui  rendre  tous  les  fer  vices  qui  mfc 
feront  poflibles.  Et  moi ,  dit  le  prince ,  je  veiïx 
vous  féconder.  Elle  eft  allée  chercher  la  roïc 
impériale;  je  la  veux  fervir,  afin  qu'elle  re- 
vienne avec  cette  fleur  ;  je  me  perfuade  qu'elle 
n'a  jamais  été  cueillie  par  ime  perfonne  qui  la 
mérite  mieux.    ' 

Florine,  après  avoir  quitté  Ratioûtîne,  eft- 
tra  dans  un  bois  délicieux ,  qui  avoit  un  grand 
ppm\)re  de  chemins  à  demi  frayés ,  entrelafies 
les  uns  dans  Içs  a,utres ,  &  dont  le  choix  de  ce- 
lui qu'elle  deyoit  priendre  lui  jétoit,  inconnu. 
Son  petit  guide  la  voyam  embarraffée  >  en  fou- 
rit ,  &  prenant  le  devant,  lui  fit  connoîtfe  celui 
qu*elle  devoît  tenir.  , 

La  princefle  fut  furprife  d^  voir  rin  enfant  fi 
afiuré  dans  une  route  fi  difiicile.  Que  j'âurbi^  de 
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curiofîté^  lui  dit-elle  9  de  fa  voir  comment  vous 
pouvez  être  fi  éclairé.  J'ai  ^  dit-il ,  conduit  ici 
tant  de  différentes  pérfonnes  ,  qu'il  n'^ft  pas 
poffible  que  ceux  qui  me  faivront.  fe  puiffent 
égarer. 

Mais ,  comment,  ditFlorine,*ceque  vous  dites 
peut-il  être ,  «tant  fi  jeune  que  vous  êtes  ? 

Je  ne  fuis  pas  fi  jeune  que  vous  le  croyez, 
répliqua  ce  conduâeur  ;  je  fuis  aufii  ancien  que 
le  premier  homme ,  &  ma  jeunefle  durera  aur- 
tant  qu'il  y  en  aura  fur  la  terre  ;  je  ne  puis  vieil- 
lir ,  comme  étant  le  fils  de  Rationtine,  qui  efi 
fille  du  ciel ,  &  qui  me  donne  toujours  une  flo« 
TÎflante  jeunefie. 

-  Mais,  mon-cher  conduûéur ,  lui  dît  Florine, 
madame  votre  tnèren'eft-elle  pas  de  la  race  des 
Fées? 

Elle  eft  bien  Fée  comme  les  autres ,  mais 
Il  une  ongme  bien  plus  noble  &  plus  élevée 
que  celles  que  vous  avez  vues;  celles-là  ne  font 
que  filles  des  étoiles^  &  n'ont  de  pouvoir  que 
fur  }e$  chofes  matérielles  &  fenfibles  ;  ma  mère , 
au  contraire  eô  fille  du  éiely  &  fon  pouvoir 
s'étend  fur  les  âmes,  &  pât'fes  fages  confeils , 
elle  agit  fur  •Ia>^oloBté  des  mortels  ;  c'efi  ce  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  Rationtine,  qui  veut  dire 
princefle  de  la  raifon ,  ou  la  raifon  même.  Ceux 
qui  n'agiflfent  .que  par  fes  mou vemens ,  ne  peu* 
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yenc  jamais  faillir  ni  manquer  d'être  heureut. 
,  Mais ,  dit  Florine  9  puifque  madame  votre 
mère  nous  eft  envoyée  du  ciel  pour  nous  être 
fi  falutaire ,  d'oii  vient  qu'elle  fe  tient  toujours 
^ans  fon  palais  ?  Il  -  n'y  ^  que  peu  de  perfonnes 
qui  la^puiffent  trouver  ;  &  combien  y  en  auroit- 
il  d'autres  qui  profîteroient  de  fes  avis  ^  s'ils 
aypiçf^t  le  même  avantage  que  j'ai  eu  ? 
.  jCe. palais  que  vous  avez  vu,  dit  ce  petit 
guide,  eft  fi  bien  fitué ,  que  de  tx>us  les  endroits 
^eJWiyers  on. y p;eut arriver, -&  cette  haute 
tour  oii  ma  mère  tient  ordinairement  fon  fiége^ 
lait  qu'elle  découvre  de-là  diftinâement  toutes 
les  autres  parties  de  la  terre;  &  lorfiju'elle  voit 
que  quelqu'un  a  befoin  d'elle,  elle  va  à  eux,; 
oum'envoye  pour  les  fecourir:  mais  fon  incli- 
nation  eu  plus  forte  pour  ceux  qui  la  viennent 
trouyer  par  le  chemin  que  vous  avez  tenu.  . 

Quçi ,  répondit  Floi^ae ,  tous  ceux  qui  vien- 
jient  àelle  ne  ferepdent-ils  pas  par  la  même  voie  ? 

Non,  dit  le  petit  guidfe;  peu  de  gens  arrivent 
par  ce  chemin,  &.. encore  ceux  qui  y  viennent 
s'y  arrêtent  fi  Ipng^tcms^  qu'ils  ne  s'y  rendent 
que  tard. 

Je^  n'çn  fuis  pa3  furprife  ,  dit  la  princeffe  ;  il 
eft  difHcile  qu'un  jeune  cœur  puifie  pafler  un 
fi  agréable  féjour  en  courant.   '     • .  , 

Yous  ne  vous  y  èi^s  point  cepeadaat  arrôtée,^ 


y 
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dit  le  petit  conduôeur ,  &  tout  ce  t|uHl  y  a  de 
fi  agréable  eh  ce  lieu ,  ne^vous  a  pas  dérobé  un 
moment  deTexécution  de  vos  ordres. 
^   Je  ne  fai  pas ,  dit  la  princeffé,  comment  cela 
s'efl  pu  faire.  Ceft ,  dît  le  petit  guide ,  ce  qui 
à  fait  dire  à  ma  mère  que  vous  deviez  emporter 
le  prix  de  la  rofe  impériale  ;  car  enfin  ce  che- 
min fi  rempli  de  charmes  y  ne  repréfente  que 
les  plaîfirs  de  r^nfence  ;  oh  les  âmes  bien  nées 
tie  font  pas*  un  long  féjour ,  étant  jaloufes  d'ar- 
river avant  je  teins  au  palais  de  ma  mère,  qui 
les  prévient  toujours  d'une  extrême  tendreffe. 
Ce  font  ces  fortes  de  perfoînnes  qu'elle  me 
donne  à  conduire ,  &  qu'elle  me  recommande 
le  plus. 

En  difant  cela ,  ils  fe  trouvèrent  hors  du  bois , 
&  à  l'entrée  d'une  plaine ,  où  ils  apperçurent 
de  loin  quelqiîes  habitations.  Au  delà  de  cette 
plaine ,  il  y  a  voit  un  vallon,  au  bas  duquel 
étoit  une  rivière  qui  bordoit  un  bois  dont  l'aA 
peâ  réjouiffant  fe  redoubloit  dans  le  miroir  tles 
eaux,  &  flattoit  agréablement  la  vue.  Là  ils 
rencohtrèrent  de  jeunes^perfonnës  couchées  fur 
le  gazon  à  l'ombre  de  ce  bocage ,  qui  d'abord 
qu'elles  apperçurent  la  princeffé  ,  fe  levè- 
rent >  &  vinrent  au  devant.  L'une  d'entre  elles 
l'abordant  civilement,  lui  dit  :  Nous  feroit-il 

r 

permis ,  madame ,  de  vous  demander  où  vous 
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àdreiTez  vos  pas  ?  EA-ce  le  hazard  qui  vous  con< 
duit  ici?  &  ferions-nous  affez  heureufes  devoir 
l'avantage  de  vous  y  être  utiles  ?  Les  fentimens 
de  refpeâ:  &  d'amitié  que  vous  nous  infpirez^ 
madame  y  ne  font  pas  ordinaili'es  ;  ii  eu  aifé  de 
fe  perfuader  en  vous  voyant ,  que  fi  vous  n'êtes 
pas  une  divinité ,  du  moins  vous  êtes  une  grande 
princeûe.  Je  vais ,  répondit  Fiorine ,  '  cherclver 
la  rofe  impériale  fans  épine.  Le  deflein  eu  digne 
de  vous ,  madame  ;  nous  ne  nousfommes  point 
trompées  dans  le  jugement  que  nous  en  avons 
fait,  je  vous  crois  auffi.trop  gracieufe  pour  re- 
fufer  de  nous  accompagner  jufqu'au  lieu  de  ra^ 
fraîchiffement,  &  d'y  refter  quelques  jours  avec 
nous.  Je  ne  le  puis ,  dit  la  princefle;  mon  deflein 
ne  me  permet  pas  de  m'arrêter  ;  ce  font  les 
Fées  qui  m'envoyent,  elles  veulent  être  promp- 
tement  fer  vies.  Cela  ne  vous  brouillera  point 
iavec  elles ,  reprit  la  même  qui  venoit  de  lui 
parler  ;  elles  font  perfuadées  qu'il  faut  que  vous 
iayez  quelques  jours  de  repos  pour  pouvoir  té- 
fifter  aux  fatigues  de  ce  grand  voyage.  Veus 
ne  pouvez  pas,  madame,  rencontrer  en  chemin 
un  félouit*  plus  agréable  qite  le  nôtre ,  ni  des 
perfônnes  plus  zélées  pour  vous.  Nous  brûlons 
(d'impatience  de  vous  faire  partager  lés  gràtids 
plaiiirs  dont  nous  jouiiTons  ;  falces-nous  donc 
cet  bonneqJr  ^  madame  >  &  n'affligez  pas ,'  par 
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vos  refus ,  des  perfonnes  qui  font  plus  à  vous 
qu*à  elles-mêmes.  Nous  voilà  bientôt  rendues 
aux  portes  de  notre  palais  ;  nous  ne  fouifrirons  ■ 
pas  que  vous  y  palliez  fans  vous  rafraîchin 
Toutes  les  autres  dames  qui  Taccompagnoient, 
fe  joignirent  à  elle  «en  compofant  un  cercle, 
&  firent  des  prières  fi  preffantes ,  que  Florîne 
fuccomba  à  leurs  carefles  &  à  leurs.  emprefTe- 
mens. 

A  quelques  pas  de  là  elles  rencontrèrent  Odo- 
fine ,  la  prinçeffe  du  lieu ,  quife  promenoîtavec 
des  perfonnes  de  fa  cour.  Elle  reçut  gracieufe- 
ment  Florîne ,  &c  la  conduifit  dans  fon  palais  ^ 
la  faifant  aiTeoir  .dans  un  fauteuil  auprès  d'elle. 
Ociofine  fe  coucha  à  demi  fur  une  efpèce  de 
fopha,  qui  é toit  placé  dans  un  des  coins  de  l'ap- 
partement où  elles  étoient.  Les  murs  &  le  pla-» 
fond  de  cet  appartement  étoient  de  glace  très- 
fine  ^  &  le  parquet  de  cèdre  :  le  fopha  étoit 
garni  de  gros  careaux  de  duvet ,  couvert  d'une 
étoflfe  d'argent ,  &  entouré  de  rideaux  qui  for- 
moient  une  efpèce  de  nicher  Ces  rideaux  étoient 
de  drap  d'or,  parfemés  dedans  &. dehors  d'an 
grand  nombre  de  rubis-,  de  diamans. ,  d'éme- 
raudes,  &  d'autres  pierres  précieufes.  Tous  les 
autres  .  appartemens  de  ce  palais  n'étoient  pas 
moins  magnifiques  ;  ils  étoient  particulièrement 
joaçublé^  d'un  grand  nombre  de  lits  de  repos,. 

de 
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à^  fauteuils  ^  de  carreaux ,  de  tables ,  de  toi--^ 
lettes  &c  de  glaces.  Toutes  les  perfonnes  de  la 
cour  s'étant  placées  auptès  de  la  princefTe ,  fui-- 
vant leurs  dignités ,  Ociofioe  fe  tourna  du  côté  de 
Florine ,  &  lui  demanda  quel  pouvoir  être  le 
fujet  de  fon  voyage.  Florine  lui  répondit ,  que 
c'étoit  pour  aller  chercher  la  rofe  impériale 
fans  épines.  Je  fuis  très-furprife  >  dit  laprinceffe, 
qu'étant  encore  fi  jeune  ^^vous  ayez  ofé  entre- 
prendre une  chofe  fi  pénible  ;  c'eft ,  pourfui- 
vit-elle  9  tout  ce  que  pourroit  faire  une  per- 
fonne  âgée  &c  bien  forte.  Au  lieu  d'aller  plus 
loin  )  de  vous  embarquer  mal-à-propos ,  reftez 
quelque  tcms  ici ,  &  vous  reconnoîtrez  que  la 
chofe  eft  au-deffus  de  vos  forces,  j'ai  dans  ma 
cour  des  dames  qui  avoient  fait  les  mêmes  dé- 
marches que  vous  venez  de  faire,  &  qui  ont 
été  obligées  par  de  rudes  fatigues  d'en  inter- 
rompre le  cours  pour  prendre  les  avis  &  les 
confeils  qu'on  vous  offre. 

Une  des  dames  du  cercle  fe  leva  de  deffuS 
fon  fiége,  &  dit,  s'adreflant  à  Floride ,  madame  ^ 
je  fuis  une  de  ces  perfonnes  dont  la  princefle 
vous  parle.  J'ai  pafTé  au  palais  de  Rationtinit 
pour  tenter  les  mêmes  aventures  que  vous; 
mais  je  n'eus  pas  fait  bien  du  chemin ,  que  je  me^ 
trouvai  d'ui^e .  lafîitude  &  d'un  accablement  ir- 
fupportable  ;  je  fus  contrainte  de  m'affedir ,  & 
Tom^XIX,  Ce 
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je  me  trouvois  dans  une  grofle  inquiétude  fur 
ce  q\|e  je  devois  faire ,  lorlquele,0s  de  Ration- 
tine  parut  &  vint  à  moi.  Cet  enfant  fe  nomme 
Philaphtique  ;  il  eft  tout  aimable  &  llHenfaifant. 
Son  abord  diâipa  mes  peines;  il  me  conduifit 
auprès  de  laprinceffe  que  vous  voyez,  qui  a  mille 
bontés  pour  moi  j  ÔC  chez  qui  on  a  toutes  fortes 
d'^agrémeos,  en  attendant  que  je  puifle  avoir 
toutes  les  forces  que  je  prévois  qui  font  nécef- 
faires  pour  venir  à  bout  d'un  fi  grand  deffein. 
.  Comme  cette  dame  achevoit  fon  difcours. , 
le  petit  Philaphtique  dont  elle  venoit  de  parler 
entra  ;  .mais  ayant  apperçu  le  guide  die  Florine 
auprès  d'elle  ,  il  fe  retira. 

Pendant  ce  tems-là  la  princeâe  Ociofine 
s'endormit  dans  fa  niche ,  &c  Florine  fe  trouva 
fi  abattue  9  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  deman- 
der à  fon  petit  conduâeur ,  fi  celui  qui  venoit 
de  paroître,  étoit  fon  frère. 

Toutes  ces  dames  voyant  leur  princefle  en- 
dormie ,  coururent  aux  chofes  qui  leur  faîfoient 
le,  plus  de  plaifir.  Les  unes  fe  mîrept  à  leurs  toi- 
lettes y  d'autres  fe  couchèrent  fur  des  lits  de  re- 
pos ou  fur  des  .canapés  ;  d'autres  prirent  des  fau- 
teuils, &  s'affemblèrent  pour  difcourîr  fur  les 
belles  manières  de  s'habiller  ;  faifant  mille  figu- 
gures.  &c  contorfions  des  yeux ,  des  maihs  6c 
des  pieds  pour  expliquer  les  confidéraWes  diffé^ 
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f ences  de  bien  affortir  Se  diverfifier  leurs  habil- 
lemens;  d*autres  enfin  s'approchèrent  des  tables 
oîi  Ton  répandit  un  grand  nombre  de  morceau^ 
de  cartes  de  différentes  couleurs,  aflemblés  bien 
jufte  par  petits  tas ,  qu'elles  prlretit  avec  avidité 
&^  à  qui  elles'  donnoient  une  continuelle  agita- 
tion,  en  fe  les  préfentant  les  unes  aux  autres. 
Ellles  avoient  devant  elles  des  monceaux  d'or 
&  d'argent  monnoyé ,  qui  iuivoient,  par  un  flux 
&  reflux ,  le  mouvement  de  ces  cartes.  Florinci 
qui  étpît  toujours  reftéç  auprès  de  la  reine ,  & 
qui  ne  connoiiîbit  point  ces  fortes  de  divertif- 
femens  9  admiroit  comment  ce  mouvement  de 
cartes  avoit  le  pouvoir  de  faire  im  fi  fréquent 
changement,  &  eût  bien  voulu  favoir  comn^ent 
fur  le  vifage  de  ces  dames,  la.joie^  l'amour  | 
la,  colère ,  la  fureur  &  toutes  les  autres  pafîîons 
pcJuvoient  fe  fuccéder  les  unes  aux  autres. 

Ociofîne  s'étant  éveillée ,  toutes  les  dames  fô 
rendirent  auprès  d'elle ,  &  on  fervit  unp  colla'* 
tiori  de  fruits  dans  le  plus  bel  ordre  du  mofide^ 
lia  princeffe,  fans  fortîr  de  fa  niche  ^  ppuyoic 
difpôfef  commodément  de  tout  ce  qui'éioit 
fur  la  tablel  Florine  refla  toujours  fur  fon  fi^g^^ 
auprès  de  la  princefTe,  fort  attentive  à  estami- 
ner  tout  ce  qui  fe  paflfoit,  fentant  dans  fort 
ame  de  terribles  agitations ,  en  réfléchifTant  fur 
lés  conféils  que  Rationtine  lui  avoit  donnés  $ 

Ce  ij 
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fur  ce  qu'elle  voyoit ,  &  fur  ce  qu'on  venoît  de 
lui  dire.  Dans  cet  embarras  d'efprlt,  on  lut 
fervit  de  tout  ce  qu'on  put  choifir  de  meilleur 
fur  la  table  ;  &  fans  penfer  à  ce  qu'elle  fai- 
foit,  elle  allolt  en  goûter,  lorfque  fon  petit 
conduâeur  déploya  deux  ailes  qull  avoit  aux 
épaules ,  &  que  Florlne  ne  lui  avoit  pas  encore 
apperçues ,  lefquelles  écartèrent  des  yeux  de 
Florine  une  noire  vapeur  qui  l'environnoit  ;  & 
dès  que  cette  exhalaifon  fut  diflipée ,  Florlne 
rec0nnnt  que  tout  ce  qu'elle  voyoit ,  n'étoit 
qu'artifice ,  que  t,ous  ces  fruits  étoient  vuides  j  on 
remplis  de  matières  empoifonnées  ;  &  à  Tinf- 
tant  elle  fe  leva ,  &  fuivit  fon  guide ,  qui  Técârta 
d'un  endroit  qui  lui  étoit  fi  pernicieux. 

Au  fortir  des  enceintes  de  ce  palais ,  ils  trou- 
vèrent une  avenue  plantée  à  doubles  rangs 
xl'ormeaux ,  de  frênes  &  de  tilleuls ,  qui  faKoit 
un  fort  bel  afpeâ.  Florlne  crut  d'abord  que 
c'étoit  là  le  chemin  qu'elle  devolt  prendre.  Mais 
fon  petit  guide  Tarrêta ,  en  lui  falfant  connoître 
qu'il  ne  falloit  pas  toujours  donner  dans  le'pre- 
mler  pas  qui  nous  paroliTolt  agréable  ;  que  Les 
voles  qui  nous  flattoient  davantage ,  n'étplent 
psis  ordinairement  les  plus  heureufes.  Il  lui  fit 
quitter  ce  chemin,  &  prendre  celui  qu'elle 
voyoit  à  fa  droite.  La  princefTe  entra  dans  un 
fentier  couvert  de  cailloux,  d'épines  &  de  ron- 
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ces ,  eîi  elle  avoit  bien  de  la  difficulté  à  tnar- 
cher.  Elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  fon  con- 
duâeur  :  pourquoi  m'avez-v0us  obligée  de  quit- 
ter ce  chemin  qui  paroiflbit  fi  beau,  pour  m'en 
faire  prendre  un  fi  rude  &  fi  pénible  ?  Celui 
que  vous  aviez  pris,  répartit  ce  guide,  con- 
duifoit  droit  au  palais  de  la  volupté  ;  c'eft  ce- 
lui que  ma  mère  vous  a  dit  être  fi  pernicieux , 
&  où  vous  euflîez  encore  été  plus  expofée  que 
dans  celui  de  Toifiveté,  que  nous  venons  d'a- 
bandonnej.  Que  je  vous  ai  d'obligations ,  mon 
cher  cQnduûeur ,  dit  Florine.  Je  fiiis  fort  fenfi-  - 
ble  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi.  Mais 
dites-moi ,  de  grâce ,  n'y  auroit-il  point  queî- 
qu'autre  chemin  plus  doux  pour  continuer  ma 
route  ?  C'eft  ici  le  plus  court ,  reprit  ce  guide; 
ce  chemin  n'eft  difficile  qu'à  l'entrée,  les  autres 
(ju'on  pourroit  prendre  ,  font  à  la  vérité  plus 
commodes,  mais  il  efl:  très-facile  de  s'y  égarer, 
&  l'on  y  trouve  une  infinité  de    rencontres 
fuheftes  ,  qu'on  ne  peut  guère  éviter. 

Ils  arrivèrent  peu  de  tems  après  dans  une 
plaine ,  où  le  terrein ,  quoiqu'ingrat ,  faifoit  un 
endroit  délicieux  par  les  foins  qu'on  avoit  pris^ 
de  le  cultiver.  Cette  plaine  étoit  enfemencée 
;de  bled,  &les  coteaux  qui  l'entouroient,  étoîent 
couverts  de  vignes  &  d*arbres  fruitiers  acca- 
blés fous  leur  firuit.  En  admirant  un  fi  beau  lieu, 
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Florine  perdit  le  fouvenir  de  fes  fatigues  ;  cHe 
témoigna  à  fon  cher  conduôeur  la  joie  qu'elle 
reflentoit  de  ce  qu'il  Tavoit  conduite  dans  des 
lieux  fi  charmans.  Elle  prit  ce  tems  pour  lui 
demander  fi  le  petit  Philaphtique  qu'elle  a  voit 
,  vn  dans  le  palais  d'^Ociofine,  étoit  fon  frère ^ 
&  pourquoi  il  s'étoit  retiré  avec  tant  de  pré- 
cipitation. 

Il  n'eft  point  mon  frère ,  lui  répondit-il;  je 
fuis  fils  unique  ,&  ma  mère  n'a  jamais  eu  d'autre 
enfant  que  moi  ;  elle  m'a  nommé  Agatonphife  ; 
&  celui  que  vous  avez  vu  n'efl  qu'un  impof- 
teur ,  qui ,  pour  furprendre  avec  plus  de  facilité 
les  mortels ,  &  abufer  de  leur  fimplicité,  fe  dit 
être  mon  frère ,  &  fouvent  même  fe  veut  faire 
pafler  pour  moi,  Cefl  par  ce  moyen  qu'il  con- 
duit à  leur  perte  ceux  qui  le  croient.  Il  n'étoit 
venu  qu'à  deffeîn  de  vous  furprendre,  &  cç 
n'eft  que.  lorfqu'il  a  vu  que  je  vous  accom- 
pagnois ,  qu'il  a  pris  un  autre  parti. 

Je  ne  fuis  pas  furprife ,  dit  Florinè,  de  ce 
qu'il  s'efl  retiré  avec  tant  de  vîtefTe  ;  on  n'aime 
pas  à  fe  trouver  en  préfence  de  ceux  pour  qui 
l'on  veut  pafTer. 

En  achevîint  ce  difcours ,  ils  virent  une  ça- 
bane  ornée  de  berceaux  couverts  de  chaflèlas, 
de  mufcats  &  d'autres,  raifîns  exquis  \  l'on  y 
voyoit  des  vergçrs  d'une  grande  étendue ,  plan* 
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tés  d'arbres  nains ,  &  en  plein  vent ,  couverts 
de  pommes  &  de  poires ,  &  avec  un  grand 
nombre  d'efpalrers  bordés  de  pêches ,  d'abricots 
&  de  pavies  d'une  prodigieufe  groffeur  ;  d'dn 
autre  côté  s'ofirokà  la  vue  un  grand  potager , 
où  l'on  tfouvoît  toutes  les  plantes-légumes  utiles 
à  la  vie. 

Celui  qui  cultlvoit  ce  lieu  fe  nommoit  Ergo- 
nide.  Ils  le  trouvèrent  l'arrofoir  à  la  main ,  fol- 
licitant  la  nature  à  lui  donner  4'abondance  qu^on 
voyoit  chez  lui» 

Dès  qu'il  ^perçut  les  voyageurs^  il  vint  à 
eux  ;  &  après  avoir  falaé  Florine ,  il  ût  mille 
careffes  à  Agatonphife ,  qui  ne  lui  en  fit  pas 
naoins* 

Il  les  cottduifit  a^  frais  fous  un  de  ces  ber- 
ceaux^ oti  il  leur  fcrvit  une  collation  ruftique 
de  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleurs  fruits,  La 
princefle  n'ofoit  y  toucher  ;  mais  quand  elle 
vit  fon  petit  condufteqr  en  prendre ,  elle  en 
mangea,  &  les  trouva Vxi'un  goût  merveil- 
leux. 

La  collation  finie ,  Ergonide  leur  fit  voir  fa 
ménagerie.  Florine  étoit  charmée  de  la  pro* 
preti&  du  bel  arrangement  qui  y  étoit  obfer- 
vé  ,  &  de  voir  que  cet  homme  ne  devoit  toutes 
ces  richeffes  qu'à  fes  foins  &  à  fes  travaux. 
Aprè^  bien  des  témoignages  d'amitié  &  de  re-. 
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connoiflance ,  ils  quittèrent  Ergonide  ^  &  coa« 
tinuèrent  leur  voyage. 

En  chemin  faifant ,  Florîne  s'entretenoît  avec 
Agatonphife.  Voilà  un  homme  ,  lui  difoit-elle , 
qui  me  paroît  fort  content ,  &  qui  mène  une 
vie  bien  tranquille.  Il  travaille  ^  &  s'en  fait  un 
fi  grand  plaifir ,  répartit  Agatonphife  y  qu'il  ne 
changeroit  pas  de  condition  avec  les  plus 
grands  rois  de  la  terre.  Ceft  un  des  amis  de 
ma  mère  ;  il  vient  toujours  nous  confuUer  fur 
tout  ce  qu'il  a  deflein  de  faire.  Il  eft  fils  du  ciel 
comme  elle ,  &  c*eft  lui  qui  a  enfeigné  aux 

•  hommes  que  le  travail  étoit  néceffaire  pour 
prolonger  leurs  jours  fur  la  terre,  &  la  plus 
afurée  reffource  qu'ils  pouvoient  avoir  contre 
les  indifpenfables  néceflîtés  de  la  vie. 

Sur  ces  entrefaites.,  la  princeffe  entendit  uiie 
ritournelle  de  flûtes  douces ,  qui  flattoit  fenfî- 
blement  roreille.  Que  cette  mufique  eft  agréa- 
ble ,  dit-elle  à  Agatonphife  !  je  me  fens  faifie  de 

^  joie ,  &  dans  une  efpèce  d'afToupiffement  qui 
ne  me  permet  pas  d'aller  plus  loin.  Attendons, 

:  je  vous  prie,  mon  cher  condufteur,  voyons  ce 
que  c'eft,  &  d'oh  cela  peut  venir.  Gardez- 
vous-en  bien,  lui  répondit-il;  il  n'y  a  rien  de 
plus  pernicieux  pour  vous  que  de  s'arrêter  ici; 
ce  qui  vous  fait  tant  de  plaifir  ,  vous  feroit 
bientôt  affreux  ^^  û  vous  en  connoiffiez  la  caufe* 
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Agatonphife  n*eut  pas  fini  de  parler,  qu'il 
parut  une  nombreufe  compagnie  de  perfonnes 
des  deux  fexes ,  qui  'folâtrolent  eofemble  d'une 
manière  extravagante.  Les  femmes  étoi^nt  à 
demi-nues ,  fans  ^honte  &  fans  confuiion  ;  &  les 
hommes  s'epivrant  de  liqueurs ,  'n'avoierft  pas 
plus  de  pudeur  ni  de  retenue  qu'elles.  La  prin- 
ceffe  frémit  de  crainte  &  dTiorreur  à  la  vue 
d'un  fi  grand  défordre  ;  &  les  voyant  appro- 
cher ,  fe  déroba  d'eux ,  &  s'enfuit  d*une  vîtefife 
furprenante.  Florine  s'en  étant  éloignée,  &  ne 
les  voyant  plus ,  s'arrêta  un  moment  pour  ref- 
pirer  ;  &  fe  tournant  vers  Agatonphife ,  lui  dît 
encore  toute  tremblante  :  Voilà  des  perfonnes 
qui  m*ont  fait  bien  peur ,  je  n'en  fuis  pas  en- 
core reniife.  Vous  avez  fait  prudemment ,  dît 
Agatonphife  ;  ce  n'eft  qu'en  fuyant  qu'on  évite 
le  fatal  poifon  de  ces  déteflables  enchanteurs  ; 
&  pour  peu  que  vous  y  euflîez  encore  refte  , 
vous  tombiez  dans  leurs  pièges ,  &  au  hàfard 
d'e  vous  perdre  comme  eux. 

Florine  étant  revenue  du  trouble  oîi  elle 
étoit , &  raffurée  par  fon  fidelle  Agatonphife, 
reprit  fon  chemin ,  &  fe  trouva  avancée  dans 
Une  plaine  qui  ne  fe  bornoit  qu'à  une  haute 
montagne  qui  parolfToit  éloignée;  le  chemin 
qui  y  conduifoit  étoit  fort  droit  ;  on  ne  voyoît 
ni  ruifleau,  ni  ombrage,  ni  même  aucun  en- 
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droit  commode  pouf*  fe  repofer.  Florine  de* 
manda  à  Âgatonphife  ce  que  c'étoit  que  cette 
montagne  qu'elle  voyoit.  Ceft  le  terme  de 
votre  voyage ,  lui  répartit*il ,  &  le  lieu  oîi  eft 
la  rofe  que  vous  allez  chercher.  La  prlncefie 
îreflaillit  de  joie  à  cette  réponfe  »  &  fe  croyant 
à  la  veille  d'emporter  la  rofe  impériale  ^  elle 
redoubla  (es  pas  &  fon  empref^ement  ;  mats 
plus  elle  vouloit  avancer ,  plus  il  lui  femblûit 
que  cette  montagne  s'éloignoit  d'elle ,  ce  qui 
}a  rendit  chagrine ,  impatiente  §c  fatiguée.  Le 
foleil  lui  donnant  à  plomb  ht  la  tête ,  acheva 
de  la  déconcerter  ;  elle  fe  réfolut  à  prendre  un 
autre  chemin  plus  agréable  qui  fe  préfenta  à  fa 
gauche ,  &  qui  paroiflbit  la  co)iduire  au  même 
endroit  que  celui  oii  elle  étoit..  Agatohphife 
n'étant  point  confulté,  la  laifla  faire;  &  Flo- 
rine continua  dé  gagner  cette  nouvelle  route  , 
oîi  elle  trouva  quelqu'ombrage,  dont  elle  ne 
crut  pas  fe  pouvoir  p^iler  ;  mais  l'inégalité  du 
terrein  forma  infenfiblement  un  rideau  qui. lui 
.  déroba  la  vue  de  cette  montagne.  Elle  co&tinua 
néanmoins  de  marcher  par  h^meitr  &  fans  ré- 
flexion 9  &  arriva  enfin  dans  un  bourg.  Les 
maifons,  quoique  fimplement  bâties  ,  étoient , 
au  dedans,  d'une  grande  propreté.  A  l'entrée 
de  ce  lieu  5  la  princeffe  trouva  des  hommes 
..modeftement  mis ,  qui  coAverfoient  enfemble 
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d'Une  manière  civile  &  très  -  réfervée  ;  ils  la 
virent  paffer  aflez  indifféremment.  Elle  eli 
rencontra  d'autres  plus  loin ,  qui  ne  témoignè- 
rent pas  avoir  plus  de  cùriofité  ni  d'empreffe- 
ment  pour  elle  ;  &  continuant  Ton  chemin  9 
elle  fe  rendit  dans  une  place  publique ,  où  il 
vint  une  femme  d  un  air  doux  &c  fociable ,  qui 
s!approcha  d'elle  ^  en  lui  témoignant  qu'elle 
^itfenfible  ^l'inquiétude  oii  elle  lui  paroif- 
foit  être;  qu'elle  pouvoit  avec  confiance  lui 
faire  im  aveu  de  fes  peines  9  &  fe  perfuader 
qu'elle  feroit  pour  elle  comme  pour  fa  propre 
fœuV  ;  que  ce  n'étoit  p«s  Amplement  les  fenti- 
i^ens  que  nous  devons  avoir  les  uns  pour  les 
.autres,  qui  la  faifoisnt  parler;  qu'elle  fe  fentôit 
naturellement  de  l'inclination  pour  elle  ,  & 
qu'elle  feroit  la  ^naîtreffe  d'en  profiter.  Elle  lui 
infimia  auffi ,  que  l'endroit  où  elles  étoient  ne 
convenant  pas  à  des  perfonnes  de'leuf  fexe  pour 
avoir  une  plus  longue  convocation  >  elle  la 
priok  d'entrer  chez-^le  pfour  fe  repofer  ;  que 
là  ,  ettçs  paurroicnt  s'entretenir  en  liberté ,  & 
fedire  comnaodément  toutes  chofes.  Florine 
la  crut,  &  entra  chez  elle,  Il  vint  ^a.its  le  mo- 

* 

ment  des  dames  voifines  faire  viftte  à; la  dame 
chez  qui  Floritie  çtoit;  &  y-trôuvant^ne  étran- 
gère auffi  belle,  que  la  princeffe ,  elles  l'exami- 
nèrent avec  attention ,  fe  mirent  auprès  d'elle  » 
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&  lui  demandèrent  civilement  d'oh  elle  venoit. 
Je  viens ,  dît  Florlne ,  du  palais  de  Rationtine. 
Ces  dames  la  plaignirent ,  6c  lui  dirent  qu'elle 
de  voit  être  fatiguée  ;  &  un  moment  après ,  lui 
témoignèrent  qu'elles  euffent  été  bien  -  aifes 
d'apprendre  ce  qu'elle  avoit  vu  en  chemin. 
Florine  leur  raconta  ce  qui  lui  ëtoit  arrivé  chez 
la  prînceffe  Ociofine ,  ce  qu'elle  avoit  vu  chez 
Ergonide  ^  &  la  terreur  que  lui  avoit  caufée 
l'afeeufe  compagnie  qu'elle  avoit  rencontrée. 
Dites-moi ,  de  grâce ,  reprit  une  ces  dames  ^ 
oîi  défirez-vous  aller  à  préfent  ?  Je  vais ,  répon- 
dit la  prînceffe ,  chercher  la  rofe  impériale  fans 
épines.  Vous  pouvez  ,  reprit .  cette  dame ,  la 
trouver  fur  nos  terres  ;  &  puifque  vous  êtes 
occupée  d  un  deffeîn  fi  noble  &  fi  grand ,  nous 
nous  întérefferons  pour  vous  donner  tous  les 
snoykns  d'y  réuflir  :  ce  qu'elles,  répétèrent 
toutes  très- obligeamment. 

Il  entra  fur  ces  entrefaites  un  homme  d'un 
air  modefte ,  civil  &  très-poli.  A  fon  arrivée  , 
toutes  les  dames  fe  levèrent  avec  empreffement 
pour  lui  préfenter  leurs  fièges.  Pendant  ce  cé- 
rémonial ,  une  fervante ,  qui  ne  parut  pas  moins 
zélée  pour  lui  que  les  autres,  lui  aj^porta  un 
grand  fauteuil ,  qu'on  pU^,%  au  plus  bel  endroit 
de  l'appartement,  oïl  îî  ie  mit;  &  s'étant  iil- 
formé  difçrétementdufiijet  de  leur  converfa-t 
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tion  ,  la  dame  qui  avoit  trouvé  Florine^  lui  dit 
que  cette  étrangère  qu'il  voyoit ,  venoit  du 
palais  de  Rationtine  pour  aller  chercher  la  rofo 
impériale  ,  &  qu'étant  entrée  dans  leur  bourg 
fans  y  connoître  perfonne ,  elle  Tavolt  vue  très- 
embarrafiee  ;  qu'elle  s'étoit  crue  obligée  de 
l'aller  confolet ,  &  lui  offrir  fes  fervices  ;  & 
que  y  dans  le  tems  qu'il  arrivoit,  cette  dame 
leur  faifoit  le  récit  des  aventures  qui  lui  étoient 
arrivées  en  chemin. 

Cet  homme  s'étant  tourné  du  côté  de  Flo- 
rine  ^  lui  témoigna  le  plaiiir  que  ce  deflein  lui 
faifoit  ;  &  après  l'en  avoir  bien  félicitée ,  il  lui 
dit  qu'elle  étoit  favorifée  du  ciel ,  'être  tom- 
bée entre  les  bras  de  cette  fociété  d'élite ,  qui 
n'avoit  d'autre  paifion  qu'elle  ^  &  qui  furpaiToit 
infiniment  toutes  les  autres  fociétés  de  leur  con- 
trée dans  la  connoiâance  de  cette  excellente  re- 
cherche ;  qu'elle  ne  pouvoît  pas  manquer  ,  fous 
leur  conduite ,  d'emporter  ce  grand  prix  ;  que , 
de  fon  côté ,  il  leur  partageroit  fes  foins  &  fes 
lumières  autant  qu'il  lui  feroit  poflible ,  pour 
applanir  leurs  difficultés ,  &c  leur  faire  furmbn- 
ter  généreufemenc  tous  les  cbflacles  qui  fe 
pourroient  rencontrer.  Peu  de  tems  après ,  il 
fe  leva ,  &  fit  à  toutes  les  dames  de  profondes 
civilités ,  &  fe  [étira. 

Ces  paroles  ne  firent  pas  peu  d'impreffion 
fur  Tefprit  dç  I9  princefle  ;  elle  compta  fur  fes 
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promeflèSy  &  fi  bien  qu'elle  fe  flatta  dès-*lors  dé 
la  jouiflance  et  cette  fleur.  Cette  agréable  iU 
lufion  eût  continué ,  fi  les  confeils  de  Ration* 
tine  ne  Teuflent  point  allarmée ,  en  lui  faifant 
inceflamment  de  fenfibles  reproches  de  fon  in^ 
confiance  ^  &  du  trop  de  crédulité  qu'elle 
avoit  pour  fa  perte.  Elle  s'allarmoit  auffi  de 
voir  pendant  ce  teins- là  fon  cher  Agatonphîfe 
toujours  muet ,  &  dans  une  efpèce  d'aflbupif- 
fement  d'oii  il  ne  fortoit  point:  ce  qm  fufpendit 
fa  joie  y  &  qui  ne  laifla  pas  d'altérer  un  peu 
le  progrès  que  venoit  de  faire  chez  elle  ce 
proteâeur.  ^ 

Après  que  cet  homme  fut  parti  ^  une  de  ces 
dames  dit  à  Florine  :  La  perfonne  qui  vient  de 
nous  quitter ,  madame ,  cû  notre  conduâeur 
dans  la  recherche  que  nous  faifons  comme  vous 
dé  cette  incomparable  fleur  ;  c'efl  un  homme 
d  une  grande  probité  ,  d'une  fcience  profonde, 
&  particulièrement  fur  cette  découverte  ;  il  a 
la  bonté  de  nous  inftruire  &  de  nous^  commu- 
niquer fes  lumières ,  fuivant  que  chacune  de 
nous  fe  trouve  difpofée  à  les  receveur  8c  à  en 
profiter.  S'il  ne  vous  a  pas  encore  donné  de 
préceptes  fur  cette  matière ,  c'eft  qu'il  eft  pré- 
venu que  nous  ne  manquerons  pas  de  vous 
dire  familièrement  Ce  qui  en  efl,  comme  il 
nous  l'a  dit.  Perfuadez-vous  donc ,  madame  , 
que  cette  fleur  efl  le  fymbole  de  la  vertu ,'  qui 
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rend  véritablement  heureux  tous  ceux  qui  la 
pofsèdent^  Plufieurs  croyent  que  pour  jouir  de 
ce  tréfor,  il  faut  fe  dépouiller  de  foi- même, 
&  éteindre  nos  paflîons ,  ils  fe  trompent ,  & 
font  dans  l'erreur  ;  il  n'eft  à  propos  que  de  les 
calmer ,  ou  de  les  cacher  fi  proprement ,  qu'elles 
foient  invii^bles ,  &  il  n'eu  pas  néceflaire  de 
ie  priver  du  droit  que  la  nature  nous  donne  &C 
nous  infpire. 

Dans  le  moment  le  petit  Philaphtîque  fe  pré^ 
fenta  à  Florine ,  &  fit  ce  qu'il  put  pour  s'intro- 
duire auprès  d'elle.  Agatonphife  le  regardoit 
faire  d'un  mépris  glaçant  ;  mais  Philaphtique 
ne  s'en  démonta  pas.  La  dame  qui  avoit  arrêté 
Florine ,  dit  :  Il  y  a  aflez  long-tems  que  nous 
femmes  ici ,  paflbns  de  l'autre  côté  pour  nou^ 
rafraîchir^  &  nous  continuerons  de  donner  à 
cette  belle  dame  les  autres  lumières  qui  lui 
feront  néceffaires.  EHes  fe  levèrent  toutes  alors 
pour  pafifer  dans  cet  appartement  ;  mais  Âga- 
tonphife  voyant  que   Florine   s'alloit  perdre 
comme  les  autres  9  déploya  fès  ailes ,  &  en  fai- 
fant  deux  ou  trois  tours  autour  de  Florine,' 
pfar  ce  mouvement  impétueux ,  il  écarta  un  air 
impur  qui  Fenvironnoit ,  &  qui  aidoit  à  la 
tromper.  Philaphtique  en  fut  fi  effrayé ,  qu'il 
s'enfuit,  &  la  princeffe  refta  feule.  Agaton- 
phifè  l'ayant  prife  par  la  main ,  la  conduifit  fur 
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une  montagne  écartée  de  ce  Heu ,  oh  îl  lui  ût 
remarquer  feniiblement  les  communications 
iecrettes  que  cette  terre  avoit  avec  le  palais  de 
la  volupté. 

Florine  étoit  daqs  une  triflefTe  inconcevable 
de  ce  qui  venolt  encore  de  lui  arriver ,  &  ne 
favoit  comment  reçonnoître  les  exc^ès  d'obli- 
gations qu'elle  avoit  à  fon  cher  Agatonphife, 
Elle  eut  toujours  depuis  les  yeux  fur  lui,  fon. 
ame  n'eut  plus  de  volonté  que  pour  le  fuivre  » 
&  elle  arriva  heureufement  au  pied  de  la  mon** 
tagne  où  étoit  cette  fleur. 

Le  pied  de  cette  montagne  étoit  bordé  de 
cèdres  &  de  palmiers  d'une  grande  hauteur ,  8c . 
la  roche  y  paroiflbit  fi  efcarpée ,  qpe  Florine 
crut  que  ce  lieu  étoit  inacceffible ,  &  qu'elle 
n'y  pourroit  jamais  monter.  Elle  en  fit  plufîeurs 
fois  le  tour  pour  découvrir  quelques  chemins 
ou  fentîers  pour  y  monter  ;  mais  n'en  trouvant 
point ,  elle  tomba  dans;  une  extrême  affliâion« , 
Le  prince  Probus ,  fils  de  Mauritianne ,  ne  la 
laifia  pas  long-tems  dàns^  cette  cruelle  inquié- 
tude. Il  fe  préfenta  à  elle.  Ce  prince  lui  étant 
connu'pour  l'avoir  vu  au  palais  des  F-ées ,  oîi 
il  étoit  regardé  de  tout  le  monde  comme  ua 
homme  d'un  grand  mérite ,  bien  loin  que  cette 
vue  lui  causât  aucun  trouble ,  elle  lui  donna 
uaç  fecrette  joie. 

Pourquoi, 
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Pourquoi ,  ma  princéffe ,  lui  demanda  Pro- 
bus ,  ne  montez- vous  pas  au  fommet  de  cette 
montagne  pour  cueillir  la.rofe  impériale,  qui 
doit  être  la  récompenfe  de  vos  travaux  ?  Il  y  à 
long-temps ,  mon  prince ,  répartit  Florinfe ,  que 
je  cherche  inutilement  les  moyens  d'y  arriver  , 
&  la  chofe  me  paroît  impoflîble.  Le  prince  fou- 
rit  à  cette  réponfe ,  &  lui  dit  :  princéffe ,  fiii vèz- 
moî.  A  l'inftant  il  gagna  un  gros  arbre  très- 
haut,  qui  joignoit  le  pied  de  cette  montagne, 
&  fit  remarquer  à  Florihe  que  cet  arbre  avoit 
des  nœuds  &:  des  branches  au  moyen  defquels 
on  pou  voit  s'élever.  Il  y  monta  éfFeftivemeht, 
&  la  princéffe  le  fuivit.  Ils  gagnèrent  fi  bien  de 
nœifds  en  nœuds ,  &  de  branches  on  branches , 
qu'ils  fé  rendirent  à  moitié  chemin ,  oîi  ils  trou- 
vèrent des  pierres  difpofées  de  manière  qu'ils 
purent  commodément  arriver  au  fommet  de  là 
montagne.  Florine  ne  fé  pbffédoit  pas  de  joie  i 
de  fe  voir  fur  lé  plan  oh  étoit  cette  fleur  qilî 
devoit  faire  la  couronne  de  foîi  triomphe.  Ce 
plaifîr  extrême  ranima  fon  èfprit ,  &  donna  wH 
nouvel  écl^t  à  fa  beauté;  elle  témoigna  à  Probus 
en  princéffe  une  partie  de  la  reconnoiffance  des 
bontés  qii*il  venoit  d'avoir  pour  elle.  Je  ne  pou- 
vois  pas  manquer  de  vous  rendre  ce  petit  fer- 
vice,  lui  dit  alors  Probus  ;  mon  inclination  pour 
vous  m'y  engageoit ,  &  la  Fée  Votre  bonne 
Tome  XIX.  D  d 
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amie  m'avoit  trop  bien  inftruit  de  ce  que  je 
vois.  Que  je  fuis  redevable  à  cette  charmante- 
Fée  ,  s'écria  Florine ,  après  ce  qu'elle  a  fait  pour 
moi,  d^avoir  encore  rendu  un  fi  grand  prince 
fenfible  à  ma  pei»ie,  jufqu'à  venir  lui-même 
m'afFranchir  d'un  pas  défefpéré ,  pour  me  con- 
duire au  plus  grand  bonheur. 

Princeffe ,  dit  Probus ,  voilà  le  chemin  pour 
aller  au  palais  de  la  perfévéran^e,  qui  vous  doit 
montrer  cette  floun  Je  me  trouverai  fur  votre 
retour  pour  faciliter  les  moyens  de  vous  rendre 
promptement  au  palais  de  ma  mère. 

La  princeffe  fuivit  cejte  route  y  &  arriva  à 
ce  palais,  oîi  elle  trouva  la  Perfévérance,  qui 
la  reçut  a^rcablement ,  &  qui  la  condulfit  au 
champ  fleuri ,  où  étoit  ce  précieux  gage.  Qu'il 
feroit  difficile  d'expliquer  les  fentimens  de  plai- 
fir  &  de  joie  qu'eiit  la  princeffe  à  la  vue  de  ce 
tréfor.  La  crainte  qu'elle  eut  en  le  regardant , 
que  fes  yeux  ne  la  trompaflent  encore ,  lui  fît 
prendre  avec  avidité  cette  incomparable  fleur, 
&  la  terre  s'en  voyant  dépouillée ,  en  parut 
changée  ;  fon  fein  s'ouvrit ,  qui  lui  fervlt  de 
bouche  pour  dire  à  Florine  qu^elle  de  voit  ^au 
moins  la  confoler.  La  princeffe  voyant  dans  ua 
moment  cet  endroit  fi  bien  préparé  à  recevoir 
de  la  femence ,  fe  fouvint  de  la  graine  qu'elle 
avoit  apportée  i  elle  la  fema  au  même  endroit 
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qu'elle  venolt  de  cueillir  fa  fleur  ,'&  eut  le 
plaîiir  de  voir,  la  nature  en  reproduire  une  au- 
tre pareille  à  celle  qui  y  étoit. 

Florine  ayant  la  rofe  impériale  ,  ne  penû 
plus  qu'à  fon  retour ,  &  prit  le  chemin  par  oîi 
elle  étoit  venue.  Le  prince  Probus  qui  Tatten- 
doit,  la  voyant  prendre  cette  voie,  l'arrêta, 
&  lui  dit  :  princefle ,  cette  route  feroit  trop  lan- 
gue, &  puis  on  ne  retourne  jamais  avec  cette 
fleur  par  le  même  endroit  qu'pn  a  eu  l'avan- 
tage de  la  cueillir,  prenons  un  chemin  plus 
court:  &  lui  ayant  donné  la  main,  il  la  con- 
duifit  par  un  endroit  fort  agréable ,  &  elle  fe 
trouva  infenfiWemcnt  près  le  palais  des  Fées. 

La  renommée  publia  auflîtôt  à  la  cour  des 
Fées,  que  Florine  revenoit,  chargée  de  ce  pré- 
cieux tréfor.  Les  bonnes  Fées  ne  fe  poffédoient 
pas  de' joie  ;  &  Mauritianne  fe  vit  enfin  obligée 
d'avouer  publiquement  que  Florine  méritoit 
une  récompenfe  digne  de  fes  travaux. , 

Florine  avançoit  toujours  fon  retour  fous  la 
conduite  du  prince;  &  lorfqu'ils  fuient  aflez 
près  du  palais ,  Probus  lui  dit  :  il  faut  que  je 
vous  quitte,  ma  princefle,  crainte  d'être  vu, 
vous  voilà  en  bon  chemin ,  &  vous  ne  pouvez 
plus  vous  égarer. 

La  princeiTe  continua  fon  chemin  •  en  éle- 
vant fes  yeux  au  ciel  pour  lui  rendre  des  aç- 
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tions  de  grâces  des  faveurs  qu'elle  en  ayoît  re- 
çues. 

Mauritîanne  avoit  déjà  fah  aflembler  fon 
coqfeii ,  oîi  il  avoit  été  arrêté  qu'on  recevroit 
Florine  avec  une  grande  magnificence. 

Dès  que  Florine  parut  aux  portes  du  palais  i 
Mauritianne  accompagnée  de  toute  fa  cour  la 
vint  recevoir ,  en  lui  présentant  un  char ,  où 
elle  l'obligea  de  monter.  Ce  char  étoit  d'or , 
,  richement  travaillé ,  &  tiré  par  quatre  beaux 
chevaux  blancs  ,  caparaçonnés  diverfement  : 
le  premier  caparaçon  étoit  couvert  de  iâphîrs  ; 
celui  du  fecond5  de  diverfes  pierres  précieufes  , 
comme  agathes ,  onyx  ,  topafes  &  rubis  ;  le 
troifième,  de  diamans,  &  le  quatrième  ^  d'à- 
matiftes  d'un  prix  ineftimable.  Quatre  Fées  con- 
duifoient  ces  chevaux  avec  des  rênes  tiilues 
d  or  &  de  foie. 

La  princefTe  entra  dans  cet  équipage  au  pa- 
lais avec  des  cris  de  joie  de  toutes  les  Fées  ; 
&  étant  au  pied  du  grand  efcalier-^  Mauritianne 
lui  donna  la  main  pour  defcendre  du  char ,  8c 
la  conduiiit  dans  un  fallon ,  oii  l'on  fervit  un 
repas  confidérable ,  qui  fe  pafTa  avec  bien  des 
marques  de  joie  de  fon  heureux  retour  ;  enfuite 
on  la  conduifit  dans  un  appartement  des  plus 
beaux  du  palais ,  pour  fe  repofer. 

Le  lendemain  Florine  fut  conduite  avec  la 
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même  pompe  &  magnificence  au  temple  dédié 
à  la  vertu,  qui  n*étoit  pas  éloigné  de  ce  palais , 
pour  remercier  le  ciel  des  faveurs  qu'il  lui 
avoit  faites  pendant  fon  voyage.  Là  elle  dé- 
pofa  la  fleur  qu'elle  avoit  apportée ,  &  reçut  de 
la  main  de  Mauritianne  une  couronne ,  qu'elle 
prit  fur  l'autel  confacré  à  la  vertu. 

Florine  étant  revenue  au  palais,  &  s'étant 
retirée  dans  l'appartement  qui  lui  avoit  été  pré- 
paré, la  Fée  confeillère,  la  Fée  bonne  amie,  & 
le  prince  Probus  la  furent  voir  pour  la  féliciter 
en  particulier  ,*  &:  lui  témoigner  la  joie  qu'ils 
reflentoient  de  fon  élévation.  Ce  n'eft  pas  à 
snoi,  dit  la  princefTe,  que  les  louanges  que  vous 
m'attribuez  font  dues ,  c'eft  au  puifTant  fecours 
qu(s  vous  m'avez  donné ,  &:  particulièrement  à 
ce  généreux  prince  ;  tous  mes  travaux  deve- 
noient  inutiles ,  &  fans  lui  je  reftois  au  pied  de 
la  montagne,  privée  pour  jamais  de  cueillir 
cette  fleur,  qui  me  donne  la  douce  félicité  de  , 
vous  revoir.  Pouvois-je  refiifer,  dit  le  prince ,,; 
ces  foibles  fecours  à  une  princefle  que  le  ciel 
a  toujours  protégée  ?  La  loi  naturelle  outre  cels 
ne  nous  infpire  &  ne  nous  ordonne*t-elle  pas> 
de  foulager  ceux  que  nous  voyons  qui  en  ont 
befoin  }  Qu'il  y  a  peu  de  perfonnes ,  dit  larprin- 
cefle ,  qui  ayent  de  fi  précieux  fentimens  ;^  6c 
quand  cela  feroi^ ,  en  fuis-je  moins  redevable 
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à  cet  excès  dé  bonté  qui  vous  a  fait  faire  en  ma 
faveur  par  vous-même,  ce  qui  pouvoit  être  fait 
par  un  autre ,  fi  vous  l'aviez  ordonné  ?  La  con- 
ver/ation  dura  encore  quelque  temps  fur  la  rc- 
connoiffancç  que  Fiorine  témoigna  avoir  des 
foins  qu'ils  s*étoient  donnés  pour  elle  ;  elle  les 
pria  de  les  continuer.  Notre  devoir  nous  y 
oblige  ,  dit  la  Fée  confeillère ,  &  nous  ne  fom- 
mes  envoyées  fur  la  terre  que  pour  défendre 
ceux  que  Ton  perfécute  iniuftement  ;  Se  après 
un  plus  long  entretien  ilslaifsèrent  Fiorine  feule 
pour  fe  repofer  de  fes  longues  fatigues»  La  Fée 
bonne  amie  lui  dit  en  fortant  :  ne  craignez  plus 
rien,  ma  chère  princefle  ;  vivez  en  repos,  per- 
fonne  ne  peut  plus  vous  nuire.  Mais,  dit  Fio- 
rine ^  je  ne  fuis  pas  encore  dans  mon  palais.  Le 
temps  amènera  toutes  chofes ,  répliqua  la  Fée , 
&  nous  ménagerons  û  bien  vos  intérêts ,  que 
vous  aurez  occafion  d'être  fatisfaîte.  Fiorine  la 
remercia  de  tous  fes  foins,  &  la  pria  de  lui  être 
toujours  favorable  ,  ce  que  la  Fée  lui  promit  de 
nouveau  ;  8c  après  1  avoir  embraffée  ,  elle  fiit 
rejoindre  les  deux  autres  qui  étoient  fortîs,  & 
qui  r^ittendoient  en  marchant  lentemeot.  Le 
prince  Probus  &  la  Fée  confeillère  la  voyant 
arriver  ,  proposèrejit  de  s'aller  promener  en- 
femble  dans  un  des  jardins  du  palais ,  pour  s'en- 
iretenîr  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  au  fu]et  de 
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Florine.  Ils  ne  pou  voient  fe  laffer  d*admîrer  îoti 
mérite,  &  fur-tout  le  prince,  qui  rérevolt  fi 
fort,  qiLie  cela  donna  occafîôn  à  laTee  bonne 
amie  de  Florine  de  croire  quç  ce  prince  l'ai- 
moit;  elle  en  eut  une  fecrète  joie  ^  efpérant 
que  cela  feroit  utile  à  la  princéfle  ;  &  pour  en 
être  plus  aiTurée,  voyant  que  le  prince  conti? 
nuolt  de  la  louer,  elle  lui  dit  :  prince,  je  crois  que 
dans  réloge  que  vous  faites  de  cette  princeffé  ^ 
il  y  a  quelque  chofe  de  plus  que  de  radmira- 
tion  ;  &  fi  je  ne  me  trompe.,  il  y  entre  auflî  un 
peu  dlnclination  &  d'amitié.  Le  prince  en  rou- 
git; ce  qui  donna  occafion  de  rire  au^'deux 
Fées:  &  la  fage  Fée  confeillère  prenant  lapa- 
rôle ,  dît  que  cela  ne  feçoit  pas  furprenant  ; 
qu'il  étoit  diffij:lle  dé  voir  un  grand  mérite  fan^ 
l'eftimer,  &  que  de  Teftime  à  l'amour  la  pente 
étoit  bien  gliflante  pour  y  pouvoir  réfifter  ;  que 
quand  cela  feroit,  on  né  pôurroit  y  trouver  à 
redire  :  au  contraire,  qu'on  feroît  même  furpris, 
fi  fon  ame  s'étoit  bornée  à  la  feule  eftimé.  Vous 
approuveriez  donc ,  fage  Fée  ;  dit  le  prince  ^ 
l'amour  que  j'aurois  pour  cette  princefTeî  Oui, 
répondit- elle,  &  vous  n'en  devez  pas  douter. 
Le  prince  ne  put  alors  s'empêcher  de  lui  avouer 
qu'il  avolt  pour  cette  prinCeffe  tout  l'amour 
dont  un  coeur  fenfible  peut  être  embrafé.  Ceft 
à  ces  traits  ,  dit  la  Fée  ^  que  jei  reconnoîs  te 
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grand  Probus  ;  vous  avez  fait  autrefois  ^jnoa 
prince ,  des  aftions  éclatantes ,  mais  celle  -  ci 
couronne  toutes  les  autres.  Aimer  une  vertu 
perfécutée,  eft  une  aftion  fans  égalç,  &  digne 
de  vous.  Mais  de  quoi  me  fervira  cet  amour  y 
reprit  le  prince  î  Celle  qui  en  eft  la  caufe>  ne  le 
fçait  pas ,  &  je  ne  puis  confentir  qu'elle  en  foît 
inflruite ,  de  crainte  de  lui  déplaire.  Ne  crai- 
gnez rien ,  dit  la  Fée  bonne  amie  de  Florine  ; 
le  chemin  de  la  reconnoiflance  à  la  tendrefle  eft 
auHî  glifTant  &  aufli  court  que  celui  de  Teflime 
à  l'amour.  Belle  Fée ,  repartit  le  prince ,  que 
vous  flattez  agréablement  ma  paflion  !  Mais^  di« 
tes-moi,  je  vous  prie,  quand  cela  feroit,  a'au- 
rqis-je  pas  encore  tout  à  craindre ,  &  un  grand 
bbftacle  à  furnionter  î  ma  mère  apprpuveroit- 
élle  ma  paflion,  fi  elle  voyoit  que  ce  fut  pour 
une  perfonne  contre  qui  fa  haine  ne  finira  ja* 
^ais)  Le  ciel  difpofe  des  chofes  comme  il  lui 
plaît  5  dit  la  Fée  confeillère  ;  il  faut  efpérer 
C[u*approuvant  vos  fentimens  pour  la  princefle, 
il  vous  donnera  les  moyens  de  les  exécuter. 
Je  prévois  que  nous,  aurons  bientôt  à  la  cour 
quelques  évènemens  confidérables.  La  gloire 
de  Florine  donne  à[  la  reine  de  cruels  revers 
d'efprît  ;  çlk  a  beau  diflîmuler ,  elle  refTent 
toujours  vivement  le  chagrin  qu'elle  a  d'avoir 
manqué  de  la  perdre*  Je  l*aî  trouvée  dans  un 


bu    LA    BELLE    ITALIENNE;     '^l'f 

des  bofqu^s  du  jardin  ^  feule  avec  fa  confia 
dente  ;  elles  m'ont  paru  fort  rêveufcs  &  très* 
embarraiTées ,  ce  qui  me  fait  juger  qu'elles  mé- 
ditent quelque  grand  defTein.  En  attendant  ^ 
prince  y  cachez  vos  fentimens ,  &c  faites  même 
enforte  que  Florine  n'en  fçache  rien  ;  contî- 
nuez  feulement  de  lui  rendre  tous  les  fervices 
que  vous  pourrez ,  c'eft  autant  de  pas  que  vous 
ferez  pour  arriver  au  bonheu%que  vous  déiirez. 


-T 

SECONDE 

PARTIE. 

JLi  A  Fée  confeillère  ne  fe  trompoit  pas  ^  de 
juger  que  la  gloire  de  Florine  donnoit  dans 
l'ame  de  Mauritiaiine  de  terribles  mouvemens. 
Elle  fe  retiroit  tous  les  jours  avec  fa  confidente 
dans  les  endroits  les  plus  dérobés  des  jardins 
de  fon  palais  pour  s'entretenir  de  fa  douleur*. 
Vous  voyez ,  lui  difoit-elle ,  fi  je  n'ai  pas  occa- 
fion  d'être  af&lgée  ;  tous  les  pièges  que  j'ai 
tendus  pour  perdre  cette  mortelle  qui  m'eft 
pdieufe,  n'ont  fer vi  qu'à  augmenter  fon  bpn^ 
heur ,  ma  cônfufion  &  mon  défefpoirt  Je  vou- 
loîs  la  perfécuter^  &  la  faire  périr  fans  décou- 
vrir ma  fureur ,  &  je  me  fuis  trouvée  forcée 
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de  lui  préparer  fon  triomphe ,  &  de  la  couron- 
ner de  ma  main.  Malheureufe  ambition  ,  pour- 
quoi m'as- tu  "portée  où  je  îiiis,  p^r  me  faire 
fouffrîr  de  fi  cruelles  peines  ?  Retournons  dans 
ces  lieux  où  j*étois  toute  puiflTante  ;  éloignons- 
nous  d'un  confeil  qui  s'oppofe  à  tout  ce  qui 
flatte  mes  paflîons,  fans  que  j'aie  la  liberté  de 
m'en  plaindre  ;  mon  fils  même  défapprouve  ma 
conduite ,  parce ^u'il  a  été  élevé  dans  cette 
cour  ;  tu  me  vois  prefque  de  tous  condamnée , 
&  l'on  défère  feulement  dans  les  apparences  au 
rc;fpeâ  qui  eft  dû' à  l'éclat  qui  m'environne. 
Rendons  à  Felîciane  un  trône  d'où  je  l'ai  fait 
defcendrè;  il  fera  même  glorieux  pour  moi 
de  l'y  faire  remonter.  Allons  vivre  dans  ces 
lieux  où  j'avois  .établi  un  empire  qui  faifolt 
tout  trembler  fous  mes  loix.  Imprudente  que 
je  fuis,  ma  paffion  m'a  bien  aveuglée  de  ne 
pas  connoître  ^  quand  je  vis  cette  princeffe  , 
que  fa  vertu  étoit  folide,  &  que  le  ciel  la  fa- 
vorifoit. 

Mais,  dit  la  confidente ,  fi  cette  princeffe  a 
furmonté  les  obftacles  qui  fe  font  rencontrés  , 
ce  n'eft  que  par  les  confeils  de  Rationtine.  Il 
eîl  vrai ,  repartit  la  reine ,  mais  Rationtine  n'eft 
où  elle  eft ,  que,  pour  donner  des  confeils ,  & 
c'eft  un  ordre  du  cieK qu'elle  exécute,  lorf- 
qu'elle  prévient  ceux  qui  la  vont  trouver.  Une 
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infinité  de  perfonnes  y  paflent  ;  &  quoiqu'elle 
les  inftfuife,  le  nombre  de  ceux  qui  fui  vent  fes 
àvjs  eft  fi  rare,  que  cette  princeffe  eft  prefque 
la  feule  qui  en  ait  fçu  profiter.  Les  charmes  du 
palais  d'Ocionfine ,  ni  tous  les  autres  obflacles 
qu'elle  a  rencontrés,  ne  Tout  point  arrêtée; 
elle  eft  arrivée  au  pied  de  la  montagne  oîi  étoit 
cette  fleur  ;  &  là  Iç  ciel  par  un  fecours  imprévu 
&  merveilleux  lui  a  donné  les  moyens  d'y 
monter. 

Ne  feroit-ce  point  ,  reprit  la  confidente, 
quelqu'une  des  Fées  qui  l'eût  fervié  pour  ar- 
river au  haut  de  cette  montagne  ?  &  fi  cela 
étoit ,  ne  feriez-vous  pas  en  droit  de  la  punir , 
&  d'anéantir  ce  que  voiis  avez  fait  pour  Flo- 
rine  ,  comme  étant  une  conquête  contre  les 
règles  ? 

Non,  dit  Mauritianne;  ne  fçaîs-tu  pas  que 
nous  ne  femmes  fur  la  terre  que  pour  protéger 
la  vertu  ?  Cette  princefle  n'en  a  que  trop  ;  c'eft 
ce  qui  m'a  déchaînée  contre  elle ,  à  caufe  qu'elle 
ne  la  tient  point  des  Fées ,  ce  qui  fait  connoître 
aux  mortels  qu'ils  peuvent  être  vertueux  fans 
nous  ;  &  quand  je  pourrois  parvenir  à  décou-* 
vrîr  laquelle  des  Fées  lui  auroit  donné  du  fe-' 
cours,  ne  ferois-je  pas  encore  obligée  de  la* 
louer ,  &  de  l'en  jécompenfer  ? 

Je  vois,  dît  la  confidente,  qu'i^^eft  très-diffi- 
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cîle  d'opprimer  les  vertueux  fans  paroitre  in* 
jufte.  C*eft  ce  qui  fait  mon  tourment ,  inter- 
i:pmpit  la  reine  ;  je  me  fuis  trop  précipitée  ; 
•Florine  cft  préfentement  à  couvert  des  épreu- 
yes  où  j'euffe  pu  la  mettre  encore  ^  &  où  peut- 
être  elle  auroit  fuccombé.  Je  n'ai  plus  qu'un 
Voyen  pour  flatter  mes  efpér^nces ,  c'eft  de  la 
iblliciter  3^  &  de  lui  perfuader  (car  il  faut 
qu'elle  le  veuille  )  d'entreprendre  d'aller  cher- 
cher la  reine  Feliciane  dans  le  labyrinthe  mer- 
veilleux :  comme  elle  n'eft  pas  prévenue  des 
périls  qui  s'y  trouveront ,  elle  pourra  peut-être 
l^énéreufen^ent  s'y  engager. 

Mais  >  dit  la  con^dente  ^  fi  Florine  revenoit 
avec  la  reine  Feliciane ,  vous  feriez  obligée  de 
lui  céder  la  couronne  que  vous  tenez. 

Qu'importe ,  reprit  Mauritianne  j  après  ce 
qui  s'eft  paffé,  il  m'eft  indifférent  de  refler  ici , 
ou  de  retourner  dans  mes  îles.  Mais  qu'il  fe- 
roit  agréable  pour  moi  de  la  perdre  !  je  ferois 
alors  délivrée  d'une  perfonne  que  je  ne  puis 
fouffrir.  Tu  fçais ,  lorsqu'on  efl  entré  dans  ce 
labyrinthe ,  que  l'on  n'en  fçauroit  fortir  fans  la 
princefTe  Feliciane.  Prends  donc  le  foin  de  faire 
affembler  le  confeil ,  où  je  ferai  venir  Florine  9 
^fin  de  pouvoir  l'engager  à  exécuter  ce  defTein» 

Lorfque  le  confeil  fut  afTemblé  ^  Mauritianne 
leur  dit  :  mes  foeurs^  nous  av0|is  ces  jours  paf: 
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fés  donné  à  la  prînceffe  Florine  le  prix  qui  ëtoit 
dû  à  fa  vertu  ;  j'ai  cru  qu^étant  au'^deflU^  de  tx>ui 
les  obflacles  que  la  mauvaife  fortune  pourront 
oppofer  à  fes  defleins ,  elle  pourroit  auffi  dé^ 
livrer  Feliciane.  Taurois  une  extrême  joie  dé 
la  voir  remonter  fur  le  trône.  Il  y  a  long-temi  . 
que  je  le  défire ,  afiit  de  pouvoir  auffi  mê  re- 
tirer où  eft  le  mien  ;  ce  que  je  ne  puis  faire 
qu^elle  ne  foit  ici.  Si  la  princeffe  Florine  veut  9 
çUe  y  peut  tout.  N'êtes- vous  pas  d'avis ,  mes 
fœurs ,  que  l'on  aille  la  prier  de  fe  rendre  ici  ^ 
&  que  la  \:hofe  lui  foit  propofée  ?  Joignez- 
vous  à  moi ,  je  vous  prie ,  &  engageonà-la  , 
autant  que  nous  pourrons ,  dans  ce  noble  def^ 
fein  ;  il  y  va  de  la  liberté  d'une  grande  reine 
malheureufement  exilée ,  &  qui  ne  peut  être 
délivrée  que  par  une  mortelle  heureufe. 

Lorfque  la  reine  eut  fini  de  parler ,  Taflem- 
blée  refta  un  peu  fans  répondre  ;  toutes  lès 
Fées  fe  trouvèrent  occupées  à  pénétrer  quelleè 
pouvoient  être  les  vues  de  la  reine ,  qui  cau- 
foient  en  elle  un  fi  grand  changement.  Les  Fées 
voyoient  bien  que  fa  jaloufie  n'étoit  pas  éteinte 
contre  Florine  ;  mais  elles  nç  pouvoient  corn-  , 
prendre  comment  Mauritianne  vouloit  engager 
de  nouveau  Florine  dans  une  affaire  qu'elle 
pouvoit  conduire  à  fa  fin  auffi  heureufement 
^ue  les  autres  ,  &  par-là  s'expofer  à  perdre 
une  couronne  qui  lui  avoit  tant  coûté* 
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Une desFées du  parti  de  Mauritianne  roaiplt 
le  filence ,  &  dit  que  fi  Flqrine  vouloit  s'en 
excufer,  il  feroit  à  propos  de  Vy  contraindre; 
que  la  violence  étoît  jufte  où  la  dpuçeur  ne 
pouvoit  rien,  &  particulièrement  dans  cette 
occafion. 

Ce  que  vous  avancez ,  dit  Mauritianne ,  eft 
injufte  ;  la  princeffe  Florine  eft  conrme  nous  en 
liberté  d'accepter  ce  que  je  propofe  ,  ou  de  le 
refufer.  S'il  avoit  été  permis  aux  Fées  d'entre- 
prendre ce  deffein ,  il  y  a  long-tems  que  cette 
reine  feroit  de  retour  :  je  l'euffe  été  chercher  ; 
mais  puifqu'il  faut  que  ce  foit  une  mortelle 
accomplie  ,  oîi  la  pourroit-on  jamais  mieux 
trouver  qu'en  Florine  ? 

La  fage  Fée  confeillère  dit  qu'il  étoit  vrai 
que  Florine  avoit  les  difpofitions  néceffaires 
poiir  la  réuffite  de  ce  grand  deffein  ;  mais 
qu'avec  toutes  ces  rares  qualités  ,  il  y  avoit 
certains  périls  où  il  falloit  néceffairement  des 
fecours  extraordinaires  pour  s'en  garantir. 

La  reine  dit  qu'elle  ne  s'oppofoit  pas  qu'on 
les  donnât  à  la  princeffe ,  &  que  les  Fées  en 
cela  pourroijent  encore  fuîvre  leur  inclination 
pour  elle.  Sur  quoi  il  fut  convenu  qu'on  l'en- 
Terroit  prier  de  venir  au  confeil. 

Deux  des  principales  Fées  furent  envoyées 
pour  lui  enfaire  le  compliment  au  nom  de  s  autres. 


\ 
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Florine  y  viat.  Mauritianne  envoya  encore 
d'autres  Fées  au  devant  d'elle  pouf  la  recevoir, 
&t  toutes  enfenible  la  conduifirerft  vers  la  reîne, 
qui  lui  fit  donner  un  fiège  auprès  d'elle  fur  la 
même  eftrade  oti  fon  trône  étoit  pofé. 

Lorfque  Florine  eut  pris  féance ,  Mauritianne 
lui  parla  ainfi  :  La  conduite  que  vous  avez, 
tenue ,  incomparable  princeffe ,  dans  la  con- 
quête de  la  rofe  impériale ,  nous  perfuade  que 
vous  êtes  capable  d'exécuter  les  plus  grands 
deffeins  ,  &  qu'il  n'y  a  plus  d'obftacles  qui 
puiffent  borner  le  cours  des  chofes  que  vous 
entreprendrez.  Il  s'of&e  encore  un  moyen 
confidérable  de  fignaler  votre  héroïque  vertu. 
Notre  grande  reine  Felician^  eft  exilée,  il  y 
a  long-tems  ,  dans  le  labyrinthe  merveilleux  ; 
elle  n'en  peut  être  retirée  que  par  une  mortelle 
comme  vous.  Belle  princeffe  ,  rendez  la  liberté 
à  cette  chère  reine  ;  entrez  dans  fôn  labyrinte, 
&  nous  la  ramenez;  toutes  les  Fées  comme  moi 
vous  en  prient  &  vous  en  conjurent  avec  les 
plus  fortes  inftances»  Voici  un  moyen ,  ma 
princeffe  ,  de  vous  acquérir  encore  plus  de 
gloire  que  dans  la  conquête  que  vous  venez 
de  faire  ;  c'eft  une  double  couronne  que  le 
ciel  vous  préfente ,  &  que  je  crois  que  votre 
généreux  cô^ur  ne  pourra  refufer. 

Florine  écouta  la  reine  avec  attention ,  & 
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lui  répondit  :  Madame ,  Thonneûr  que  vous  me 
propofez  d'aller  chercher  la  reine  Felicianc, 
&  d'obliger  toutes  les  Fées ,  me  feroit  tout 
entreprendre  ;  mais  ^  madame  9  ce  n'eft  pas  à 
une  fimple  mortelle  comme  moi ,  que  cette 
délivrance  eft  réfervée.  Si  j'ai  cueilli  la  rofe 
impériale ,  cette  aâion  eft  pôffible  à  tous  ceux 
qui  veulent  l'entreprendre ,  &  fuivre  les  con- 
feils  de  Rationtine.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  reine  Feliciane  ;  c'eft  une  grâce  qui  ne  peut 
être  accordée  qu'à  une  perfonne  que  le  ciel 
aura  choifte  lui-même  ^  &  qu'il  voudra  favo- 
rifer.  Âinfi  je  vous  fupplie  y  madame  j  de  vou- 
loir me  difpenfer  de  cet  honneun  . 

La  reine  eflaya  alors  de  lui  perfuader  que 
les  puiftances  céleftes  la  deftinoient  pour  dé- 
livrer cette  reine ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  s'op- 
ppfer  à  leurs  volontés  fans  s'attirer  la  colère 
du  ciel. 

Pendant  que  Mauritianne  Êiifoit  adroitement 
cette  réplique ,  Florine  regardoit  avec  atten- 
tion toutes  les  Fées  les  unes,  après  les  autres^ 
pour  pénétrer  leurs  fentimens^  &  pour  juger  à 
quoi  elle  fe  devoit  réfoudre.  Elle  crut  voir , 
dans  les  yeux  de  la  fage  confeillère ,  qu'elle 
eut  été  bien  aife  qu'elle  acceptât  la  chofe  ; 
mais ,  de  crainte  de  fe  tromper ,  elle  demanda 
du  tems  pour  répondre  :  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Le 


Le  confeil  s^ëtant  lève,  Flônne  fut  reconf 
duite  à  foo  appartement  par  toutes  les  Fées> 
qui  la  conjurèrent  de  leur  rendre  leur  reine. 

Lorfque  Fiorine  eut  été  reconduire  dans  foft 
appartement)  Mauritîanne  s'enferma  dans  le 
fien  ^  pour  rêver  agréablement  fur  ce  nouveau 
piège  qu'elle  tendoit  à  Fiorine  ;  elle  fe  fiattoit 
toujours  fecrettement  qu'elle  pourroit  fuccom^ 
ber  au  grand  nombre  d'écueîls  qu  elle  renco»- 
treroit  dans  ce  labyrinthe  ;  &  fa  crainte  ne  fut 
que  l'incertitude  ûà  elle  étoit  encore,  que 
t^lorine  acceptât  ce|te  commiflîon. 

Le  prince  Probus  ayant  appiris  la  pf opoittion 
que  la  neînc  ^  mèfe  venolt  de  faire  è  Flôrine  , 
cherchoit  la  Fée  confeillère  pour  pourvoir  avec 
elle  aux  moyens  qui  conviendroient  le  mieux  à 
iFlorine  pour  exécuter  heufeufement  ce  projet* 
Il  la  trouva  feule  fur  le  bord  du  canal  du  jardin 
du  palais ,  qui  penfoit  comme  lui  aux  puifians 
fecours  qu^on  lui  pdurroit  donnet*. 

Dès  que  cette  Fée  apperçut  le  prinee  ^  elle 
pMz  au-devant  de  Im*  Que  vous  avez  de  fujets 
de  vous  réjouir ,  prince ,  lui  dit  -  elle  I  L'on 
prôpofe  à  Fiorine  d'aller  retirer  la  reine  Feli- 
ciane  du  labyrinthe  où  elle  eft  :  que  de  bon«> 
heur  pour  vous  dans  cette  occafion,  s'il  eft 
vrai  que  vous  aye2  autant  d'amour  pour  la 
princeffe  que  vous  nçus  l'avez  marqué  ! 
Tome  XIX.  Ee 
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Si  vous  en  doutez ,  fage  Fée  ,  répondit  le 
prince  ,*vous  me  faites  une  injuftice  :  car,... 
J'en  ferai  perfuadée ,  interrompit  la  Fée ,  fi  vous 
fervez  Florine  au  préjudice  de  la  reine  votre 
mère.  Je*  pourrois  peut -erre,  dit  le  prince, 
abandonner  la  princeffe  s'il  y  avoit  de  la  juf- 
tice  dans  les  reiTentimens  de  ma  mère  ;  mais 
comme  Florine  efl:  injuftement  perfécutée , 
quand  même  je  n'aurois  nulle  paflion  pour  elle, 
je  ferois  tout  ce  que  j'ai  deffein  de  faire.  Quel- 
que chofe  que  j'aye  pu  dire  ,  mon  prince, 
reprit  cette  Fée ,  j'ai  toujours  cru  de  vous  ce 
que  vous  me  faites  entendre ,  &  c'eft  ce  qui 
m'a  fait  réfoudre  d'engager  Florine  à  accepter 
cette  propofition  ;  je  me  perfuade  qu'elle  aura, 
par  vos  foins ,  l'avantage  de  délivrer  Feliciane, 
&  que  vous  trouverez  aufli  par-là  de  nouveaux 
moyens  de  former  des  nœuds  d'une  éternelle 
recohnoiffance. 

Comme  Florine  n'avoit  pas  encore  accepté 
la  propofition  qu'on  venoit  de  lui  faire ,  ils 
furent  enfemble  chez  elle ,  pour  favoir  quels 
étoient  fes  derniers  fentimens. 

Etant  entrés  dans  fon  appartement ,  ils  la 
trouvèrent  avec  la  Fée  fa  bonne  amie ,  qui  la 
follicitoit  de  leur  rendre  Feliciane.  Cette  Fée  les 
voyant  arriver ,  leur  dit  :  Venez  perfuader  la 
princeffe  ;  elle  doute  du  pouvoir  qu'elle  a  ,  & 
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balance   d'accepter  là  gloire  d'aller  délivrer 
cette  reine  exilée. 

Madame ,  dit  le  prince ,  je  ne  puis  pas  croire 
que  vous  refufiez  d'être  la  digne  libératrice  de 
ceîte  reine  tant  défirée. 

Quoi  9  prince  ,  repartit  Florine ,  vous  qui 
<onnoiffez  ma  foibleffe  &  les  peines  que  je 
viens  d'avoir  pour  cueillir  la  rofe  impériale  , 
voudriez-vous  auflr  m'engager  dans  ce  nouveau 
deffein ,  qui  eft  encore  plus  difficile  >  &  oîi  fanç 
doute  je  périrois^? 

Seroit-il  poffible,  ma  princeffe,  dit  la  Fée 
confeillère ,  que  vous  auriez  la  dureté  de  refufer 
Probus ,  ce  prince  fi  zélé ,  &  qui  défire  comme 
nous  la  délivrance  de  cette  reiae^  Votre  ame 
peut-elle  avoir  la  foibleffe  de  croire  que  ce 
grand  prince  puiffe  vous  abandonner  aux  diffé- 
rens  obftacles  qui  pourroient  s'y  oppofer  ?  Si 

«us  le  croyez ,  ma  princeffe ,  défabufez-vous  ; 
i  ame  fenfible  &  généreufe  ne  le  lui  per  mettroit 
pas ,  &  il  a  de  plus  de  gros  intérêts  que  vous  y 
réuffiffiez.  De  notre  côté ,  ma  princeffe ,  nous 
ferons  toujours  à  vous ,  avec  de  preffans  défirs 
de  vous  voir  de  retour  avec  la  reine  Feliciane. 
Florine  fe  vit  enfin  forcée ,  par  une  douce 
violence,  de  répondre  aux  fentimens  du  prince 
&  des  deux  Fées  ;  elle  leur  promit  qu'elleiroit 
chercher  la  reine  Feliciane  :  ce  qu'elle  fit  fur  la 
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confiance  qu'elle  avott  en  eux  ;  &  ils  s'en  re^ 
tournèrent  remplis  de  joie. 

Le  délai  qu'on  avoit  donné  à  la  prinçefle  pour 
répondre  I  étant  fini ,  le  confeil  des  Fées  Ce  raf- 
fembla  y  &  Florine  y  fut  appelée,  &  conduite 
comfne  elle  l'avoit  déjà  été*  Loriqu'elle  fut 
placée ,  la  reine  lui  dit  :  Eh  bien  !  madame  , 
devons*nous  efpérer  que  vous  irez  retirer  1^ 
reine  Feliciane  de  fon  exil  ? 

Madame ,  répondit  Florine  y  quoique  le  àtU 
fein  foit  infiniment  au-defitis  de  tout  ce  que 
)e  puis  9  &  que  le  peu  d'expérience  que  )'ai  me 
fafle  connoitre  qu'il  n'y  a  rien  à  efpérer  pour 
moi ,  dans  cette  ôccafion  y  que  des  fuites  funefteSp 
la  forte  inclination  que  j'ai  de  vous  obliger 
l'emporte  ;  fi  mes  travaux  deviennent  inutiles  f 
il  fera  toujours  glorieux  poiu:  moi  d'être  privé? 
du  jour  pour  un  fi  noble  defiein*  Je  partirai  ^ 
madame  y  quand  vous  me  ferez  Thonneur  de  vm 
l'ordonner.  9 

Cette  réponfe  répandit  xiùe  joie  univerfelle 
dans  l'afiemblée  y  &c  toutes  les  Fées  firent  mille 
&  mille  fouhaits  avantageux  pour  Florine  ;  ca 
n'étoit  par-tout  que  plaiiirs  &  que  divertiffe-* 
mens,  fur  ce  que  Florine  avoit  accepté  cette 
propQÛtioa. 

Lorfque  tout  ce  que  Florine  devoît  emporter 
fut  prêt ,  le  prince  l'alla  voir  y  &  lui  dit  :  Ma 
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[^rinceÏÏe ,  comme  vous  êtes  fur  le  point  de 
partir  j  voUà  une  bagiie  que  je  vous  donne  ; 
gardez-la  bien  fur  vous.  Par  le  moyen  de  cette 
^3gue  9  )e  verrai  tous  Its  périls  où  vous  ferez , 
&  oii  Yùus  aurez  befoin  de  fecours  ;  Se  auffi* 
tôt  que  vous  Taurez  mîfe  dans  votre  bouche  ^ , 
)$  me  trouverai  auprès  de  vous.  La  princeiTe 
reçut  ce  prëfent ,  qui  ne  fervit  pas  peu  à  aug-^ 
menter  fa  confiance. 

Les  provisions  qu'on  donna  à  Florine  pour 
&ire  ce  voyage ,  furent  préparées  ;  elles  étoient 
Êiciles  à  porter  ,  car  les  alimens  étoient  fi 
nourriflans ,  qu'il  n'en  falloit  prendre  que  très-* 
peu  pour  être  raflafié  &  fortifié. 

Toutes  les  Fées  allèrent  prendre  Florine  à 
fon  appartement)  &  l'accompagnèrent  afiez 
]oin  du  palais  ,  en  faifant  répéter  aux  échos 
leurs  cris  de  joie.  La  reine  embraifa  Florine ,  en 
hii  fouhaitant  un  prompt  retour  &  les  plus 
grandes  profpérités.  Enfuite  les  deux  Fées  qui 
la  dévoient  conduire  à  l'entrée  du  chemin  qui 
alloit  au  labyrinthe ,  partirent  avec  elle  pour 
s'y  rendre  ;  6c  la  Fée  confeillère  avec  la  Fée 
bonne  amie  fuivirent  encore  Florine  à  quelques 
pas  de  là  pour  l'embraffer, 

Lorfque  les  deux  Fées  conduarices  furent 
arrivées  avec  Florine  à  l'entrée  d'un  grand 
bois  9  elles  dirent  :  Belle  princeffe ,  c'efi  ici  que 
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nous  devons  noûs  féparer  ;  nous  prions  le  ckl 
qu'il  vous  donne  la  force  d'entrer  dans  ce  la-^ 
byrinthe  oii  vous  allez ,  &  de  ramener  notre 
grande  reîne.  Suivez  ce  chemin,  il  vous  con- 
duira où  efl  ce  labyrinthe.  Elles  la  faluèrent  en- 
fuite  ,  &  reprirent  le  chemin  du  palais* 

Florine  entra  dans  ce  bois ,  &  fuivit  la  route 
qu'on  lui  avoit  montrée.  Dans  cette  folitude , 
combien  fit- elle  de  réflexions  à  la  vue  des 
combats  qu'elle  alloit  foutenir  !  Mais^  éloignée 
de  s'en  affliger ,  elle  ne  s'occupa  que  d^  la 
penfée  de  les  vaincre  par  les  fecours  du  prince 
&  des  deux  Fées. 

'  Après  avoir  pafTé  ce  bois,  elle  fe  trouva  dans 
une  plaine  qui  étoit  entrecoupée  de  quelques 
rochers  ;  fur  ces  rochers ,  Florine  vit  quelques 
trqupeaux  épars ,  qui  paiiloient  tranquillement , 
mais  pas  une  perfonne  qui  fe  donnât  la  peine 
de  les  garder.  En  continuant  de  marcher ,  elle 
apperçut  dans  la  concavité  d'un  rocher  une 
petite  cabane  couverte  de  paille ,  entrelacée 
de  quelques  branches  d'arbres ,  qui  lui  fit  naître 
l'envie  d'y  aller.  A  peine  eut-elle  fait  quelques 
pas  pour  s'y  rendre,  qu'elle  en  vit  fortir  une 
Jeune  bergère  habillée  d'une  étofFe  couleur  d'un 
gris  dç  lin  pâle ,  qui  avoit  une  houlette  en  main , 
&  un  chapeau  de  paille  fu^  la  tête  pour  fe  dé- 
fendre des  ardeurs  du  foleil. 
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Elles  s'approchèrent  Tune  de  Tautre ,  &c 
Florine  fut  furprife  de  trouver,  dans  une  fi 
grande  fimplicité  ,  Pair  &  les  manières  les 
plus  gracieufes  &  les  plus  nobles  du  monde. 
Que  le  ciel  vous  donne  ce  que  vous  demandez, 
belle  -bergère ,  lui  dit  Florine",  &  qu'il  vous 
comble  ^e  fes  faveurs.  Et  vous ,  belle  prin- 
ceffe ,  dit  la  bergère ,  qu'il  vous  conduife  heu- 
reufement  à  la  fin  de  vos  défirs.  Je  vous  fuis 
obligée ,  ma  bergère ,  dit  Florine ,  des  grands 
avantages  que  vous  me  fouhaitez.  Hélas  !  con- 
tinua-1*  elle  ,  fans  les  grâces  du  ciel ,  je  ne  puif 
finir  ce  que  j'ai  deffein  de  faire.  Si  vos  deffeins 
font  juftes,  &  fi  vous  avez  une  bonne  con« 
fiance  en  lui ,  dit  la  bergère ,  il  ne  vous  trorn^ 
pera  pas  ;  &  quelques  obftacles  t}ui  s'oppofent 
à  vous ,  ils  échoueront  tous  ,  &  vous  arriverez 
au  but  que  vous  vous  propofez.  Mais ,  ma  prin- 
cefie ,  vous  paroifiez  fatiguée  :  entrez  dans  ma 
cabane  pour  vous  repofer ,  là  je  pourrai ,  peut- 
être  ,  vous  dire  quelque  chofe  qui  ne  vous 
fera  pas  inutile.  Florine  accepta  fes  offres;  & 
quand  elle  fut  entrée ,  la  bergère  la  fit  affeoir  y 
&  après  quelques  civilités,  elle' lui  dit:  L'in- 
térêt que  je  prends  en  tout  ce  qui  vous  regarde, 
ma  belle,  princefle ,  me  fait  aufli  prendre  la 
liberté  de  vous  demander  les  raifons  qui  vous 
conduifent  dans  cette  folitude  ^  qui  efl  prefque 
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inconnue  aux  mortels.  Très- aimable  bergère^ 
répondit  Florine ,  )e  me  fuis  engagée  envers  la 
reine  Mauritianne  j  de  venir  chercher  la  reine 
Feliciane  pour  la  retirer  de  l'exil  où  elle  eft. 
Je  ne  me  fuis  pas  trompée ,  dit  la  bergère  ;  en 
vous  voyant  ^  j'ai  cru  que  c'étoit-là  votre  def- 
ièin.  Ah  !  princeffe  5  que  le  ciel  vous  prépare 
de  gloire  &c  de  bonheur  »  fi  vous  ramenez  cette 
grande  reine.  Suivant  Tarrêt  des  mtelligences 
fuprêmes^  cette  délivrance  n'eûréfervée  qu'à 
une  mortelle  heureufe  9  &  il  paroit  que  c'eft 
irous.  Ne  vous  rebutez  point ,  ma  princcffe  , 
dans  tous  les  fentiers  pénibles  que  vous  trou* 
verez ,  &  vous  les  furmonterez  fans  doute« 
Pardonnez^moi  ,  ma  princefle ,  les  tranfports 
de  joie  oh  vous  me  voyez  ;  ils  partent  dNin 
excès  de  tendrefie  que  j'ai  pour  cette  chère 
reine  que  vous  allez  chercher. 

Mais ,  lui  demanda  Fforine ,  les  obftaeles  qui 
fe  trouvent  dans  ce  labyrinthe  font  donc  bien 
difficiles  à  furmonter  ?  Non ,  ma  princefle ,  dît 
la  bergère  ;  ils  deviennent  faciles ,  lorfque  la 
forte  réfolution  les  fait  itiéprifer.  Florine  lui 
demanda  enfuite  pourquoi  la  reine  Feliciane 
avoit  été  exilée.  C'eft ,  répondit  la  bergère , 
une  chofe  un  peu  longue  à  raconter. 

Pour  vous  en  inftruire ,  continua»t-elle ,  Je 
VOUS  dirai ,  ma  princeiTe ,  que  lorfque  la  reine 
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FeUcianê  régnoit ,  tout  étoit  parfaitement  tran- 
quille fur  nos  terres  ;  mes  fœurs  &  moi ,  nous 
étions  fes  plus  chères  favorites ,  &  c'étoit  par 
nos  fœurs  qu'elle  donnoit^aux  mortels  cette 
douce  félicité.  Une  de  mes  fœurs  fe  nomme 
Achakie ,  Tçutre  Pifonide ,  &  moi  Simpliciane» 
Achakie  étoit  celle  qui  les  préfervpit  contre 
ces  dé^s  avides  &  tumultueux ,  qui  dérobent 
les  douceurs  &  les  plaifirs  d\me  véritable  fé« 
curité  ;  Pifonide  leur  infpiroit  l'amitié^  la  bonne 
foi  &:  une  fidélité  inviolable  les  uns  pour  les 
autres  ;  &C  moi  je  les  relevois  lorfqu'ils  tom* 
boient  dans  des  foiblefles  de  croire  qu'on  avoit 
befoin  d'un  grand  nombre  de  chofes  diâférentes 
pour  être  heureux. 

Cet  ordre  étoit  fi  bien  établi ,  que  nous  n'a* 
vions  qu'à  paroître  devant  les  peuples  où  la 
reine  nous  envoyoit ,  pour  rappeller  les  une  ^ 
&  ranimer  les  autres  à  les  bien  eicécuter.  Ces 
peuples  nons  témoignoient  tant  de  reipeâ  &  dô 
vénération  ^  qu'ils  ne  croyoient  pas  pouvoir 
vivre  fans  nous.  Ce  tems-là ,  ma  princeffe ,  du-» 
reroit  encore,  fans  une  aventure  extraordi-* 
naîre  que  vous  allez  entendre. 

II  y  avoit  dans  notre  voifinage  un  jeune 
bomme  afiez  bien  fait ,  qui  fe  nommoit  Hy* 
popfite  ;  il  étoit  fils  de  Zelopie ,  mais  il  n'a^ 
voit  pas  Tefprit  û  maurais  qu'elle*  Ses  msitàè* 
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res  refpeâueufes  &  aifées  lui  donnoient  une 
facile  entrée  en  bien  des  maifons  ;  &  venant 
chez  nous  comme  il  alloit  chez  les  autres ,  Pi- 
fonide  lui  plut ,  &  infenfiblement  il  en  devint 
^  fi  amoureux ,  qu'il  n'eut  plus  la  force  de  lui 
diflimuler  fa  pafHon.  Il  s'en  expliqua  ailprès 
d'elle  dans  des  termes  fi  vifs  &  fi  refpeâueux, 
que  quoique  ma  fœur  ne  fût  nullement  difpo- 
fée  à  l'écouter,  elle  en  eut  une  fecrete  com- 
pafiion  ;  mais  elle  lui  répondit  aigrement  tout 
ce  qui  peut  être  capable  de  défabufer  l'homme 
du  monde  le  plus  amoureux  &t  le  plus  entêté. 
Il  ne  fe  rebuta  pourtant  pas ,  &C  continua  fes 
afiiduités  auprès  de  ma  fœur ,  en  lui  donnant 
tous  les  jours  de  nouveaux  témoignages  de  fon 
attachement  ;  ce  qui  engagea  Pifonide  à  y  faire 
quelque  attention  :  mais  après  avoir  examiné 
la  chofe,  elle  vit  bien  que  fi  elle  époufoit  Hy- 
popfite,  non-feulement  il  pourroitpar  lui-même 
lui  donner  de  rudes  travers,  mais  qu'elle  s'ex- 
pofçroit  encore  à  tous  les  violens  excès  de 
Zelopie  fa  mère  ;  ce  qui  la  fit  réfoudre  de  con- 
gédier Hypopfite.  Un  Jour  qu'il  voulut  encore 
faire  entendre  à.ma  fœurjes  plaintes,  elle  lui 
/.répondit  qu'elle  ne  vouloit  point  fe  marier; 
que  c'étoit  un  deffein  arrêté  ;  qu'elle  lui  a  voit 
.déjà; fait  dire  que  tout  ce  qu'il  feroit  feroit 
inutile ,  &  qu'elle  le  prioit  de  fe  retirer,  Hy  t 
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popfîté  qui  étoit  fort  amoureux  ^  lui  répondit^ 
que    fi  c'étoit  férieufement    qu'elle  lui  pat- 
loit  '  de  défefpoîr  il  fe  donneroît    la  mort* 
Comme  ce  font  des  manières  de  parler  affez 
ordinaires  aux  amans ,  Pifonide  en  tint  peu  de 
compte,  &  lui  répéta  qu'il  devoit  être  per- 
fuadés^de  ce  qu'elle  lui  difoit,  que  c'étoit  fes 
véritables  fentimens»  HypopfiteTe  retira,  & 
revint  comme  il  avoit  accoutumé.  Ma  fœur 
s'en  trouvant  fatiguée ,  pria  la  reine  de  l'en- 
voyer en  des  lieux  éloignés ,  &  inaccefEbles 
à  Hypopfite.  Feliciane  envoya  ma  fœur  oh 
elle  demandoit  d'aller  :  mais  ce  jeune  homme 
fe  voyant  privé  de  la  voir,  alla  auffi  trouver 
la  reine,  &  la  pria  de  lui  être  favorable.  Il  lui 
fit  un  aveu  de  la  pureté  de  fes  fentimens ,  & 
de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  engager  ma 
fœur  de  répondre  à  fes  défîrs  ,  &  fupplia  la 
reine  d'obliger  Pifonide  d'accepter  fon  cœur  ,* 
&  de  le  rendre  heureux.  Feliciane  lui  répondit 
que  toutes  nos  aûions  dévoient  être  juft'es  8c 
fans  contrainte;  que  Pifonide  pouvoit  avoir 
naturellement  autant  d'averfion  pour  lui,  ^^'il 
fe  fentoit  d'amour  pour  elle  ;  qu'il  étoit  facile 
de  le  connoître  par  fes  refus ,  &  ^u'il  y  auroit 
une  grande  injuftice  de  vouloir  l'engager  d'acr 
cepter  un  cœur  qui  ne  lui  convenoit  pas. 
Comme  ce  jeune  homme  étoit  violent  i 
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cette  répotik  le  mit  an  défefpoir  ;  St  fanr 
rkn  écouter  que  fa  fureur ,  il  fortit  de  chez 
la  reine  ^  &  monta  fur  une  roche ,  d'où  il  fe 
précipita  dans  la  mer  orageufe  des  défîrs,  où 
il  éteignit  fa  vie  &  fa  paffîon. 

.  Le  bruit  de  cette  mort  s'étant  répandu  ^  fa 
m^e  qui  n'étoit  pas  moins  violente  que  lui  ^ 
devint  furteufe ,  &  ne  refpiroit  que  lé  fubtil 
poifon  d^une  cruelle  vengeance.  Zelopie  alla 
trouver  Mauritianne  ^  &c  lui  faire  fa  cour  pour 
l'engager  à  prendre  fes  intérêts  ,  &  pour  con* 
venir  avec  elle  des  moyenis  de  perdre  fes  en- 
nemis 9  &  ceux  de  ion  fils. 

'  Mauritianne  reçut  cette  mère  affligée  ,  8c 
)Ugea  à  propos  qu'on  fît  ce  que  l'on  pourroit 
pour  obliger  les  peuples  à  en  porter  leurs  plain* 
tes  aux  intelligences  fuprêmes ,  &  leur  faire 
dire  que  Feliciane  &  Pifonide  a  voient  fait  mou* 
xit  Hypopfite  letir  intime  ami ,  &  celui  de  qui 
ils  recevoient  de  grands  fervices  ;  ce  qui  réuilit 
parfaitement.  Les  avares ,  les  ambitieux  &  le$ 
vindicatifs  iignèrent  la  recpiête; 

£es  intelligences  fuprêmes  reçurent  cette  re<* 
quêté 9  &  pour  être  certaines  de  la  vérité,  eUes 
commirent  les  compagnes  de  Mauritiaims  pour 
en  informer.  Ce  qui  fat  û  fecrétement  conduit^ 
que  toute  cette  i»-océdure  fe  trouva  prête  ^ 
^vant  que  feliciane  &  nous  ^  en  euflions  rien 
appris. 
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Ces  informations  furent  portées  aux  intelli^ 
gences ,  &  quelques  feins  qu'on  eût  pris  d'y 
faire  paroître  la  reine  &  ma  fœur  criminelles  ^ 
les  tnteUigemces  qif  on  ne  peut  tromper  ^  con- 
nurent l'innocence  des  accufées  9  &  le  caracr 
tère  des  aulres* 

Les  intelligences  irritées  du  procédé  des  ac^ 
cufatcuats^  &  les  voulant  punir,  opinèrent  en*^ 
femble  fur  les  mioyeiis  de  le  Élire  avec  une 
équitable  févérité ,  lorfqu'une  d'entre  eBes  dît, 
que  pour  bien  juger  ces  ingrats ,  qui  après  tant 
de  bienfaits  reçus  de  leur  reine  il  de  ma  fœur  ^ 
avoient  eu  la  témérité  de  lesr  accufer  injufte^ 
ment 9  on  ne  pouvoit  mieux  faire,  que  de  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandoient ,  c'étoit  d'en-« 
voyer  ta  reine  &  ma  fœur  dans  le  labyrinthe 
merveilleux ,  &  de  leiur  donner  Mauritianne 
pour  les  gouyemer.  Elle  ajouta  que  la  félicité 
étoit  une  compagne  inféparable  de  Feliciane  ; 
&  que  là  oit  Feliciane  n'étott  pas ,  le  trouble , 
l'inconflance  &  le  défbrdre  y  régnoient  toxx^ 
jours ,  &  que  par  ce  moyen  ils  feroient  eux-* 
mêmes  les  artifans  de  leur  malheur. 

Cet  avis  fut  reçu  de  toutes  les  intelligences  ; 
la  reine  Feliciane  &  ma  fœur  furent  envoyéesi 
dans  le  labyrinthe  merveilleux,  pour  y  refter 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouvât  une  mortelle  qui  eût 
la  force  d'y  entrer  «  &:  de  furmonter  tous  les 


'446  FLORINEi 

chûacles  qui  s'appoferoient  à  la  fortie  de  cette 
reinç;  &  que  pendant  ce  tems^là  Mauritianne 
gouverneroit  en  fa  place. 
.  Là  reine  &  ma  fœur  obéirent  à  cet  arrêt  j  &c 
fe  rendirent  au  labyrinthe  y  où  elles  font.  La 
reine  emmena  aufli  avec  elle  Achakie ,  &  m'a 
laiflee  pour  avoir  foin  de  ce  qui  pourroit  en- 
core la  riegarder  ici.  Pai  choiû. cette  retraite, 
&  mon  plus  grand  plaiiir  eft  de  conduire  ces 
troupeaux  que  Vous  voyez.  ,  .      . 

Lorfque  la  bergère  eut  fini  de  parler,  Flo- 
rine  lui  dit  :  ce  que  vous  venez  de  m'appren- 
dre  augmente  fi  fort  le  défir  que  j'a vois  de  dé- 
livrp r  Feliciane ,  que  je  rie  refpire  plus  que 
cette  extrême  fatisfaâion  ;  &  ce  plaifîr  efi:  fi 
grand  pour  moi ,  qu'il  me  fait  méprifer  tous 
les  obftàcles  qui  menacent  de  me  faire  périr.  . 
.  La  bergère  étoit  d'une  joie  inconcevable  de 
voir  Florine  dans  ces  fehtimensJ  Elle  fervit  à 
la  princefle  une  collation.de  tout  ce  qu'elle 
9Voit  de  nieilleur  ;  &c  enfuite.  Florine  reprit  foa 
chemin. 

Simpliciane  l'accompagna  quelque  tems,  & 
en  la  quittant  lui  fit  remarquer  dans  un  éloi- 
gnement  une  grande  touffe  d'arbres  qui  fer- 
voient  de  décoration  à  l'entrée  4"  labyrinthe. 
La  princeffe  continua  de -marcher  ,  &  arriva  à 
<;e  labyrinthe ,  qui  avoit  à  fon  ei\trée  deux 
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grands  cèdres  qui  étoient  entrelacés ,  &  qui 
for moient  de  leurs  branches  une  efpèce  de  grand 
portique  9  oh  elle  entra  ^  &  continua  fa  route 
par  un  petit  fentier  qui  la  rendit  dans  un  en- 
droit aiTez  large ,  où  aboutifToienC  un  grand 
nombre  de  chemins.*  >  ^ 

La  princefle  refta  quelque  tems  en  ce  lieu 
fans  pouvoir  ^'aflurer  lequel  de  ces  chemins 
elle  devoit  prendre  ;  &  comme  elle  étoit  dans 
cette  inquiétude  ,  il  fe  préfenta  là  heureufe- 
ment  pour  elle  deux  femmes ,  dont  Tune  étoit 
habillée  d'un  blanc  û  éclatant ,  qu'elle  éblouif- 
foît  en  la  regardant  ;  l'habit  de  l'autre  n'étoit 
pas  moins  beku,  elle  avoit  encore  par-defTus 
une  mente  d'un  bleu  célefte  très*vif.  Ces  dames 
avoient  un  air  de  majeflé  à  faire  connoîtrequ'elles 
étoient  d'un  rang  très-difiingué.  Que  cherchez- 
vous,  dirent  ces  dames  à  Florine  en  s'appro- 
chant  d'elle?  L'unique  défir  de  délivrer  la  reine 
Feliciane  efl  ce  qui  m'amène ,  leur  dit  Florine^ 
&  je  fuis  très-embarraffée  ;  je  voudrois  favoir 
fi  je  ne  me  fuis  point  égarée,  &  lequel  de  ces 
chemins  je  dois  fulvre.  Si  vous  voulez  trou- 
ver cette  bonne  reine ,  répondirent  ces  danie^, 
prenez  le  chemin  qui  efl  à  votre  droite  ;  il  vous 
paroîtra  peut-être  pénible,  mais  c'efl  le  plus 
afTuré.  Souvenez  •»  vous  toujours  ,  belle  prin- 
cefTe ,  qu'il  ne  faut  point  retourner  fur  vos  pas  : 
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dans  ce  lieu  le  teireiii  change  înceflkmiiMsf  ^ 
&  les  chemins  que  vous  croiriez  itre  les  m^ 
mes  que  vous  viendriez  de  fuivf e  ^  en  feroienc 
d'autres  qui  vous  conduirûieitt  en  âteÉroyàiAe^ 
précipices.  Florine  les  pria  de  lui  apprendre  à 
qui  elle  de  voit  de  &  bons  avi$*  Je  me  nomme 
Pifonide  ^  dit  celle  qui  parloit ,  &  celle  *  là 
Achakie.  Qae4  plaifir  pour  moi  >  dit  Florine  ^ 
de  vous  rencontrer  après  avoir  vu  la  bergère 
Simpliciane  !  que  ne  dois-je  pas  efpéref  de  mon 
voyage,  ayant  eu  le  bonheur  de  rencontrer  ks 
deux  Êivorites  de  cette  bonne  reine  que  je 
viens  chercher!  mais ieroit-c«  bien  au  hafard  à 
qui  je  ferois  redevable  cPune  é  heureuiè  ren- 
contre ?  C'eft  notre  fœur  Simpliciane  ,  repri- 
rent Pifonide  &  Achakie ,  qui  nous  a  dit  que 
vous  étiez  dans  ce  labyrinthe  ^  &  c'eft  ce  qui 
nous  a  engagées  de  venir  pour  vous  tirer  de 
rembarras  où  vous  pourriez  être  fur  le  choi^ 
du  chemin  que  vous  deviez  prendre  :  mais  prc- 
fentement ,  ma  prlncefle»  que  vous  le  connoif- 
fez»  nous  allons  dire  à  la  reine  que  vous  la 
cherchez.  Ne  doutez  pas ,  belle  prtnceffe^  con- 
tinuèrent-elles ,  qu'elle  ne  vous  favorife  ;  con* 
tinuez  feulement ,  &  nous  aurons  le  bonheur 
de  vous  revoir  au  palais  quand  vous  aureas 
accompli  ce  que  vous  devez  faire. 

Pifonide  &  Achakie  s'étant  retirées ,  Florine 
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jpttt  le  chexnîh  qu'on  venoît  de  lui  montrer, 
elle  le  trouva  couvert  de  caill&ux  gliffans,  qui 
la  faij(bient  tomber  à  tous  momens.  Ce  chemiit 
h*étQÏt  entoitré  que  de  terte  flérilé ,  qui  ne 
produîfôit  ique  des  chardons  &  des  ronces  :  oit 
ne  pouvoit  fuivre  cette  route  qu'en  montant 
ou  defcendant  continuellement.  Florine,  quelr 
que  temf  aprèsy  accablée  de  fatigues  9  &  £è 
trouvant  dans  un  preffant  '  befoîn  dé  prendre 
quelque  nourriture ,  fut  obligée  de  s'affeoir  fuir, 
une  roche  qu^elle  trouva.  Mais  quelle  fut  fa 
itirprife;.  lorfqu'elle  vit  qû*elle  avoit  perdu  les 
provifions  qu^on  lui  avoit  données  ;  &  quelle 
ttiâeiTe  de  fe  voir  dans  un  défert  très-éloigrié  ^ 
fans  avoir  de  quoi  manger,  &  fans  efpérancê 
d'en  trouver.  Coitime  elle  faifoit  ces  affligean- 
tes réflexions,  il  vint  à  elle  une  femme  mal 
Vêtue  ^  d*une  phyfionomie  mélancolique'  64 
chagrine  V  qui  étoit  fui  vie  d'une  autre  femme  ^ 
dbnt  'fés  manières  vives  &  aifées  rele voient 
un  pieu  lés  défauts  de  fon  ajuftement.  Qui  èt^s^ 
vous  •  lèiir  dit  Florine?  fi  vous  êtes  habitantes; 
de  ces  lieuk ,  faites-taôi,  îe  vous  prie,  donner 
de  quoi  manger.  Je  m'appelle  Anackire ,  dk  là 
première  ;  je  n'ai  pas  lé  pouvoir  de  vôiiS  aider  i 
toiais  voilà  Philoporte  ma  fille  qui  le  pôiïrM 
faire.  Philopone  n'eut  pas  plutôt  entendu  parle^ 
(a  mère,  qu'elle  partit  pour  aller  çheircfeèt  ^iieî-. 
Tome  XIX.  F  f 
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que  fecours  à  ^  flrip,ççffe,  Ejlf  Mj^)<>i^  '4»f 
fruit?  fauvagçs .  «jp^e  ^jq^p;;  j^apgg^.jjv^c  ju? 
tant  d'appçtif  ,qu.ç  ,ç^u?  qw'an  M  #f?.«  PTfif?Pt 
tes  chez  Èrg.O0id|;..  I^rf^u^  |fi  {t|:m.c^Je  fpt  na 
peu  ra^ajchie  *  eU.e  coin^inua  fqp  -chemin ,  Si 
Phi|pppnç  s'offrit  (Je  Tap^compagi^pr  ^  ce  911  ht 
(yt  d'un  granfi  f^jppur^:  dç  teqds  ej|i  teips  ellç 
aj>p^toit  à  Fjjvifiç  ds  qiW  fubfifter..  .  ^ 
f lonne  avaiiçai^t  d^iUf  çç  ^éfe^t ,  demanda  4 
Philoppné  s'\l  y  sjyoîj  epcprç  i<iin  jusqu'au  lievj 
o^  ptôit  jFelicifqç,  EIjç  1.^}  jç^p^ndît  qu'eq  çier-? 
tains tems  ce  chetajn  (^  ^f^uyolt  pourt,  &  dans 
d'autres  tr ès-îpng ,  4f  fïî<?  Sf la  pfovenpit  dp* 
divers  çh?n|[çm^n^  gui  aifivp^ent  w  tefyç\nt 
ttôrine  faifpit- d^mgniçps  fn  momçn^:^  ien^t 
blés  riflçxipn^  {qr^ptaf  p^i  elle  fe  yjpjpçit  f  I9 
perte  de  fçj  alimeç>s  en,  étoit  une  ^p  p1h?;%? 
tes,^&  tpps  leç  fpjîiç  <|[ue  pi^lQppne  fe  ^on^ 
noit  pour  elle  ne  la  cpn^olpient  pas.  Pe^^{: 
ce  tems-là  il  vint  ua  homme  appelle  Grilifoa  • 
qui  la,  û4vit,  voulant  liji  perfuadçr  paf  œillç 
cKacrinantes  rai(pos,  <ïu'eJlp  iiiérito^it  tptites  Içs 
ç^ine^  qu'elle  ay.^it.  I^'étÀez-vaus  pas;^  dit-il , 
tifo^^/hei^r^^fç, ?^u,.^^^^  des  Fées,  aprèj  ayoÂç 
évijô  un  fi  gran.d  i^Qtnbrp  4e  périls  dan^la  coa^? 
ciuete  quç  vous  veniçz  de  faire  î  F^lloit-il  témé* 
raireiiient.yous  engager  dans  ce  npuLvaau  def- 
fdin?  .9^  font  préfeJDtçment  ces  ^mis  fur  lefi» 
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kjfxéls  TOUS  comptiee^  &  les  grands  fecouri 
qu'ils  dévoient  vous  donnei^  Le  prince  &  let 
autres  fe  div^tiffent  à  la  cour  faâs  penfer  à 
vous  ;  ^  fans  Pbilopone^  v<dus  ne  feriez  dëjà 
plus«  Florine  foufFroît  beaucoup  d'e^itendre  in« 
ceflamtnent  cet  llomme  à  fes  oreilles  ;  elle  avoit 
beau  le  congédier^  il  recommençoit  toujours» 
Philopone  voyant  que  cet  honutte  étoit  infup^ 
portable  à  F\otiûe ,  cherchbit  tous  les  moyens 
de  la  cônfoler»  Là  paiiVre  princefle  n^en  pout 
voit  plus ,  ces  difcours  lui  faifoient  plus  dé 
peine  que  tout  ce  qu'elle  reffentoit  dans  fort 
voyage.  Il  vint  heureufement  à  elle  un  autre 
homme  qui ^vpit  unj^  bêche  à  la  main^  qu'elle 
reconnut  pour  être  Ërgonide.  Florine  courut 
au-dèvant  de  lui  pour  k  recevoir.  Que  vous 
venez  à  propos ,  Uii  dit^elie,  daris  le  preiTant 
befoîn  que  j'ai  de  votre  idCotirs;  donnez- moi 
dès' nouvelles  de  mon  cher  Agathon^hife  ^ 
&  dites* moi  9  je  vous  prie ,  pourquoi  il  m'a 
abandonnée.  Il  ne  vous  a  poin^t  abandonnée^ 
dit  Efgonide  ;  c'cft  lui  qui  m'envoie  ici  pouf 
vous  faire  plaiûr.  Mais^  ma  princeffe,  que 
faites-voû$  de  cet  homme  que  je  vois  qui  vous 
fuit,  &  qui  eft  plus  capable  de  vous  défefpéreif 
par  fes  difcours  <  que  de  vous  confoler  }  Ce  que 
vous  dîtes  eft  vrai ,  dit  la  princefle ,  c'eft  con* 
tre  ina  volonté  qu'il  mé  fuit;- il  eft  ii  infup« 
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portable  >  &  me  âttgue.  fi  fort ,  que  je  ne  fçaîs 
plus  où  j'en  fuis;  j'ai  beau  le  congédier ,  il  me 
fuit  toujours.  Je  vais  Vous  en  défaite  ^  dit  Er- 
gonide,  qui  prit  £ai  bêche^  &  en  donna  fur  le 
dos  de  cet  homme,  qui  s'enfuit  d'une  fi  grande 
vitefle ,  qu'il  ne  fe  donna  pas  le  tems  de  fe 
plaindre.  Enfuite  Ergonide  défricha  de  fa  bê- 
che un  grand  carré  de  terre ,  où  il  feraa  dea 
graines  qu'il  avoit  apportées  ;  il  préfenta  à  la 
princeffe  des  fruits  délicieux  j  fit  venir  Hypo-* 
mène  auprès  d'elle .  pour  lui  tenir  compagnie  ^ 
&  puis  fe  retira; 

Ovioique  Ergoiûde  Ût  venu  au  fecours  de 
Florine ,  Phiiopone  ne  la  quitta  pas.  Elle  aimok 
tant  la  princeffe  ,  qu'elle  cherchoit  inceflkm-. 
ment  de  nouveaux  moyens  de  lui  être  utile; 
elle  aidoit  tous  les  jours  Florine  à  cultiver 
cette  terre  qu'Ergonide  lui  avoit  préparée ,  & 
gui  lui  produifoit  tout  :ce  qu'elle  avoit  befoin 
pour  la  mettre  à  couvert  des  injures  du  tems  ; 
Hyppmpne  difpofoit  fi  bien  de  l'efprit  de  là 
princeffe,  qu'elle  vivoit  avec  les  mêmes  plai- 
firs  que  fi  elle  avoït  été  à  la  cour  des  Fées,  Elle 
ne  fe  croyoit  pas  avoir  jamais  été  plus  tran- 
quille &  plus  heureufe  qu'elle  fe  trouvoît  dans 
cette  folitude.  Une  feule  ch#fe  l'embarraffoit , 
c'étoi^  le  féjour  qu'elle  y  faifoit,  qui  la  re- 
tardoit  d'arriver  au  palais  de  Feliciane  pour 
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défivref  cette  reine.  Elle  en  fit  confidence  à 
Hypomone^  qui  lui  dit  qu'elle  devoit  fe  tran- 
quillifer  là  -  deflus^  que  l'avancement  de  foi» 
voyage  ne  confîfloitpas  à  marcher  toujours  ^ 
mais  à  faire  un  bon  ufage  de  toutes  les  peines 
qu'on  rencontroit  ;  que  le  ciel  faifoit  naître  de 
fréquens  changemens  qui  faifoient  approcher 
du  palais  de  Feliciane  ,  &  que  c'étoit  là  le  vé- 
ritable moyen  de  trouver  cette  reine.  Florine 
étoit  û  confolée  de  ce  que  Hypomône  lui  difoit, 
qu'elle  ne  penfoit  plus  qu'à  cultiver  ion  jardin  , 
&  fa  folitude  lui  devint  un  féjour  délicieux  : 
quand  elle  s'étoit  exercée  à  la  culture  de  ce 
jardin ,  elle  fe  promenoit  aux  lieux  d'alentour  ^ 
quelquefois  ieule  9  mais  le  plus  fouvent  avec 
fes  deux  compagnes.. 

Un  jour  qu'elles  montèrent  fur  une  roche 
d'oii  l'on  découvroit  un  grand  terrein ,  Florine 
fut  charmée  de  ce  tîeu ,.  6c  particulièrement  de 
la  beauté  d'un  palais  qui  s'offroit  à  la  vue.  Flo- 
rine demanda  à  Hypomône  ce  que  c'étoit  que 
ce  palais  qui  paroiflbit  fi  beau.  Hypomône  lui 
répondit  que  c'étoit  le  palais  de  Feliciane  ^  &  le 
lieu  oh  elle  vouloit  aller.  Hé  bien ,  ma  prin* 
ceffe ,  continua  Hypomône ,.  vous  voyez  que 
vous  en  approchez ,  &  que  vous  n'en  êtes  paa 
fi  éloignée  que  vous  penfiez.  Mais  c'eft  ici  qu'il 
£iut  s'armer  d'une  nouvelle  conihnce  &  de 
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6>Ttes  réfolutloas.  Ne  vous  flatter  point ,  ma 
princefie  ^  il  jr  a  encoire  bien  des  travaux  & 
des  peines  à  effuyer  avant  cpse  d'airrîv«t  à  ce 
palais  ;  mais  quand  vous  ks  aurez:  (ammoBtzs , 
vous  entperez  dans  cet  heureux  féjotir^Sc  vous 
jouirez  de  Vextrêfixs  &LÛéàQj!ooî  de  voir  Feli-* 
cianedans  tout  Téclat  de  &i  ffdotètmr^ 

Flofine  écoutoit  avec  un;  grand  plax&r  tout 
ce  que  Hy^nmxe  lui  difok  ;  elit^  y  trouvok 
une  onâibn  Êihitaire  qui  la  reitéoit-OMnaie  m^ 
fenfiblé  «uix  atteintes  de  fes  traverfe^. 

Depuis  ce  tems-tà ,  t<nites  les*  promenades  de 
la  princeffe  ëtoient  toujours  ftxr  ce  rocher  ^  8c 
toutes  les  fois  qu'elle  y  ailoit,  il  Im  fembloit 
toujours  voir  qu'elle  approchoit  du  p^sdaîs  de 
Feliciane,  ou  qu'il  s'approchoit <^eile» 

Uni  jour  qu'elle  contemplbit  fe  iiut^èe  fes 
défirs ,  eUe  vit  ^emr  à'  ette  uns  jeune  bonime 
agréable ,  habillé  d'un  v e tour  coulew  de  pour- 
pre. Florine  fut  furprife'  de  voir  ce  jeune 
homme  dansdes  lieux  & folitairesi  II: iui^ ^t  eit 
s'approchant  d'elle  :  Màdàrtre ,  vousiavkMircz  H 
beauté  du  palais  de  Fellciaue.  Cela  eft  vrai ,  dit 
Florine ,  &  l'envie  que  j'ai  de  m'y  rendre  eft  ce 
qui  m'ocGlipe  entièrement.  Ceftr-ui^  glorieux 
deiTein ,  madame  ^  *dit  ce  jeune  homme ,  &' 
c*eft.  le  moyen  d'arriver  au  véritable  bonheur. 
Il  y  a  long-tem?  que  Je* me  propofe  de  m'y 
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rendre,  mais  c*eft  ce  que  je  ne  puis  faire  feul  ; 
il  faut  que  je  trouve  quelques  perfonnés  qui 
aient  ta  même  paffioil  que  moi.  J'en  ai  déjà 
rencontré  plufieursf ,  lui  dit-il ,  qui  d'abbfd  bru- 
loient  d'impatience  de  sy  rendre  ,  &  qui  me 
pfromettoient  lès  plus^  belles  cHofeis  du  monde  ; 
mais  9  dès  tes  pfétûièfes  peines  qu'elles  ont 
frouvél^tf ,  èlîéi  fe  (ùhi  reiut'éés ,  &  lÀ'orit  âbâh- 
doiiné.  Voilà ,  m^fdàmé ,  ce  qui  eft  la  çâùfe  que' 
}e  ne  fuiis  pas  aii  pàlai's  de  F'éliciane ,  &  qife  je 
fuiis  errant  dans  ces*  lieux ,  cherchant  toujours 
quelqu'un  qui  ait  le  même  déflRsiA  que  moi*  Si 
vous  voulez  aller  trouver  là  réinê  f  eliciâne , 
&  me  recevoir  pouf  vous  â^ccom'pàgner  ,  je 
vous  promets  9  quelque  cliofe  qui  pùiite  arriver, 
die  ne  vous  point  quitter. 

Florine  crut  que  ce  jeune  homme  (qui  lui 
âvoit  dit  être  Pfiphifmaté),  né  lui  ferôit  pas 
inutile  ;  elle  avoit  entendit  parler  dé  lui  en  dés 
termes  fort  avantagent  ;  elle  lui  témoigna 
qiiVUé  acceptoit  lé^*  oÈte^  qii^il  lui  fklfbit'  de 
partager  avec  elle  leis  foins  de  fon  v6ya|é^.à 
Coridiîtiofr qu'il*  lie  rabakid'onneroit  pis.  Ce  h*eft 
pas  moi ,  dît  Pfipliifmate ,  qui'  ai  manqué  de 
fidélité  à  ceux  qité  j'ai  accompagnés,  c*eft  eux 
qui  m'cftit  abandomié  ;  Si  éii  difant  cela ,  11 
s*ai!it  auprès  dé  la  pfiiiceffé  fur  l'a  roche  oîi 
elle  étoit  ,^  &  s'éfltrèténdit   avec   elle   dés 
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moyens  de  ^pouvoir  arriver  à   cet  heureux 
palais. 

Quelque  tems  après ,  il  vint  à  eux  un  homme 
d'une  phyfionomie  bizarre  ,  inquiète  &  vio- 
lente ,  dont  l'œil  menaçant  fembloit  condamner 
les  aâions  les  plus  innocentes.  En  effet ,  il  n'eut 
pas  plutôt  apperçu  la  princeffe  &  Pfiphifmate  , 
qu'il  crut  que  c*étoit  le  rendez-vous  d'une  in- 
trigue criminelle  ;  &  fans  s'informer  de  la  vé- 
xité,  ni  du  fujet  de  leur  converfation^  il  les 
fit  prendre  &  lier  par  quelques  perfonnes  qu'il 
ayoit  à  fa  fuite ,  &  emmener  comme  des.  cri- 
minels. Cet  homme  fe  nommoit  Zelopfide  ;  8c 
comme  l'on  condulfoit  la  princeffe  &  Pfiphif- 
mate ,  ils  rencontrèrent  en  chemin  une  femme 
d'une  mauvaife  phyfionomie ,  qui  demanda  à 
Zelopfide ,  qui  étoient  ces  prîfonniers  qu'il  em- 
xnenoit,  &  ce  qu'ils  avoient  fait.  Zelopfide  lui 
répondit  :  Je  ne  les  connois  pas^  mais  je  les  ai 
trouvés  enfemble  dans  ces  déferts ,  &  je  me 
fuis  perfuadé  que  leur  conduite  étoit  crimi* 
relie ,  c'eft  pourquoi  je  les  emmène.  Ceft  bien 
fait,  dit  cette  fenune  qui  fe  nommoit  Syco- 
phante ,  il  Us  faut  citer  devant]  Agnoïfe  ,  &  les 
faire  punir  ;  je  me  rendrai ,  fi  vous  voulez  ,  ac- 
cufatrice  contr'eux.  En  difant  cela^  elle  fe  fau- 
fila dans  l'efcorte ,  &  marcha  avec  les  autresi 
en  pariant  toujours  défavantageafement  d'eux. 
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Ea  chemin  faîfant ,  Sycophante  rencontra  deux 
femmes  de  fes  amies ,  dont  l'une  fe  nommoit 
Ponirge\  &►  l'autre  Prodite ,  qui  fe  joignirent 
à  elle  y  en  lui  faifant  de  grandes  amitiés. 

Agnoïfe  étoit  alors  dans  une  grande  falle  où 
l!Dn  donnolt  audience  aux  plaideurs,  aflife  fur 
un  riche  tribunal ,  accompagnée  de  Prolidofe  , 
d'Âûtadife  ^  de  Phtonofe  &  Coyphite  fes  con- 
feillères* 

Sycophante  leur  préfenta  Florine  &  Pfiphif- 
mate ,  en  leur  difant  que  c'étoit  des  criminels 
qii'on  avoit  trouvé  dans  des  lieux  folitaires  & 
dérobés ,  mener  un  commerce  fecret ,  au  mé** 
pris  des  loix  de, la  pudeur  &  de  la  bienféance; 
qu'elle  s'étoit  crue  obligée  de  les  amènera  l'au- 
dience pour  les  faire  juger  ;  &  que  fi  le  trône 
d^Âgnoïfe  n'en  faifolt  pas  un  exemple  public , 
ce  leroit  le  moyen  de  couronner  Iç  vice , .  & 
de  donner  une  entrée  à  tous  les  malheurs. 

Prodite  &  Ponirge  approuvèrent  les  fentî- 
mens  &  le  plaidoyé  de  ^cophante ,  &  dirent 
^e  ces .  particuliers  ayant  commis  les  crimes 
dont  Sycophante  les  accufoit ,  ils  méritoient  ^ 
fans  contredit ,  d'être  févèrement  jugés. 

Zelopfide  vint  auili  à  fon  tour ,  &  dit  que  ce 
que  Sycophante ,  Prodite  &  Ponirge  avoiçnt 
expliqué ,  étoit  juile. 
.  Agnuife  ^  après  avoir  enitendu  les.  accufa^ 


tiotts  y  k  lèiz  dé  itÉ^  fàn  fîèjgé  ,  &  fuf  aux 
opiiiîottlî;  Coifrme  elle  Veiioft'  ft  fémfeftré  pour 
prorioncèr  tm  rîgouretnt  Arrêé  contre  lés  ac- 
cufés ,  Pfiphifmaté  voyant  qû^o*  lés  àlioit  con- 
cEamner,  Florine  &  lui,  fans  les- entendre^  ëléva 
£t  voix ,  6c  démanda  la  permiffion  di^'  s'expli- 
quer :  ce  qUt  hii  fut  accordé. 

Pfiphifmàte  leur  dît,  ^tié  coWftné  it  éièit 
toujours  errant,  il  a  voit  rencontré ,  paiSânYpar 
les  déferts  du  labyrinthe  mérvÂtIeuJt ,-  cette 
dame  qu'oii  acCufoit  aVéc  lui ,  qù^  itôk  feule 
fur  une  éés  Aiôntàgnes  dé  it-  défeif  ;  que  la 
curidfîté  V^6it  porté  dé  s?én  àpj^recher  y  8c  de^ 
Ini  déihahder  lies  fujefs  qUi  laf  conduifoîém  là , 
&  ce  qu^ellé  ^egàlrdoit  avec  tarif  d'afténtion  ; 
qhe  cette  datiiè  lui  àV6ît  répondu^  <^  <fétoit 
le  déâr  qu'elle  àVôit  dé'  voir  &  dé  délivrer 
Felioiane ,  £c  qu'elPé  ëAàArôk  fùh  pàlâi»^,  qûr 
paroiffolt  d'une  grtrtdé  fceâtité  ;  qu-éUé  àVoit 
envie  desyrendi-e,  ttai»  qUéééfe  ïiii  ^ài^iffôit 
impof&bîe  ;  &  que  ^  éotàxttë  il  y'  aVbit'  I6ng 
tenis  qu'it  étoit-  auffî'  tehfé  du^  ilîéiiie  déïfeifi  ^ 
il  s'était  Àffa  àùî)rès  de  cette  diiftt,  [ittuY  s-éh- 
tretenir  avec  elle  des  ôfôyèhy  d'^MVér  à  ce 
pôlàiS;FqUè  peritiôrit  qù'ïls-  étoiettt  dèttft^  Cette 
férieufé  cônverlatiort  ,- Zelopfidè  lës^  àyàritî^âp- 
perçus ,  s'étoit  approché  d'èùbi  ;  qù^H  lès  avoît 
fiait  lier  &  enliméheiS  dans*  cet  étal  à  leur  au- 
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dience;  ({lie  tûttt  dame  &  lui  étolent  inno^ 
cens  des  criims  dont  on  les  accufoit  ;  qu'il  ne 
fuffifoit  pas  de  dire  qu'ils  étoient  criminels  ^ 
qu'il  failoit  le  prouver;  &  que  les  accufateurs 
ne  l'ayant  point  fait ,  comme  ils  y  étoient  obli* 
gés  y  ctVêe  àMie  $c  lut  demandoient  à  être 
élargis^  ic  renvoyés  y  comme  ayant  cté  arrêtés 
snal-à-propos. 

Agnoïfe  m  C0àUfj3t  de  nouveau  avec  (e$ 
confeiOèises.  Phtoùx^t  Çc  Aatâdife  vouloient 
que,  fins  avoir  égard  aux  raifons  de  {%p1îif- 
mate  ^  liic^ine  &l  lui  ftilfent  condamtiés  ;  mais 
Prolidi;^fe  &  C^yphite  furent  d  avis  cotitraîre , 
&  firent  qu'Agnoïfe  ordonna  que  lès  accufés 
feraient  conftitués  prifonniers ,  &  qu'il  feroit 
différé  sat  jugement  dii  procès  jufqu'à' ce  que 
Sycopkanîe  &  lès  autres  euffent  prouvé  les 
Ctimes  dùùt  ib  les  accufoient. 

On  dépouiltoPlbHrte  &  Pfiphifinâte  die  tout 
ce  qu'ils  avoient  dé  meilleur;  oh  prit  à'  Fibrine 
la  bague  que  lis  prince  lui  avoit  donnée  ;  oii 
les  chargea  dé  chaînes,  &  on  les^  conduifit  fouà 
une  longue  &  afFreufe  voûte  fouterraine ,  où. 
on  les  attacha  l'un  vis-à-vi^  de  Faûtre.  Ce  fat 
urne  efpèce  àk  i^onfolàtion  à"  Florine  dans  ce 
malfamir  V  de  pouvoir  au.  moins  enftendrep^jir^ 
1er  Pfii^ifmatê. 
Sycophanw  îe  voyant  obligée  dt  trouvef 
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des  témoins  pour  prouver  fon  accufatioii  ^ 
manda  àZelopfide  s'il  n'en  pourroit  pas  don-»- 
ner.  Non ,  dit  Zelopfide^  je  n'en  aï  point  d'autres 
que  de  les  avoir  trouvés  qui  caufoient  enfemble 
dans  ce  défert.  Mais  9  dit  Sycophante ,  vous 
.voyez  que  cela  ne  fuffit  pas.  Et  dans  le  mo- 
ment^ Exapante  arriva,  qui  venolt .leur  ra- 
conter un  bon  tour  qu'elle  venoit.de  faire;  & 
comme  elle  alloit  leur  en  faire  le  récit ,  Syco* 
phante  lui  dit  :  Nous  avons  d'autres  choies  à 
faire  que  de  vous  écouter.  }'ai  accufé  deux 
perfonnes  d'avoir  commis  dt s  crimes  y  &  le 
trône  d'Agnoïfe.  veut  que  je  prouye  ce  que 
î'ai  dît:  ce  que  ie  prévois  qu'il  n'eft  pas  poflible 
de  faire,  &  qui  va  me  aire  perdre  la  bonne 
confiance  que  l'on  avoit  en  ce  que  je  difois.  Je 
fai  ce  que  c'eft ,  dit  Exapente ,  il  faut  faire  en- 
forte  de  vous  rendre  fervice  ;  je  vous  promets 
que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai. 

Sycophante  &  Zelopfide  furient  charmés  des 
promeiTes  d'Exapente;  &  comme  ils  là  coa- 
noifToieiU  ,  ils  fe  flattèrent  qu'ils  auroient  fa* 
tisfaôion. 

Exapente  ,  d'un  air  trifte  &  affligé  >  alla 

trouver  Florine  dans  fa  prifon ,  &  s'approchant 

.  d'elle ,  lui  dit  :  Ma  princefle ,  je  ne  m^  connois 

plus  de  la  douleur  que  je  reflens  de  vous  voif 

dans,  ce  déplorable  état.  Je  iai  quç  vous  êtes 
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innocente  des  crimes  dont  on  vous  accufe ,  &C 
que  ce  h'eft  là  que  Touvrage  d'une  afireufe  ca- 
lomnie. Mais  confolez«-vous  y  le  ciel  ne  per- 
mettra pas  qu'il  fe  trouve  des  âmes  affez  noires 
pour  dépofer  contre  vous.  Perfuadez- vous 
que  vos  accufateurs  ne  pouvant  pas  vous  faire 
publiquement  mourir ,  vous  feront  tenir  icî 
fous  de  faux  prétextes  de  prouver  de  jour  en' 
four  ce  qu'ils  ont  dit  contre  vous,  efpérant 
que  la  rigueur  de  votre  prifon  vous  ôtèra  la 
vie.  Ma  prlnceffe ,  vous  ignorez  les  loix  invio- 
lables de  ce'  trône  ;  ^ui  affranchîflent  tous  les 
criminels  qui  y  font  amenés  &  dénoncés  \  lorf- 
qu'ils  avouent  eux-mêmes  les  crimes  dont  ils^ 
font  accufés,  avant  que  les  accufateurs  les 
aient  pu  prouver.  C'eft  Tunique  moyen  de 
vous  tirer  d'affaire.  Le  tems  vous  preffe,  maf 
chère  princeffe ,  brifez  vos  fers  ;-  je '•vous'  disf 
ce  que  je  ferois  ,  fi  j'étois  dans  le  malheur  où 
TOUS  ètes^ 

Florine  crut  ce  que  Exapente  lui  dit  ;  &iû\ 
bien  qu^e^e  étoit  difpofée  à  faire  cet  aveu  ,' 
lorfque  Pfiphifmate ,  qui  avoit  tout  entendu  / 
lui  dit  :  Ma  princeffe,  gardez-vous  Wen  de  faire 
ce  que  cette  trompeufe  vous  dit  ;  c'eft  un  piège 
qu'on  vous  tend  pour  nous  perdre.  Princeffe,- 
nous  fommes  innocens  des  crimes  dont  on  nous' 
accufe,  le  ciel  prendra  le  foin  de  nous  juflifier  ^^ 
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&  ce  (erolt  Toffenfer,  que  de  ne  leipas  e(pére0i 
&  dç  âlre  un  fanjc  aveu  pour  nous  déHvfer. 

Ce  difcours  f  tonna  Exapente^  de  fit  quMle 
(e  retira ,  &  qu'elle  a}la  trouver  Sycophante 
^  Zelppfide  y  pour-  leur  9ppr?n4re  le  fuccès 
de  fou  voyage.  ElJe  leur  dit  qu'elle  avoit  per- 
fuadé  la  dftme  d'avouer  U$  crîmei  dont  elle 
^toit  açcufée,  ^  quft  <:e  jeune  honuné  qui 
étoit  en  prifpQ  av^ç  elk ,  dans  un  moment 
avoit  tout  renv^rfe  ;  qu?  pendant  qu'il  y  fermt  ^ 
&  qu'il  la  pourroit  confeiUer ,'  on  ne  pourroit 
rien  fur  l'efprit  de  la  daiy  i  qu'ils  riffent  com^ 
inent  ils  pourroient  faire  pour  fermer  la  bouche 
à  ce  jcunç  homme  »  &  qu'elle  tenteroit  encore 
de  nouveaux  moyens  da  la  gagnçr. 
.  Cette  nouvelle  mit  les  açcufateurs  de  oiau* 
vaife  humeur  ;  ils  furent  çonfulter  Antadi£e  & 
Phtonofe ,  k  qui  ils  répétèrent  çe  ^pfi  Exapente 
venoit  de  leur  annoncer ,  en  JeUr  demandant 
ce  qu'il  falloir  faire  pour  conferver  leur  bonne 
réputation. 

L'on  ordonna  à  HomotiUe  d'aller  dans  les 
l>rifons  pour  contraindre ,  pa:r  toutes  fortes  de 
tourmens  9  Piipbifmate  d'avoi^çr  fon  crime  :  ce 
qui  fut  promptement  exécuté  ,  ^  d'une  ma** 
nière  fi  violente  %  que  le  pauvre  Pfipbifmate 
r^iïa  fur  le  <;arreau  j(ana  donner  que  de  fi>ibles 
inarques  dç  vie^  , 
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'  La  prînce^ïf ,  qui  fut  {peôatriçe  4e  tant  de 
cruauté,  ep  fgroit  m^fte ,  fi  ffypojrnon^  nte  Teût 
^foutenue  jkfoBî^^ég^  pn  lui  4i(;^iîr9vv'ili  étoît 
Xduyent  iiiutUft  ^  'fnauv^is  9^m^  4e  ^'^Mger 
&  <k  Yç\x\m  s'ppppfqr  à  no9  pfiiflf  s  §c  à  nos 
enpemiç  ;  <m^  fe  PPÎllm?  ijejup^cameiat  qu'w  y 
î?puyqjt  jyppoçtcr ,  étoil  4^  (wffi-if  ^  §<  dp  r^- 
jardfÇ  avec  trapqijillité  lejs  4îffj8?e9ç  iBOuyçp 
l?^nj  de  la  bonpç  ^  de  la  çiauvaife  fprtirte; 
^u'il  ëtoi^  affez  firàwir?  de  vQÎr  Tw*  fuc^ 
:^é4er  k  l'?Mtçe  •  fip  <pif ,  pv  ç&  «4>yen ,  elîe 
4]evpi|  fsfpérer  que  ceig  pouiroit  çli^ger. 
^  Dans  ce  rnooient ,.  il  çntra  deux  femmes 
affez  graves,  q^i  s'approçhçrçpt  4e  PfipWfiluite. 
floffl^  leur  4em??ûda  qui  ^Uefi.^ie^t».&  les 
jiria  4'pn  avoir  fai%.  J?  me  |iQ»fâe  Yflktie,  dit 
jla^premièreji  ^  iQPi  P^giae ,  4it,l'aqtrç;  il 
^ft  de  nqs,  amis  y  ^  nQitfi  i^e  yep99s  i^i  f^w  pour 
lui  fftire  plaifir,   ;   . 

Auffitpf  Yflatie  e«bK$^a  PfipbifmjMe ,  &  le 
releva  de  lerrf  oîî  il  4toit  tPOîbé  i  ôc  pUÎS 
JDiagipe  lui  fit  prendra  ;des  Ijqupwrç  q^-elle 
^voît  apportées j  ,^^  1$::  téj#iUrent.'  . 
-  FJk^;qpe  Y9ym.J?#b'^Anaîe^i^H  ^/ôu 
j)9urrainfi-dire  ^  le  mal^f^f^^ .  ffa{  qîi  ette 
itoi^;  8^  pen4a9t  .ipi'«lle  t^oMftgR^itîfarecoo- 
iipiflpwïçç  à  ces.  4a,mes,  elle  app#fçut  une  lu- 
^ffdèrçiLremrfç,  4e  la  prifpn,  <]juiJw:dQnM 
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une  nouvelle  terreur ,  craignant  que  ce  ne'rîlf 
encore  quelque  nouveau  malheur  qui  les  vc*» 
noit  accabler.  Mais  qu'elle  fut  furprlfe  agréa^ 
blemept  5  lorfqu'elle  reconnut  Probus ,  accom^ 
pagné  de  deux  dames  !  D'àulli  loih  qu'elle  put 
ie  faire  entendre  >  elle  dit  :  Ah  1  prince  t  qu^ 
vbus  venez  à  propos  pour. me  retirer  de  Tétat 
oiï  je  fuis  !  Qui  vous  a  donc  appris  les  befoins 
que  j'avois  de  vous  ?  Ceft  cette  belle  dame 
que  vous  voyez,  qui  m'a  dit  les  ms^ux  qu'on 
vous  faifoit  foufirir  ^  dit  Probus  en  montrant 
l'une  des  dames  qui  Taccompaghoit;  cette  ààmt 
ïe  nomme  Hallitie ,  &  celle  qui  l'accompagne 
•eft  Dîcâyofine.  Florine  leur  témoigna  la  récoti^ 
noiâan  de  qu'elle  a  voit  de  lui  avoir  rendu  un 
fi  grand  fervite  ,  6ç  ne  {x>ttvoit  fe  laiTer  dé  les 
regarder  ,  &  rparticulièrement  Hallitie ,  jqui 
étoitii  belle  &:  fi  éclatante  ^  que  la  lumière  ^iii 
fortoit  de  fon  corps ,  éclairoit  toute  la  priibà»  '■ 
Ënfûhe  Dicayofiné  •  s*écaht  approchée  de 
Florîne ,  toucha  les  fers  doht  '^Ue  étoit  enchaî- 
née ;  ils  tombèrent  en  poudre ,  &  la  princefie 
fe  trouva  dégagée.  Dicaydfine  en  fit  autant  à 
P£phi(fnate>  &<esdeux  priforiniérs  ne  fàvoient 
comment  reconnoitre  de  fi  ^mmdes  grâces;  Us 
alloient'rèc($lfiâsiencef'  à'  en  'faire  leurs  eom^ 
X>limetfs  â  leîsts  libérateurs  ^  lorfque  le  prince 
leur  dit  i-achevons  ce'qu'il  y  û  encore  â  faire*. 
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&  prenant  la  main  de  la  prlncefle  ^  ils  OMtirenl 
tous^demblede  la  prifom 

Dès  qu'Agnoîfe  ,  Sycophànte  &  les  autre» 
perfécuteurs  de  la  princefle  &  de  Pfipkiffaiata 
virent  Hallitie  &  l^icayoi^Qe^  ils  s'enfuirent 
pour  s'alfertacheh  Le  prince  les  pourftdvit^ 
&  kur  £t  rendre  la  bague  <{l^on  a  voit  prife  à 
Florinev  II  tondùifit  ènfuitë  la  princefle  dans 
une  pkine  >  bit  il  lui  monm  le  chemin  ^'elle 
devoit  fùiVfefc  '   ' 

.  Vous  allez  ddnt  ehcote  m^aliandonnef  ^.moii 
prince ,  dit  Ftorine»  Je  ne  ferAî  pals  lon^-teins j 
répondk*il ,  &  v6Us  avez  votre  bague  pout 
œ'avertir  ^and  vous  aurez  befoin  de  moi^ 
Pfipfaifmite  refle  auprès  de  vous  ^  ^i  vous 
conduira  bien  ;  vous  pouvez  avoir  dé  h  côn* 
£anj:è  en  llu  i  c'efi  un  fidèle  ami.  Le  Printtt 
s'étant  retiré  ^  florine  continua  de  marcher  avett 
•Pfiphifmateè . 

,  Quelc(iie  tèms  après  i  Plorine  &  tPâphifàiat^ 
arrivèrent  dans  un  vallon  oii  étoit  un  bocagjft 
téu0u  y  qui  parut  fort  agréable  à  la  princeflei 
&  comme  elte  v&noit  de  fôuffrif  confidérabll^. 
ment,^  il  lui  prit  envie  d'allel:  s^  re|>ofeK 
Bile  témoigna  ion  deiTeih  à  ipfiphifmate ,  qui 
vouloit  s'y  refufer ,  mais  par  complaiia6c# 
il  eitfrà  avec  elle  dans  <ie  bocage;  &laprin« 
.^efie  aya^if  pris  pouc  fiWeoîc  i'eAdroit  qui  luf 
Tom€  XlXjt  Cg 
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convint'  lé  suèQXy  Pfi^yhifmate  s'afit  ànpréè 
d'elle.  Ils  s'entretinrent  long- tcftis  des  petite 
qtjr!tb  venoîënt  d*éviter^  &  des  grâces  que  le 
ôeL  leur  a  voit  Eûtes  de  les  en  avoir  délivrés; 
kijGenfibleinent  Florine  s'endormit  aux  doux 
|éphyts  de-  ce  bocagq.  Pfiphifmate  la >  voyant 
jliHldKinie ,  vouTuft^veîlkr  »  mais  quelques  foins 
qi/il  £b  donnât  ^  il  s'endormit  a«ffi*  Florine  ^ 
dànscetifloupiflement»  crut  être  fur  une  pente 
gliflante ,  au  bord  d'un  épouventable  précis 
pice^r  &  i:etér  crainte  foc  &  violente  pour  elle , 
Iji^^rite  s'eii  éveiUaloiite  tranfie  de  peur;  à  ion 
téveilv^^tti  reconnut  qu'elle  ne  s'étoît  point 
trompéia  ,;&  qde  ce  fonj^  n^étcôt  que  trop  vé^ 
^table^  Elle  ^eut  pas  plutôt  ouvert  les  yeux  ^ 
qu'olW  f e  vit  i«r  la  pente  d'un  précipice  >  oii 
quelques  efforts  qu'elle  fît  pour  s'en  retirer  > 
•Uen^y  putréuffir.  La  pauvre  prince&  âppella 
plufieurs  fois  Pfiphifmate  à  fon  fecours ,  mais 
ttittôléfiieni;  il  dcbmolt  d'un  profond  fommeil , 
&;  àe  l'entend^Mt  pas*  Enfin  la  princeffey  en£( 
donnant  de  grands  mouvemens^  tira  fa  bague 
de  fon  fein^  &  ne  feut  pas  plutôt  mife  dans  (à 
bouche,  que  le  prince' Probus  parut  »  qui  lur 
dqnna  la  main ,  &  la  remit  dans  le  chemia 
qii'eHe  avoit  quitté» 

'  Le  prince  dit  à  Florine  de*  continuer-  h  route 
ians  l'abandonner^  qu'eUe  en  voyoit  les  conié^ 
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l|acacei^  firillaquitta  de  nouveaui  ÏÀ  prh)cei& 
à  cette  ib}$  ne  put  voir  partir  le  prince  qu'avec 
beaucoup  de  tfiftefle  ;  elle  ne  voyait  que  trop 
Us  befoms  qu'elle  en  avoir.  Le  printe  àysoit 
jremarqué  la  peine  que  cela  tui  faifoit^  lui  dit 
pour  la  confoler  5  qu'il  alloit  voir  la  reinel^é^ 
liciane  pour  lui  dire  le  defleîn  où  eUe  étost 
jde  la  retirer  du  l^yrinthe,  &  la  prier  de^ 
çré'vetmr  ^our*  lui  ép^tlgner  les  fatigues  du 
«hemiiî.  '  •  .     .    .   .-    .  •'  -    ;  :  * 

:  Florine^  cofttinuâ  encore  de  marcher  ;  At 
JPfiphifni«ô  là -vînt  trouver  ;  ^'eUe^-eut  biehde 
la  joie  de  le  reVOif»!!  lui  demanda  comment 
^Ue  aVQit^àbp^ur  fe  retirer  du  pérU  où  dlp 
-étôît»  Ceft  le  prince  Probusv  di^  Fibrine,  qui 
«i^en  a  retirée  ;  il  eâ  vènuà  moiauffî-tètquefâi 
dmis  la  bague'  dans  ma  bouche,  &  ni^â  remife  dans 
€k  chemim  Mails  dites-mol  ^  dit  la  princefiè^^ 
%non  ch^r-PÊphîfmâte  ^  ce  que  c'eft  donc  que 
ce  bocage  qui  paroît  fi  charmant  ,^  &  pourquoi 
il  eft  fi  pernicieux  d'y  entirerV  &  de  s'y  re- 
j)ofer>  Pfiphifmate  lui  répondit  que  ce  bocage 
fe  nommôit  Amelite ,  &  qu'il  cachoit  dans  ion 
feinla  nonchalance  &  le  relâchement  -  > 
Comme  ik  cohtinuoietit  de  pârlëf ,  il$  i^n^ 
contrère^it  eh  chemin  une  femme  d'un  port 
majeftueux  9  habillée  d'une  étoffe  blanthe  2e 
brillante  ^  qui  detnanda  à  la  prinée^è  fi  c^étok 
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^lle  qui  cherehoit  la  reine  Felictanei  Oni  ^  ma» 
^me  p  répondit  îa  princeffe  »  c'eft  moi  qui 
cherche  cette  reine  pour  la  délivrer  du  laby- 
tbthe.  Ceft  donc  vous  que  je  cherche  auffi^ 
reprit  cette  dame  ;  fuivez-moi ,  &  vous  aurez 
bientôt  le  bonheur  de  la  voin  Cette  dame  fe 
nommoit  Leucotiife ,  elle  étôit  la  principale 
^vorite  de  Feliciane*  Notiré  bonne  reine  m'a 
envoréepour  abréger  votre  chemin,  dit-elle^ 
en  $*adre({ant  à  Fiorine ,  &c  j'ai  ordre  de^vous 
conduire  à  elle  par  la  plus  courte  voie.  Tout 
ce  terrein  que  vous. voyez  autour  -de  nous^ 
continuat-elle ,  offre  autant  d'endroits  périlleux 
par  oil  vous  deviez  pafler  »  &  oii  il  y  a  voit  à 
craindre  pour  vous  ;  mais  le  Prince  Probus  a 
fupplié  la  reine  de  vous  prévenin  Achakie  & 
Pifonide  ont  )oint  leur  prière  à  celle  du  prince  » 
en  forte  que  Feliciane  m'a  envoyée  pour  vous 
épargner  les  peines  que  vous  aviez  encore-  à 
fouffrir. 

-  Peu  de  tems  après  elles  fe  trouvèrent  far 
Je  bord  d'un  lac  entouré  de  grands  arbres;  ce 
lac  avoit  dans  fon  milieu  une  petite  ifle ,  oh 
étoit  le  palais  de  la  reine. 
.  Auffi-tôt  qu'on  les  apperçut  de  ce  palais  ; 
deux  femmes  entrèrent  dans  un  bateau  y  & 
vinrent  les  prendre.  Fiorine  les  reconnut  pour 
être  Achakie  &  Pifonide,  qui  donnèrent  la 
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*       * 

main  à  la  princefle  pour  entrer  dans  leur  bateto  ^ 
&  la  condaifii^nt  vers  îa  reine  qiii  fortit  de 
fon  palais  pour  la  recevoir. 

Dès  que  Florîne  eut  mis  pied  à  terre  dans 
cette  incomparable  demeure,  elle  fut  trani*« 
portée  de  joie  &  de  plaifîr ,  la  reine  l'embrafla , 
&  lui  donnant  la  main  ,  la  conduifit  dans  fon 
palais. 

Pendant  que  la  prîncefTe  refpiroit  les  don*^ 
ceurs  d%ine  parfaite  ttanquilllté ,  la  reine  don* 
noit  des  ordres  ;  &  tout  étant  prêt ,  elle  partit 
avec  Florine  Sc  les  autres  perfonnes  de  ta 
coun 

ht  bruit  courut  au  palais  des  Fées^,  que 
Florine  avoit  trouvé  la  reine ,  qu'elles  étoient 
parties  enfemble ,  &  qu^elks  marchoient  à 
grandes  journées  pour  fe  rendre  h  la  cour. 

Cette  nouvelle  affligea  Mauritianne ,  qui  en» 
voya  h  confidente  s'informer  û  cela  étoit  vé« 
ritaUe  ;  eMe  lut  rapporta  que  Feliciane  &  Flo« 
fine  arrivoient  inceflamment.  Mauritianne  fit 
prbmptement  préparer  fes  équipages ,  &  quitta 
k  cour  pour  aller  fe  rendre  avec  toute  fa  fuite 
dans  fes  ifles» 

Les  bonnes  Féeft  qui  attendaient  impatîem* 
ment  le  refour  de  la  reine  Fèlictane  &  de 
Florine ,  allèrent  aU-devant  d'elles  ;  &  îes  ayant 

trouvées  aflez  près  du  palais  >  dès  qu'elles  le» 
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apperçurent  ^  elles  firent  de  grands  crîs  de  joie. 
\jà  fage  Fée  x:on(eUlère  fut  la  première  qui 
s'approcha  du  char  oiii  étoit  la  reine.  Son  amour 
&  foa  zèle  pour  la  reine  &  pour  Florine  lut 
^voient  fait  devancer  les  autres.  La  Fée  bonne 
amie  de  Flor^ie  la  fuivit ,  6c  les  Fées  étant 
arrivées  9  toutes  enfemble  faluèrent  la  reine  y  en 
lui  témoignant  Textrême  joie  qu'elles  avoient 
4e  fon  retour.  Elles  s'arrangèrent  pour  leur 
tnarche,  devant  &  après  te  char  ^  &  formèrent 
un  cortège^  de  réceptiçn  digne  de  leur  reine. 

En  entrant  dans  la  grande  cour  du  palais  Ton 
n'entendit  par-tout-  qu'acclamations  &  qu'allé- 
grefies^  &  plufieurs  concerts  qui  chantoientles 
louanges  de  la  reine ,  &:  la  gloire  de  Fiorine. 
.  Il  ne  feroit  pas  facile  de  dire  ici  quels  furent 
les  ièntimens  qu'eurent  la  reine  &  les  Fées  de 
fe  voir  encore  réunies  enfemble.  Le  prince 
Probus  s'y  trovva ,  &  tout  le  refte,  de  cette 
journée  fe  paiTaavec  là  plus  graade  réjouiflànce 
du  monde.. 

Le  lendemain  la.  reine  monta  avec  Florine 
fur  un  chard'or  y  parfemé  de  pierres  précieufes* 
Elles  allèrent  au  temple  de  la  Vertu  y  oii  toutes 
les  Fées  les  accompagnèrent.  Après  de  grandes 
cérémonies  en  avions  de  grâces  de  llieureui^ 
retour  de  la  reine  ôc  de  Florbe  «Feliciahe  fe 
£rapponer  une  cpiuroi^ne  d'un  prix,  ineitin^able^ 
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quMle  prie  entre  fes  nmisilkXé  tott^nant  da 
côté  des  Fées ,.  etle  leur  dît  :  mes.  chères  fœurs  , 
vous  iayea^  pourquoi  les  intellîgehces  fuprêmes 
jugèrent  à  prâpos  de  m'prdonner  de  quitter 
taon  trône  i  &  de  me  rendre:  ^u  labyrktbe 
merveilleux'»  jufqu'à  ce  qu'il  ie:  trouvât  iuhr 
mortelle  d-iine  excellente  vertu  \  qui  eût  là 
force  d'y  entrer,  &  de  furmonter  tous  les  ob& 
tades  qui  Voppoferoient  aux  moyens  de  m'y 
trouver.  Que  né  devons* nous  donc  pas  9  mes 
chères  ibeurs,' à  cette  princefle^i  a  bien  voulu 
entrer  dans  ce  labyrinthe ,  &  après  y  avait 
^énéreùfement  (ouffert  les  &tîgues  d'une  infî^ 
nité  de  travaux^  de  chagrins  »  eft  enfin  arrivée 
jjufqu'à  moi,  &  eft  la  caùfe  que  je  remonte 
aujourd'hui,  furie  trône  }  Ainfi ,  pbiir  témoigner 
:à  cette  princeffe  une  partie  de  la.reconnoiflance 
des  grandes  obligations  que  nous,  lui  avons  >  jt 
crois  qu'il  eft  à  propos  de  la  couronner  encore 
•une  fois;  £Ue  le  mérite,  continua-t^elle  ;  de 
•en  difant  ces  paroles,  la  reine  poia  la  couronné 
qu'elle  tenbit,  fur  la  tête  de  Flotine.  Pendant  ce 
•tems-là  toutes  les  Fées  chantoient  des  louanges 
en  l'honneur  de  Florine ,  qui  étoient  répondues 
par  des  concerts  de  toutes  fortes  di'infirumens 
de  muûque. 

;    Le  prince  Probûs  ne  fe  poiTédoit  pas  de 
[la  joie  qu'il  reffentoit  de  voir  deux  fois  coiK 
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rofuitr  la  priiictffe  dans  le  temple  de  la  Vertu: 
Jamais  il  ne  Tavoit  trouvée  fi  belle  qu  elleluî 
parut  à  fon  dernier  couronnement*  Au  retour 
de  cette  aflemblée»  il  alla  voir  la  princefie 
dans  ion  appartement ,  pour  lui  témoigner  le 
plaifir  quHl  avoit  de  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  fiiifoit.  La  fée  confeillère  &  la  Fée  bonne 
«mie  en  firent  autant. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  pafiblent 
au  palais  des  F^,  le  roi ,  père  de  Florine  ^  après 
avoir  vaincu  fes  ennemis»  revint  au  château 
cil  Florine  avoit  été  enlevée ,  en  approchant 
de  ce  lieu ,  fon  detiil  fe  renouvella  de  la  perte 
qu'il  avoit  fait  de  la  princefie ,  il  n'en  put  ja^ 
mais  favoir  autre  ehofe  »  quelques  recherches 
qu'on  en  eût  faite  »  finon  qu'un  nuage  fort  épaia 
J'avoit  enveloppée  >  &  que  dans  le  moment 
die  étoit  difparue* 

Le  roi  étant  arrivé  dans  ce  château  9  envoya 
chercher  le  magicien  qui  y  vint  »  &c  lui  de* 
manda  pourquoi  il  l'avoit  trompé ,  en  Tafiti-* 
rant  qu'il  avoit  rendu  ce  château  inaccefilble 
contre  toute  furprife  &  infulte  pour  la  confex^ 
vâtion  de  la  jeune  princefie  qu'il  y  laififoit ,  ce 
qu'elle  étoit  devenue ,  &  fi  c*étoit-là  Pe^et  de 
fes  promefles.  ^ 

La  princefle  fe  porte  Uen ,  dît  le  magicien  ; 
eUe  eft  forti^e  des  enceintes  que  j'ai  tracées; 
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elle  doit  revenir  dans  peu ,  &  fon  enlèvement 
eft  tout  glorieux  pour  elle.  Il  viendra  un  grand 
prince  pour  l'accompagner ,  que  vous  devez 
donner. à  la  princefle^  &  recevoir  pour  votre- 
gendre. 

Feliciane  atfembla  fon  confeil ,  où  il  fut  ar-* 
rêté  que  Florine  feroit  conduite  chez  le  roi 
fon  père  avec  les  plus  grandes  marques  de 
grandeur  qu'il  feroit  poflible  9  non^feulement 
a  caufe  de  fon  mérite ,  mais  aufll  pour  réparer 
Pinjure  qu'on  lui  avoit  faite  de  l'enlever. 

Toutes  les  Fées  fe  préparoient  pour  paroître 
avec  éclat  à  cette  conduite. 

Pendant  ce  tems-là  5  Probus  fe  vit  accablé 
dé  triftefle  de  la  perte  qu'il  alloit  faire  de  cette 
princefTe  qu'il  aimoit  tendrement  y  &  dont  la 
vue  faifoit  fes  plus  chères  délices.  Il  fe  retira 
dans  un  endroit  folitaire  ^  «îi  fon  cœur  ne  put 
fe  défendre,  par  vlxï  excès  d'amour  &  de  dou« 
leur,  de  répandre  des  larmes.  Et  comme  cç 
«prince  penfoit  aux  moyens  de  pouvoir  au 
moins  découvrir  à  la  princefle  fôn  amour  ex** 
trême,  Feliciane,  qui  fe  promenoit  dans  les 
jardins  du  palais ,  le  fiu'prit  dans  un  des  bof« 
quets  oh  il  étoit  ;  &  elle  ne  l'eut  pas  plutôt 
apperçu ,  qu'elle  lui  dit  en  riant  :  Quoi  I  prince  ^ 
êtes^vous  le  feul  à  la,  cour  qui  foit  dans  Tinac* 
tion  pour  fe  difpofer  à  conduire  Fibrine  chez 
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ion  père ,  afin  de  mettre  le  dernier  fceau  k 
toutes  fes  viâoires  ;  &  vous  particulièrement» 
qui  avez  toujours  eu  tant  de  foin  4e  lui  donner 
la  m.ain  dans  tous  les  périls  oii  elle  pouvoit 
fuccomber  ! 

Florine  n^a  plus  befoin  de  mes  foifoles  fe- 
cours,  répondit  Probus;  elle  jouit  auprès  de 
TOUS  d^une  folide  félicité  ;  mais  fi  je  pouvois 
sne  perfuader  que  je  pufle  lui  être  encore...» 
Il  faut  que  vous  accompagniez  la  prinCefTe  dans 
ce  triomphe  y  interrompit  la  reine;  le  tenus  nous 
.  preffe ,  quittez  la  folitude  9  &  penfez  à  vous 

préparer  pour  augmenter  le  pompeux  équipage 
avec  lequel  nous  prétendons  la  conduire. 

Le  prince  obéit  à  la  reine;  &  comme  les 
amans  feflattent  toujours ,  il  crut  avoir  vu  dans 
les  manières  de  s'expliquer  de  la  reine ,  qu'elle 
avoir  pénétré  le  fujet  de  fa  tnûetté  ,  &  qu'elle 
penfpit  aux  moyens  de  le  rendre  heureux  au?- 
près  de  la  princeiTe. 

.  Jl  ne  fe  trompoit  pas;  la  reine  vit  ce  qui 
avoit  fait  agir  Probus  dans  tous  les  mouve«- 
mens  qu'il  s'étoit  donnés  pour  la  princefîe  ;  Se 
la  fage  Fée  confeillère  lui  avoit  découvert  la 
paflion  que  ce  prince  avoit  pour  elle ,  û  biea 
qu'il  étoit  mieux  qu'il  ne  croyoit  être.  Il  tovb' 
choit  de  près  ces  momens  favorables ,  qui  dé- 
voient le  récompenfer  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  Florine, 
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Tout  étant  pr^t  pour  ce  déport  /Feticiane 
quitta  fon  palais  y&fe  mie  çn  chemin  5  fuivant 
cet  ordre.  Quatre  chars  pompeux  comment» 
çoient  la  Itigtche^  dans  lefqueU  étoient  autant 
de  concerts  de.  mufique»  qui  chantoiest  les 
louanges  de  Florine*  Ces  chars  écotent  précé-^ 
dés  &  (lûvis.  d'un  gf^nd  nombre  deFée&,  qui 
répondoient  en  }<>uant  de  pluûeurs  inârumens 
de  nmiique  ;  d'autrei»  Fées  fuivoient  celles-ci , 
portant  des  tdbhMx  oii  étoient  peintes  les 
viâoires  de  Florine*  Le  prince  Probus  fuiroit 
ces  tableaux  avec  un  cortège  des  plus  belles 
Fées-mggnifiqiiemQQt  habillées ,'  &  couronnées 
de  Ijuuiers,  de  myrfheis  $c  de  rofe$i  La  Fée 
cpnfeillère  &  la  Fée  bonne  aotiie  de  Florine , 
fuivoient  le  prince  dans  de  Tuperbes  chars"^ 
portant  fiu:  de  n^hes  coulSins  les  deux  cou^ 
îonnes  de  la  priAceffe.  Phtfieurs  Fées  accoia* 
pagnoient  cés^  chars  i  elles  répétoient  inceflâm^ 
ment,  ^r  des  cds  de  joie  ,  que  ce« couronneis 
avoient  été  données  à  Florine  pour  récorapen* 
fer  fa  Vertu.  Simpliciane,  Âchakie  ,  Pifonidê 
&  LeucotifTe  étoient. dans  un  autre  char ,  qui 
compofôient  un  charmant  concert,  en  chan- 
taiit  les  viâoires  de  Florine  dans  le  labyrinthe 
merveilleux.  Et  puis  venoit  la  princefle  Flo^ 
rine  >  couronnée  jde  lauriers  ,  aecompagnée  de 
la  reine  Féliciane ,  toutes  deux  dans  im  char 
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d'or  &  d^tvotre ,  tiré  par  des  aigtes  ;  8c  tonte 
cette  marche  ie  terminoit  par  une  foule  de 
Fées  très-parées« 

Lorique  cette  pompeuTe  affeipblée  fat  arrî* 
Tée  fur  les  terres  du  roi  ^  père  de  Florine ,  le 
bruit  s'en  répandît  par-tout  ;  &  cette  nouvelle 
étant  allée  jufqu'à  lui,  il  fortit  de  fen  palais 
pour  voir  ce  que  ce  pouvoir  être. 
,  Dans  ce  moment  deux  Fées  Tabordèrent.  Le 
roi  fut  furpris  de  la  beauté  &  de  Téclat  de  ces 
deux  perfonnes ,  &  leur  demanda  ce  qu'elles 
fouhaitoient  de  lui. 

.  Les  Fées  lui  répondirent  :  Sire  ,  îa  reine 
Feliciane  vous  demande  ta  permiffion  de  vous 
voir  9  &  d'entrer  dans  votre  palais  avec  toute 
ÙL  cour.  Le  roi  leur  répondit  qu'i>  fe  trouvoif 
très*  honoré  dé  ce  que  cette  grande  teine  vou^ 
loit  bien  lui  feire  la  grâce  d'entrer  chez  lui  i 
qu'il  altoit  au-devant  d'elle  pour  la  prévenir  , 
&  pour  ayoir  l'avantage  de  la  fiiluer  &.  de  là 
recevoir»  Les  Fées  lui  dirent  que  la  reine  dé- 
firoit  qu'il  l'attendît  dans  ion  palais ,  &  que 
dans  peu  elle  arriveroît. 

Le  roi  étant  rentré  dans  Ton  palais ,  fit  affem» 
bler  fa  cour  pour  recevoir  Feliciane  ;  &  à  peine 
fes  ordres  furent  ils  exécutés ,  que  l'on  vit  pa» 
roître  les  premiers  rangs  de  ce  triomphe  dans 
yn  ordire  admirable.  Cette  marche  ^  en  entrait 
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|3ms  le  palais ,  fé  irangeoit  des  deux  côtés  de 
la  cour  ;  le  roi  étoit  furpris  de  voir  une  fi  grande 
magnificence  ^  &  ne  favoit  ce  que  cela  voulbit 
àSxt  ;  mais  lorfqu'il  vit  les  tableaux  des  viâoires 
de  Flprine  »  &  qu'il  apperçut  te  prince  qui  les 
iuivoit  9  il  commença  à  croire  que  c'étoit  fil 
fille  que  la  reine  Feliciane  ramenoit  à  fon  pa» 
lais,  U  regarda  long»tems  le  prince ,  quis'étoit 
j-angé  comme  les  autres  v  tnais  fort  près  du 
véfiibule  par  oii  l'on;  eiitToit  dans  les  apparte« 
ffiens  du  palais  ;  &  le  roi  fis  ibuvint  de  ce  que 
le  magicien  lui  avoit  dit.  Enfin  le  char  de  Fe« 
liciane  arriva.  Dès  que  le  rùi  l'apperçut,  il 
s'avança  pour  recevoir  la  reine,  &  eut  bien 
de  la  joie  lorfqu- il  reconnet  Florine  auprès 
id'elle.  U  préfenta  la  main  à  la  reine  pour  def« 
jcendre  de  fon  char  i  Se  Feliciane  prit  celle  de 
Florine,  Ils  entrèrent  tous  trds  enfemble  dans 
le;  plus  bel  appartement  du  palais, 

Feliciane  y  préfenta  Florine  au  roi  fon  père  ^ 
1^  lui diiant  :  Sire,  voilà  la  princefie  votre  fille 
que  vous  croyiez  perdue^  elle  a  eu  bien  des 
chagrins  9  elle  a  été  elcp<^ée  à  bien  des  périls  ; 
mais  ils  n'ont  fervi  qu'il'  l'élever  à  un  plus  haut 
degré  d'honneur  &  de  gloire.  Les  couronnes 
<iue  vous  voyez  font  le  prix  des  viâoires  qu'elle 
a  acquifespar  lès  fecours  du  prince  Probus  que 
yoili  que  je  vous  préfente.  Le  roi  embrafla  le 


lIT^   '      fti  oui  nt;  &c^  ' 

prince  avec  des  fentimens  de  recbniioi&âèe  $ 
&  Feliciaae  y  continuant  fon  difcotM  ^  pria  le 
roi  de  le  recevoir  dans  fon  alliance  ^  &  deU 
récompenfer  auili  en  lui  donnant  la  princefle 
la  fiUe  f  qu'il  aimoit  plus  que  hû-mâme.  Ma« 
dame ,  dit  le  roi ,  ce  choix  eft  glorieux  pour 
mu  fille  &  pour  moi  9  puifqu'il  vient  de  vous; 
t'eft  peu  pour  un  fi  génétexûc  prince  ^  &  à  qui 
nous  avons  de  û  grandes  obligations.  Je  vou* 
drois  f  aviec  sia  àlh ,  avoir  plufieurs  couronnes 
à  lui  préfenter  ^  je  me  cit>irois  trop  heureux  s'il 
me  faifoit  Thôtineur  de  les  recevoir  &  de  les 
accepter.  Le  prince  témoigna  au  roi  &  à  le 
ireine  Felieiane  une  partie  de  (a  rèconnoiflance^ 
&  Flôrine  ayant  entendu  qu'on  parloit  de  la 
marier  au  prmce^  en  eut  une  joie  inconce^ 
vable  ;  la  reconmHÏÏance  des  bontés  qu'il  avoit 
eues  pour  ettè»  <kns  ce  moment  fit  naître  danà 
fon  cœur ,  pour  te  prince  ^  un  amour  violent» 

'  Le  bruit  de  ce  mariage  fe  répandit  pai^'^out  ; 
fchacun  fe  prépara  pour  cette  grande  fête  ^  qui 
fiit  célébrée  avec  toute  la  magilificeilce  polfible  ; 
Ce  enfuitela  reine  Felieiane  ïe  retira  avec  fa 
côitr  dans  fels  ét^s,  &  le  prihce  tefta  auprès  de 
la  princefle.  ^ 

•  •         •  . 

*•  *  •    «  •  * 

Fin  du  di^nmviimc  yobimt^ 
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